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Cette  nouvelle  Edition  eft  corrigée 
droits.  Je  ne  me  fuis  pas  contenté  de 
tâtions  qui  m’appartiennent  de  droit  : 
té  quelques  nouvelles  Remarques. 
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DISSE  RTATION 


S U fl  LES 

PEUPLES 

) Ê 

L’  A M É R I Q U E> 

Et  fur  la  conformité  de  leurs  Coutumes  avec  celles  des 
autres  Peuples  aiciens  & modernes. 


CHAPITRE  PREMIER, 

De  ï Origte  des  Américains ; 

I les  Anciens  ont  excellé  a quelque  chofe  fur  les  Modernes  , on  peut  décider 
hardiment  que  ce  n’efl  ps  du  côté  de  la  Navigation  : ceux  qui  ont  quelque 
connoiffance  de  l’Antiqucé , ne  nous  contefteront  pas  cet  article.  Que  les  An* 
ciens  ayent  trafiqué  aux  Jides  , qu’ils  ayent  doublé  le  Cap  de  Bonne-Efpéran- 
ce,  qu’ils  ayent  conm  /Iflande  fous  le  nom  de  Thule , qu’ils  foient  entré? 
dans  l’Océan  Hyperbréen  ou  glacé , qu’ils  ayent  reconnu  le  Cap  Tabin  bien 
loin  au-delà  du  Fleuve  Oby , àlabciné  heure  : mais  tout  cela  n’eft  pas  à comparer  aux  dé- 
couvertes des  Modernes.  Et  quand  nême  les  premiers  auroient  eu  une  connoiffance  beaucoup 
plus  étendue  qu’on  ne  leur  attribue  ordinairement  fur  cet  article , ils  n’auroient  pas  été  en  état 
c’en  profiter , à caufe  de  la  lenteuf&  des  défauts  de  leur  Navigation , dont  perfonne  ne  dif- 
convient  aujourd’hui , du  peu  de  connoiffance  qu’ils  avoient  des  vents  , & de  la  prévention 
qui  regnoit  chez  eux  au  fujet  de  a Zone  Torride  qu’ils  croyoient  inhabitée , fans  parler  des 
bornes  étroites  de  leur  Aftronomè.  Toutes  ces  raifons  prouvent  affez  qu’ils  n’étoient  pas  en 
état  de  foutenir  de  longues  entreorifés  fur  Mer,  & par  conféquent , qu’ils  ne  pouvoient con~ 
hoitre  queparhazard  des  terres  aiffi  éloignées  que  l’Amérique.  Il  eft  prefqu’inutile  de  renou- 
veller  ici  ce  qui  a été  dit  fur  ce  fijet , ni  de  s’étendre  fur  une  matière  qui  nous  meneroit  fort 
loin , fi  nous  nous  engagions  à Lfuivre  ; mais  il  fuffit  de  dire  qu’on  n’y  voit  aucune  aparencê 
que  les  Anciens  ayent  eu  des  ccrrefpondances  régulières  avec  les  habitans  du  Continent  que 
nous  apellons  Nouveau  Mondé?  ni  qu’ils  ayent  jamais  formé  le  deffein  d’y  envoyer  des  Colo- 
nies. Âinft  la  prédiction  de  Sereque  le  Tragique  , & ce  que  l’on  trouve  dans  Elien , Platon  , 
Tom,  I Part.  I.  A & 


à 


DISSERTATION  U R LES  PEUPLES 

& quelques  autres , touchant  de»  T erres  incoues , doit  être  regardé  comme  une  conje£lure 
ingénieufe , ou  comme  le  fruit  d’une  imagina»)  poétique.  Mais  comment  l'Amérique  s’eft- 
elle  peuplée , quand  l’a-t-elle  été , commentt-elle  perdu  l’idée  de  fes  premières  colonies  , 
comment  a-t-elle  Négligé  une  correfpondanqui  pouvoir  fe  perpétuer  de  pere  en  fils  à la 
Fureur  de  la  tradition  ? C’eft-là  ce  que  nous  îorons , & fur  quoi  je  vais  donner  quelques 
remarques  qui  rouleront  principalement  fur  1-igine  des  Américains.  Après  cela  j’en  don- 
nerai quelques  autres,  fur  la  conformité  dtCoutumes  de  ces  Peuples  avec  celles  des 
Peuples  de  notre  Hémifphére. 

Purchas , dans  fon  Recueil  de  Voyages,  et  que  l’Amérique  n’eft  habitée  que  depuis 
quelques  fiécles  ; & ilfe  fonde  fur  ce  que  ce  Ctinent  ne  s’eft  pas  trouvé  aufli  peuplé  dans  le 
tems  de  fa  découverte , qu’il  auroit  dû  l’être , ; avoit  commencé  à fe  peupler  du  tems  d’A- 
braham , ou  même  feulement  du  tems  de  la  numee  du  Sauveur.  S’il  eft  vrai , dit-il , que  ce 
Continent  foit  habité  depuis  les  premiers  fiéeltiu  monde , d’où  viennent  ces  grands  vuides 
dans  le  milieu  de  l’Amérique?  Pourquoi  ces  ÿs,  d’ailleurs  li  beaux , fi  fertiles  & fi  agréa- 
bles , n’ont-ils  pas  reçu  dans  leur  fein  des  Colom , qu’ils  méritoient  infiniment  mieux  que  les 
parties  Septentrionales  de  1 Europe  ôc  de  1’ AfieL.es  Mexicains , qui  fe  regardent  comme  le 
plus  ancien  Peuple  de  l’Amérique , ôc  qui  prêteront  avoir  envoyé  des  Colonies  dans  le  Pérou 
& dans  le  Chili , ne  fe  trouvent  pas  même  une  tiquité  de  dix  fiécles.  Ces  raifons  ne  font 
point  du  tout  convaincantes,  i . Il  fe  peut  fort  bi  que  l’Anthropophagie  de  la  plupart  de  ces 
Peuples , les  guerres  cruelles  qu’ils  le  font  contaellement , ôc  (a)  les  facrifices  d’hommes , 
ayent  contribué  depuis  longtems  au  défaut  d’halans  dans  le  Nouveau  Monde.  2. 11  eft  vrai 
que  l’Hiftoire  du  Mexique  ôc  du  Pérou , qui  fonts  deux  principales  Monarchies  de  ce  Nou- 
veau Monde  , ne  remonte  pas  fort  haut , mais  ece  une  preuve  capable  de  perfuader  que 
ces  deux  Etats  font  reliés  deferts  & inhabités  pelant  quatre  ou  cinq  mille  ans , ôc  ne  doit- 
on  pas  croire  plutôt  que  la  barbarie  des  premiers  tbitans  a fait  négliger  à ceux-ci  le  foin  de 
tranfmettre  à la  poftérité  l’hiftoire  de  leur  origirc  Les  Chroniques  de  la  plus  grande  partie 
des  Peuples  de  l’Europe  commencent  fort  au-deürs  des  premiers  tems  de  la  République  Ro- 
maine. Quelques-unes  de  celles  qui  veulent  remuer  plus  haut , ne  nous  donnent  que  des 
fables  grofiîeres  ; ôc  au  milieu  de  ces  fables , le  grid  Odin , Légillateur  des  Pays  Septentrio- 
naux trouve  difficilement  deux  mille  ans  d’anmité.  Rome  & la  Grece  remontent  plus 
haut  ; mais  elles  ont  bien  de  la  peine  à trouver  m.e  ans  de  fupériorité  fur  les  autres  Peuples 
de  l’Europe  : après  cela  on  ne  trouve  aufli  que  fab  s ôc  illufions  dans  les  hiftoires  de  ces  deux 
Peuples.  Enfin , excepté  les  Juifs  fit  les  Chinois,  s’il  eft  permis  de  mettre  ces  derniers  en 
parallèle  avec  les  Juifs  ) aucun  Peuple  ne  peut  fe  \nter  d’une  certitude  hiftori.,Ue  de  quatre 
mille  ans  : encore  faut-il  paffer  aux  Chinois  une  iihité  de  faits  qu’on  n’eft  pas  en  état  de  leur 
contefter,  faute  de  conoître  affez  leur  Hiftoire,  & i jufteffe  de  leur  Chronologie. 

On  aura  d’ailleurs  beaucoup  de  peine  à feperfider  que  les  établiffemens  des  Peuples  en 
Amérique  ne  foient  pas  l’affaire  d’une  longue  fut<  de  fiécles , fi  l’on  confidére  que  dans  les 
premières  découvertes  les  Efpagnols  ont  trouvé  Isllles  de  l’Amérique  aufli  peuplées  que  lé 
Continent , Ôc  fi  l’on  a égard  à cette  grande  divefilé  de  langues  que  les  Voyageurs  y remar- 
quent , laquelle  ne  peut  s’être  formée  au  point  a elle  eft  en  fept  ou  huit  cens  ans  de  tems. 
Ceux  qui  ont  étudié  les  progrès  des  langues  vivates , favent  affez  que  le  François , l’Italien , 
l’Anglois,  ôc  quelques  autres  langages  dérivés  d Latin,  de  l’ancien  Saxon,  du  Celte  , dé 
l’Allemand,  ôcc.  ne  s’étant  formés  que  depui  huit  ou  dix  fiécles,  n’ont  pû  perdre 
jufqu’à  préfent  plufieurs  marques  fenfibles  de  1er  origine.  Cela  juftifie  l’antiquité  des  Lan- 
gues Américaines , dont  la  diverfité  pourrait  bie  être  le  fruit  de  la  première  confufiôn  des 
Langues. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  les  premières  tolonies  de  l’Amérique  s’y  font  rendues  par 
terre  : s’il  y en  eft  allé  par  mer , c’eft  par  pur  hâard.  Il  eft  très-poflible  (b,  qu’une  tempête 
ait  porté  des  Matelots  Phéniciens,  ou  Carthaginois,  vers  les  côtes  de  l’Amérique , ôc  qu’en- 

fuite 


(a)  L’année  que  les,  Efpagnols  entrèrent  dans  le  Mexi- 
que, on.  y avoit  làcrifié- plus  de  trente  mille  âmes  aux  Ido- 
les. 

(b)  Plufieurs  Savans  ont  cru  que  l’Amérique  avoit  été  peu- 
plée par  les  Phéniciens  & les  Carthaginois.  Ils  fe  font  fon- 
dés fur  les  grandes  navigations  de  ces  Peuples  , qui  équi- 
pement des  flottes  confidérables  qu’ils  envoyoient  au-dela  du 
Détroit  de  Gibraltar , des  Ifles  Canaries  , & celles  du  Cap 
Vert , connues  des  Anciens , à ce  que  l’on  croit , fous  le 
nom  d’Ifles  Gorgades.  11  eft  bien  vrai  que  les  Iftes  du  Cap 
Vert  font  les  Terres  les  plus  voifines  de  l’Amérique;  mais 
cela  ne  veut  pas  dire  que  les  Phéniciens  aient  vifité  les  côtes 
de  l’Amérique.  Pour  les  courfes  de  ces  Phéniciens  au-delà 
des  Ifles  Gorgades  , elles  pouvoient  s’étendre  vers  le  Midi  , 
plutôt  que  vers  l’Occident.  -Ce  feroit  alors  dans  les  parties 
Méridionales  de  l’  Afrique  , qu’il  faudroit  chercher  les  Terres 
inconnues  que  les  Phéniciens  ont  découvertes  , félon  les  An- 
ciens. D’un  autre  côté , s’il  eft  vrai  que  les  Antilles  leur  aient 
été  connues  fous  le  nom  d ’ljles  Hefpérides , & que  la  naviga- 


tion , qui  tcft  aujourd’hui  que  dë  tf.à  30.  jours  depuis  les 
Gorgades  zv.Hefpérides  , ait  été  pour  eux  de  quarante , terme 
peu  long , elégard  à leur  peu  d’expérience  ; on  ne  voit  que 
les  leuls  Canaginois  qui  ayent  été  à portée  d’entreprendre 
de  pareils  vo)ges.  La  lîtuation  de  leur  Pays , & les  talens 
qu’ils  fe  conoiffoient  pour  le  commerce , pouvoient  leur 
avoir  donné  Invie  de. courir  cette  étendue  de  mer  qui  eft 
entre  l’Afriqui  & le  Nouveau  Monde  , après  avoir  établi 
une  correfponance  affez  réglée  entre  Cadix  & les  Cajjiteri- 
des , qui  font  ns  Açores.  Si  tout  cela  étoit  véritable  , il  fe 
pourroit  que  le: Carthaginois  & les  autres  Phéniciens  établis 
en.  Afrique  & e Efpagne  , euflent  tranfporté  des  habitans 
aux  Açores,  arn  Antilles,  &c.  & même  de- là  au  Continent 
de  l’Amérique,  lans  la  fuite  , après  avoir  fait  une  courfe 
de  plufieurs  centines  de  lieues  depuis  les  côtes  d’Afrique 
jufqu’au  Golphe  e Mexique,  il  n\  uroit  pas  été  impoftible 
que  ces  Navigateus  euflent  effayé  d’en  faire  une  autre  juf- 
qu’à la  côte  du  Couinent» 


DE  U A M ERIQUE,  &c* 


fuite  ils  s’y  foient  établis  par  néceffité , & qu’ils  y ayent  perdu  leur  langue  ôc  le  peu  de  teinture 
qu’ils  pouvoient  avoir  des  Arts  ôc  des  Sciences  de  leur  Pays  ; ce  qui  eft  d’autant  plus  facile  à 
croire , que  de  tout  tems  les  Gens  de  Mer  ont  été  fort  ignorans  Ôc  prefque  barbares.  Les  Pé- 
ruviens confervoient  autrefois  des  traces  de  ces  navigations  forcées  : les  premiers  Auteurs 
Efpagnols , qui  ont  recueilli  les  débris  de  leur  Hiftoire,  parlent  de  gens  venus  du  côté  delà 
Mer , qui  dans  la  fuite  fubjuguerent  le  Pays.  La  tradition  leur  faifoit  regarder  comme  des 
géans,des  hommes  dont  l’origine  leur  paroilfoit  extraordinaire  ; ôc  peut-être  que  ces  hommes 
étoient  de  véritables  géans , puifqu’on  nous  affure  qu’on  a déterré  des  os  d’une  grandeur 
monftrueufe  du  côté  de Puerto-Kieio  ôc  dans  la  Vallée  de  Tumbe\.  Plus  d’un  Savant,  charmé 
de  cette  découverte , apelleroit  ces  géans  un  relie  des  enfans  d 'AnaC)  dont  il  eft  parlé  dans  le 
Deutéronome  , ôc  conjecturerait  enfuite  à perte  de  vûe  que  les  Cananéens  chalfez  de  leur 
patrie  par  Jofué  , allèrent  fe  réfugier  au  Pérou.  Mais  parlons  férieufement.  Les  Balfes  } les 
Pirogues , ôc  les  Canots  des  Américains  font  à peine  capables  de  foutenir  une  navigation  de 
quelques  lieues  : jamais  les  premiers  Navigateurs  de  notre  Continent  n’auroient  hafardé  de 
franchir  une  fi  vafte  étendue  de  mer  fur  dea  vailfeaux  d’une  pareille  conftruêtion.  Mais  com- 
me d’autre  côté  il  ne  paroît  pas  que  les  Indiens  Occidentaux  ayent  jamais  eu  l’ufage  de  vaif- 
feaux  mieux  conftruits , ôc  plus  propres  à des  voyages  de  long  cours , on  croit  facilement  que, 
fi  tant  eft  qu’un  orage  ait  jetté  quelques  miférables  fur  une  côte  deferte  du  Nouveau  Monde, 
dans  un  tems  où  l’on  n’entendoit  prefque  point  la  conftraêtion  des  vailfeaux , ils  ont  bientôt 
été  forcez  d’oublier  leurs  premières  habitudes , & de  fe  confoler  de  cette  perte  , par  la 
propagation  de  leur  efpece  dans  des  terres  où  la  fortune  les  avoit  conduits  malgré  eux. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  bien  plus  naturel  de  faire  prendre  la  voie  de  terre  aux  premières 
Colonies  du  Nouveau  Monde  ; on  élude  par-là  les  difficultés  qu’on  pourroit  faire  fur  lé 
palfage  des  bêtes  fauvages.  Cependant  on  ne  fauroit  dire  quand  cette  tranfmigration  s’eft 
faite.  Peut-être  eft-elle  prefqu’auffi  ancienne  que  le  déluge  , dont  les  Péruviens  ont  confer- 
vé  ( a ) quelque  connoiffance.  C’eft-là  la  feule  trace  qui  foit  reliée  chez  eux  de  ce  qui  s’eft 
palfé  dans  le  premier  âge  du  monde  ; car  du  relie  les  Annales  Péruviennes  renferment  à 
peine  l’hiftoire  de  quatre  fiécles  : Et  quelles  Annales  ? Les  Guappas , ou  Quippos , qui  font 
des  cordons  aufquels  ils  faifoient  des  noeuds  avec  lefquels  ils  marquoient  les  événemens. 
Nous  en  parlerons  dans  la  fuite.  Mais  , avant  que  de  nous  déterminer  fur  l’origine  des  Amé- 
ricains , il  eft  bon  de  voir  fi  le  prétendu  rapport  que  l’on  trouve  entre  les  moeurs  & les  cou- 
tumes des  Américains  ôc  des  Phéniciens , peut  faire  foutenir  raifonnablement  que  ceux-cï 
font  les  petes  des  premiers. 

Je  ne  dis  rien  de  celui  qu’on  a trouvé  dans  la  coutume  de  fe  loger  fous  des  tentes,  ôc  de 
changer  de  demeure  : les  Américains  ont  cette  conformité  avec  les  Nomades , avec  les 
Arabes  Scenites , avec  les  Scytes  ôcc.  comme  avec  les  Phéniciens.  La  comparaifon  qu’on 
pourroit  faire  de  l’Idolâtrie  de  ces  Peuples  , fe  peut  faire  auffi  avec  celle  des  autres  Peuples 
de  notre  Hémifphére.  Voici  un  rapport  qui  feroit  beaucoup  plus  remarquable  , fi  l’on  pouvoit 
en  juftifier  la  vérité.  C’eft  celui  des  Langues.  Sans  étaler  ici  une  érudition  que  les  Ety- 
niologiftes  prodiguent  affez  volontiers , nous  nous  contenterons  de  cfire  qu’une  douzaine 
de  mots , dont  le  fon  ôc  la  fignification  font  les  mêmes  dans  les  langues  de  deux  Peuples 
éloignés  , n’eft  guère  capable  de  prouver  qu’ils  font  d’une  même  tige.  Cependant  s'il  étoit 
vrai  que  les  Carthaginois , après  avoir  découvert  les  Hejperides , eulfent  reconnu  le  Conti- 
nent de  l’Amérique , ils  pourraient  bien  y avoir  laiffé  leur  langue  avec  une  partie  de  leur 
monde  ; ôc  cette  langue  pourroit  s’y  être  prefqu’entiérement  perdue  dans  les  langues  Amé- 
ricaines , au  point  de  n’y  plus  fubfifter  qu’en  une  douzaine  de  mots.  Effayons  de  foutenir 
cette  efpéce  de  paradoxe  ; quoique  dans  le  fond  il  y ait , ce  me  femble,  beaucoup  d’apparence 
que  les  premiers  établiffemens  de  l’Amérique  fe  font  faits  par  terre , ôc  que  les  Phéniciens 
d’Afrique  n’y  ont  eu  que  très-peu  de  part.  i.  Il  eft  certain  qu’avec  le  tems  la  Langue  Phé- 
nicienne fe  corroifipit  de  telle  forte  en  Afrique , qu’elle  devint  un  jargon  mêlé  de  Lybien  ôc 
d’autres  jargons  des  Peuples  voifins.  2.  Cette  Langue , qui  dégénérait  delà  forte , étant  portée 
en  Amérique  par  un  petit  nombre  de  gens  qui  (b)  s’y  établirent , fe  perdit  bientôt  fans  doute  > 
ôc  ne  lailfa  que  de  foibles  reftes  de  ce  qu’elle  étoit  auparavant.  On  prendra  ceci  pour  un  ba- 
dinage ; mais  enfin  ce  que  j’avance  n’eft  pas  impoffible.  Après  tout  quel  Savant  ofera  dire 
que  les  Langues  des  Pays  les  plus  voifins  de  l’Afrique  ne  font  pas  mêlées  de  mots  Puniques, 
ôc  Lybiens , Cantabres  même , peut-être  auffi  Celtes  Ôc  Grecs.  ? Qui  eft  celui  qui  peut  fe  van- 
ter d’avoir  affez  examiné  le  génie  ôc  les  étymologies  de  ces  Langues  Américaines,  pour  pou- 
voir décider  enfuite  que  l’on  n’y  trouve  point  de  trace  des  jargons  d’Afrique , ou  des  endroits 
que  les  Carthaginois  ont  occupé  en  Efpagne  ? On  pourroit  pouffer  beaucoup  plus  loin  ces 
conjectures , fi  la  Langue  des  Antilles  ne  s’étoit  perdue  après  la  deftruêlion  que  les  Efpagnols 
ont  faite  des  habitans  de  ces  Ifles.  Quel- 


(«)  Ils  difent  que  fix  perfonnes  fe  fauvérent  d’un  déluge 
liniverfel , & que  ces  fïx  perfonnes  rétablirent  le  Genre  hu- 
main ; que  Mangocapac , premier  Incas , étoit  defeendu  d’une 
de  ces  (ïx  perfonnes , &c. 

(b)  Emanuel  de  Moraes  croit  que  la  beauté  du  climat  ayant 
attiré  beaucoup  de  Carthaginois  en  Amérique  ■,  la  Républi- 


que , qui  craignoit  de  perdre  fes  habitans , fut  obligée  de  dé- 
fendre ces  voyages  lous  peine  de  mort.  Après  cela  les  Co- 
lonies abandonnées  devinrent  fauvages } les  familles  le  fépa- 
rérent  & fe  difperférent.  Dans  ces  feparations , la  Langue  fe 
corrompit , on  inventa  des  mots  nouveaux , & l’on  fe  fit  avec 
le  tems  des  jargons  qui  n’étoient  ni  Punique , ni  Américain. 

A 2 


’4  DISSERTATION  SUR  LES  PEUPLES 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  les  Américains  doivent  leur  origine  à la  difperfion  des  dix 
Tribus  des  Ifraëlites.  On  a raporté  ce  fentiment  dans  la  troifième  Dijfertation  touchant 
les  Cérémonies  des  Juifs.  Il  eft  vrai  qu’on  a remarqué  des  traces  de  Judaifme  dans  le  Juca- 
t'an  & fur  les  Côtes  de  la  Mer  du  Sud  ; par  exemple , on  y a trouvé  une  efpéce  de  Circon- 
cifion  , que  la  nécellité  pouvoit  avoir  introduite , fans  qu’il  foit  néceflaire  de  l’aller  chercher 
dans  le  Judaïfme.  ( a ) Emanuel  de  Mordes , Portugais , qui  avoit  longtems  voyagé  en  Améri- 
que , a tâché  de  prouver  que  les  Juifs  ôc  les  Carthaginois  font  les  peres  communs  des  Améri- 
cains. Nous  venons  de  raporter  dans  une  remarque  fon  fentiment  touchant  la  tranfmigration 
des  Carthaginois.  Voici  ce  qu'il  allègue  pour  défendre  celle  des  Juifs  au  Bréfil.  Les  Bréfi- 
liens  , dit-il , ne  fe  marient  que  dans  leurs  familles  , comme  les  Juifs  ne  fe  marioient  que 
dans  leurs  Tribus.  Les  uns  & les  autres  apellent  leurs  oncles  peres  & leurs  tantes  meres, 
lés  coufins  frétés , ôcc.  Les  uns  fit  les  autres  donnent  un  mois  au  grand  deuil,  & portent 
des  robes  qui  leur  defcenderit  jufqu’aux  talons.  C’efl  bien  peu  de  chofe  que  cette  prétendue 
conformité  ; & j’en  laiffe  le  jugement  au  Lecleur. 

Grotius  vèut  (h)  que  les  Américains  de  Panama  foient  originaires  de  Norvège'.  Les  Nor- 
végiens paiTérent  d’abord  en  Mande  ; d’Iflande  ils  pénétrèrent  en  Groenlande  par  le  Frief- 
lande  ; de  la  Groenlande  ils  fe  répandirent  dans  l’Eftotillande , qui  fait  partie  de  l'Amérique 
Septentrionale , & de-là  ils  envoyèrent  des  Colonies  dans  l’ifthme  de  Panama.  11  faut  avouer 
du  moins  qu’une  chofe  femble  prouver  que  les  Peuples  de  Panama  & du  Mexique  font  ori- 
ginaires du  Nord  : c’efl:  la  tradition  des  Mexicains , qui  déclarèrent  autrefois  aux  Efpagnols  que 
leurs  Ancêtres  étoient  venus  du  Nord.  A l’égard  de  l’Eftotillande , on  nous  dit  qu’il  y a en  ce 
Pays-là  une  Ville  apellée  Norumbegue  ; & ce  nom  eft  une  preuve , nous  dit-on , des  marques 
du  paffage  des  Norvégiens  en  Amérique.  Malheureufement  pour  cette  opinion , excepté  les 
Villes  bâties  par  les  Européens , il  n’y  a pas  la  moindre  trace  de  ville  dans  les  parties  Sep- 
tentrionales de  l’Amérique.  D’ailleurs  ce  que  Zeni , qui  découvrit  le  premier  la  Friellande 
& l'Eftotillande,  rapôrte  de  ces  découvertes , paroit  du  moins  auili  romanefque  que  la  dé- 
couverte de  la  Terre  Auftrale  par  Sadeur.  De  Laat , dans  fa  Differtation  fur  f Origine  des 
Américains,  me  paroit  avoir  bien  réfuté  les  raifons  que  Grotius  allègue  pour  prouver  que 
les  Peuples  du  Mexique  & de  Panama  font  originaires  de  Norvegue. 

Pour  ce  qui  éft  des  Péruviens  fit  des  autres  Peuples  de  l’Amérique  Méridionale , Grotius 
a prétendu  prouver  qu’ils  font  originaires  de  la  Chine.  Le  génie  vif  & pénétrant  des  uns  ôc 
des  autres , le  culte  que  les  uns  ôc  les  autres  rendoient  au  (c)  Soleil , les  caraftéres  hiéro- 
glyphiques communs  à ces  deux  Nations;  plus  que  tout  cela,  le  voyage  d e Mancocapac  , 
qui  paffa  les  Mers  pour  venir  peupler  le  Pérou , ôc  s’y  rendit  le  Légillateur  : voilà  les  rai- 
fons  alléguées  par  ce  grand  homme  en  faveur  de  fon  opinion. 

De  Laat  répond  que  les  Péruviens  n’ont  jamais  aproché  de  l’habileté  des  Chinois , & qu’il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  l’on  ait  trouvé  au  Pérou  d’aufli  beaux  Ouvrages  qii’à  la  Chine.  On 
pouroit  lui  répliquer , qu’il  ne  fuit  point  de  cette  raifon , que  les  Péruviens  ne  font  pas  ilTus  des 
Chinois  : les  Péruviens  ne  feraient  pas  le  premier  peuple  qui  aurait  dégénéré  de  fon  origine.  De 
Laat  ajoute  qu  avant  l’arrivée  des  Efpagnols  ils  ignoroient  entièrement  l'ufage  des  vâilfeaux  à 
voile , & qu’il  n’y  a point  d’aparence  que  les  Péruviens  euffent  entièrement  oublié  leur  Patrie  & 
l’art  de  naviger  ; furtout  fi  l’oti  eonfidére , qu’à  caufe  des  vents  qui  fouflent  ordinairement  de 
l’Eft  fous  laLigne,  il  eft  plus  facile  d’aller  du  Pérou  àlàChine  que  de  la  Chine  au  Pérou.  Les 
Jonques  Chinoifes  font  aufli  peu  propres  à traverfer  cette  vafte  étendue  de  mer  qui  régné  entre 
la  Chine  & le  Pérou  ; ôc  d’ailleurs  il  étoit  bien  plus  naturel  aux  Chinois  d’aller  déLarquër  leur 
monde  au  Mexique  , à caufe  que  ce  Pays  eft  beaucoup  plus  voifln  de  la  Chine.  Pour  l’ado- 
ration du  Soleil , elle  n’a  rien  de  commun  chez  les  Péruviens  avec  l’I dolatrie  des  Chinois , qui 
ne  rendent  aucun  culte  à cet  Aftre  : au  lieu  qu’il  eft  adoré  par  plulieurs  Peuples  de  l’Amérique 
Septentrionale , d’où  il  y a beaucoup  plus  d’aparence  que  les  Péruviens  font  venus  par  1 Ifthme 
de  Panama.  Il  eft  au  relie  étonnant  que  Grotius  ait  attribué  l'ufage  de  l’Ecriture  aux  Péru- 
viens , puifque  l’Inca  Garcilajfo  dit  pofitivement  dans  fon  hiftoire  qu  ils  ignoroient  l’art  d’é- 
Crire.  Enfin  Mancocapàc  n’étoit  point  Chinois.  Les  Péruviens  le  difoient  [d)  né  d un  rocher, 
qü’ils  montrent  encore  aujourd’hui  près  de  Cu/co. 

Il  faut  convenir  que  l’origine  des  Américains  eft  fort  obfcure.  Elle  le  feroit  peut-être  moins.fi 
l’enfance  de  ces  Peuples  avoit  été  moins  fauvage , ôc  s’ils  avoient  connu  les  fecours  dont  les 
Peuples  de  notre  hémifphére  fe  font  fervis  pour  conferver  leur  hiftoire.  L’Amérique  ne  nous 
fournit  aucun  Monument.  Ses  Peuples  vivoient,  comme  on  dit,  au  jour  la  journée,  fans  fe  fou- 
cier  ni  du  paffé  ni  de  l’avenir  ; ôc  c’eft  ainfi  que  vivent  encore  les  Sauvages  qui  habitent  dans  les 
Pays  où  les  Européens  n’ont  pas  pénétré.  Il  faut  avouer  auffi  que  , malgré  quelques  fecours 
particuliers , & un  peu  plus  de  lumière  que  les  Américains , nous  avons  bien  peu  éclairci  les 
commencemens  de  nosEmpires.Rendons-nous  juftice  : nos  origines  font-elles  fort  claires  ? Con- 
noir-on  bien  celles  des  François,  des  Efpagnols,  des  Allemans,  des  Peuples  du  Nord  de  l’Eu- 
rope ? 

(c)  Voyez  Tome  i.  des  Cérém.  des  Peuples  Idolâtres. 

(d)  Coreal , Voyages  aux  Indes  Occidentales.  To.  i.  Ch.  8» 


(a) '  Cité  par  Purchas. 

(b)  Cité  par  Momanus , Auteur  d’une  Defcription  de  l’A- 
tnérique  en  Hollan'dois. 


DE  L’AMERIQUE,  &c. 

rope  ? Toute  la  différence  que  nous  voyons  entre  les  Américains  ôc  nous , c’eft  que  lë  Chfiftia- 
nifme  a fait  une  Epoque  fure  dans  nos  Hiftoires  , ôc  nous  a forcés , pour  ainfi  dire * d’aban- 
donner à la  vaine  érudition  des  Critiques  les  fables  ôt  les  prodiges  du  Paganifmè  qui  l’ont  précé- 
dé. Les  tems  de  l’Idolâtrie  Européenne  font  une  fource  inépuifablede  conjectures  & de  fables* 
dont  les  Grecs  ôt  les  Romains  ne  font  pas  exempts,  ainfi  qu’on  l’a  dit,  puifqu’on  ne  peut  com- 
mencer la  véritable  hiftoire  des  Grecs  qu’à  la  première  Olympiade , ôt  celle  des  Romains  qu’a 
la  fondation  de  Rome. 

Voici  maintenant  lesconje&ures  que  nous  allons  produire  fur  l’origine  des  Américains.  Il  y 
a beaucoup  d’apparence  que  l’Amérique  s’eft  trouvée  aufli  peuplée  qu  au  jourd’hui  quelques  fié- 
clés  après  le  déluge.  La  formation  des  Etats  le  fuivit  de  près , ôcfe  lit  fucceffivement , ame- 
fure  que  les  familles  fe  divifoient;&  que  les  enfaus  devenant  eux-mêmes  peres  d une  nombreu- 
fe  lignée , fe  virent  obligés  de  s’éloigner  du  Pays  de  leur  naiffancë.  Les  Etatsfe  formèrent  par 
ces  féparations , auxquelles  l’ambition  ôt  le  délir  d’être  maître  purent  dès-lors  contribuer.  Ce- 
pendant il  eft  vraifemblable  quel’Afie  n’envoya  des  Colonies,  qu’ après  s’être  vûe  dans  la  né- 
ceffité  d’éloigner  des  enfans,  dont  les  familles  fe  rendoient  trop  puiffantéS , ôt  qui  deVenoient 
en  état  de  s’établir  par  eux-mêmes.  Ces  établiffemens  étoient  d’abord  très-faciles.  On  s’adon- 
noit  uniquement  à l’Agriculture,  on  paffoit  fa  vie  à paître  des  troupeaux,  ôt  c’eft  par  les  moyens 
que  ces  occupations  ruftiques  pouvoient  fournir  à des  gens  dont  les  paffions  étoient  encore  affez 
neuves,  que  s’eft  faite  la  première  conquête  des  T erres  de  l’ Afie  ôt  l’envoi’ des  premières  Colo- 
nies. Suppofons , par  exemple  , un  Berger,  chef  d’une  nombreufe  famille,  maître  de  plufieurs 
troupeaux,  ôt  qui  fe  trouvoit  bien  établi  en  Chaldée , ou  dans  le  voifinage.  Il  envoyoit  un  dé 
les  enfans , ou  quelqu’autre  perfonne  de  fa  dépendance , à plufieurs  lieues  de  chez  lui,  avec  un 
détachement  de  bœufs,  d’ânes,  ôt  de  chameaux.  Le  troupeau  marchoit,  paiffant  à petites  jour- 
nées , Ôt  s’éloignent  infenftblement  du  véritable  propriétaire.  IJaugmentoit  : de  ce  troupeau 
naiffoit  un  autre  troupeau. Le  Berger, qui  n’.étoit  d’abord  que  commis,  devenoit  infenftblement 
lui-même  ôt  maître  ôt  pere  de  famille  : avec  le  tems  il  fe  retranchoit  à fon  tour  une  partie  de  fon 
bien,  le  donnoit  en  héritage  à l’enfant  qu’il  vouloit  dépayfer , ouïe  cédoit  à quelque  Commis 
qui  alloit  s’établir  plus  loin.  Je  crois  que  de  cette  maniéré  cent  ansfuffirent  pour  peupler  beau- 
coup plus  que  médiocrement  l’Europe, l’Aiie  ôt  l’Afrique., ôt  cent  autres  années  pour  peupler  lé 
Continent  de  l’Amérique.Suppofons  encore  pour  cet  effet  qu’au  tems  du  Déluge (Æ)Sem, Chant 
ôt  Japhet  ayenteu  chacun  douze  enfans , ôt  que  ces  enfans  ayent  tous  été  en  état  de  fe  marier 
dans  l’efpace  de  i $ à 1 8 ans  après  le  Déluge.  Il  eft  très  - poflible  que  douze  ans  après  leurs 
mariages  ilsfe  foient  vus  une  poftéritéde  quatre  cens  trente-deux  perfonnes.De  cette  maniéré 
Noé  peut  s’être  trouvé  chef  de  plus  de  cinq  cens  perfonnes  dans  l’efpace  de  trente  années,  ôc 
fi  l’on  fuppofe  alors  dix  enfans  à chacun  des  arriéres-petits-ftls  de  Noé,  ces  quatre  cens  trente- 
deux  perfonnes  peuvent  avoir  donné  la  vie  à quatre  mille  trois  cens  vingt  enfans  en  dix  ans  dé 
tems.Tout  cela  peut  s’être  fait  dans  l’efpace  d’un  demi-fiécle.  Ainfi  en  les  multipliant  toujours 
par  dix,  ôt  laiffant  vingt  à vingt-cinq  arts  d’intervalle  d’une  génération  à l’autre  , l’Afte , l’Eu- 
rope ôt  l’Afrique  peuvent  avoir  contenu  quatre  cens  trente-deux  millions  de  perfonnes  cent  cin- 
quante ans  après  le  Déluge.  Il  me  femble  que  cela  ne  fauroit  être  contefté  , quand  même  on 
n’auroit  égard  qu’au  cours  ordinaire  de  la  génération.  Il  eft  vrai  qu’on  donne  dix  enfans  à cha- 
que Chef  de  famille  , ôt  qu’il  fe  peut  que  plufieurs  de  ces  Chefs  en  ayenteu  beaucoup  moins  ; 
mais  en  récompenfe  combien  n’en  voit-on  pas  aujourd’hui  qui  en  ont  au-delà  de  dix,  ôt  fi  l’on 
fait  attention  à ce  que  raconte  Burnèt  (b)  touchant  Mrs  Tronclùn  ôt  Cctlcuidrin  de  Geneve , 
dont  le  premier  « à l’âge  de  75  ans  s’eft  vu  1 1 5 enfans , ou  perfonnes  mariées  à fes  enfans  „ 
o>  qui  le  pouvoient  appeller  pere  , l’autre  à 47  ans  ne  laiffoit  pas  d’avoir  loy  perfonnes  pour  fes 
3>  neveux  ou  pour  fes  niecesparfes  frétés  ôt  par  fes  fœurs.  « Si,  dis-je  , l’on  fait  attention  à 
ces  deux  exemples , on  trouvera  que  mon  calcul  eft  au-deffous  du  médiocre,  pour  un  tems  où 
la  mifere  ôtles  foucis  de  la  vie  n’avoient  pas  encore  détruit  la  vigueur  des  hommes  , ni  intro- 
duit la  néceflité  de  fe  priver  du  mariage , dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  nourrir  fa  famille. ‘Mais 
quand  même  la  génération  des  hommes  fe  feroit  faite  pendant  cent  cinquante  années  beau- 
coup plus  imparfaite  que  je  ne  l’ai  fuppofée,  ôt  qu’elle  n’auroit  produit  que  quatre  cens  mil- 
lions d’hommes  ; quand  même  de  quatre  cens  millions  on  en  rabatroit  encore  trente  pour  les 
morts  prématurées  ou  violentes,  les  maladies,  les  guerres , ôte.  qui  vraifemblablement  n’é- 
toient  pas  auffi  fanglantes  alors  qu’elles  l’ont  été  dans  la  fuite  } il  eft  très- poflible  que  dé  trois' 
cens  foixante-dix  millions  d’hommes  , il  s’en  foit  détaché  quelques  millions  pour  aller  cher- 
cher fortune  en  Amérique.  Suppofant  enfuite  que  la  génération  ait  beaucoup  fouffert  des 
fatigues  de  ces  voyages  ôt  du  changement  de  climat , ôte.  il  fe  trouvera  pourtant  que  dans 
l’efpace  de  cinquante  ans  dix  ou  douze  millions  d’hommes  auront  tout  au  moins  pu  fournir  à 
l’Amérique  quarante  millions  d’enfans.-  On  né  doit  pas  regarder  tout  ce  que  nous  avançons 
ici  comme  Un  paradoxe,  ni  former  contre  cette  fuputation  des  difficultés  qui  ne  font  appuyées 
que  fur  le  cours  de  la  vie  humaine  d’aujourd’hui.  Les  hommes  d’alors  n’aVoient  pas  encore 
inventé  toutes  les  irrégularités , qui , en  abrégeant  la  vie , ont  abrégé  la  génération.  La  vie 

champêtre 

(a)  L’Ecriture  ne  parle  pas  des  enfans  des  trois  fils  de  ï4oé  : aux  trois  fils  de  Noé  permettent  la  corijëâure  qu’on  avance  ici. 
mais  en  cette  ôccafioh  Ton  filence  & les  femmes  qu’çlle  donne  (b)  Voyage  d’Italie  de  Suifle.  p.  3P7.  edit.  de  1718, 
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champêtre  des  premiers  fiécles,  l’indolence  des  Américains,  qui  a paffé  de  pere  en  fils,  juf- 
qu’à  leur  demiere  poftérité , ôc  la  tranquillité  de  ces  peuples  dégagés  des  foucis  qui  nous  con- 
firment, n’étoient  pas  capables  de  ruiner  la fanté  des  hommes,  &de  les  vieillir  avant  le  tems. 
Nous  n‘en  dirons  pas  davantage  fur  une  matière  qui  nous  meneroit  trop  loin.  Il  fuffit  d’avoir 
prouvé  qu’il  eft  poffible,  ôc  même  vraifemblable  , que  cette  partie  du  Monde  ait  commencé 
de  fe  peupler  environ  cent  quarante  ans  après  le  Déluge , ôc  quelques  années  après  la  confu- 
fion  des  langues. 

il  Ces  Colonies  pafferent  du  Nord  de  l’Afie  en  Amérique  par  la  Tartarie.  Diverfes  raifons  ap- 
puyent  cette  opinion.  I .Le  P.  Hennepin  rapporte  (a)  « qu’étant  parmi  les  IJfatis  ôc  les  N a doue f 
«fàns, il  y vint  quatreSauvages  en  Ambaffade  chez  ces  peuples.Ils  venoient  de  plus  de  cinq  cens 
» lieues  du  côté  de  l’Oüeft.  Ils  avoient  marché  quatre  Lunes.  Ils  ajoutoient , continue-t-il, 
» que  leur  Pays  étoit  à l’Oueft,  ôc  que  nous  étions  au  Levant  à l’égard  de  leurs  contrées , qu’ils 
i.  avoient  toujours  marché  pendant  ce  tems-là,  fans  s’arrêter  que  pour  dormir  ôc  pour  tuer 
■’  à la  chaffe  dq  quoi  fubfifter.  » Le  P.  Hennepin  conclut  de-là  qu’il  n’y  a point  de  Détroit 
cCAnidn,  car  ces  Sauvages  déclarèrent  ■-  n’avoir  traverfé  aucun  grand  Lac,  c’eft  ainfi  qu’ils 
» appellent  la  Mer.  Ils  aliénèrent  encore  que  toutes  les  Nations  de  leur  connoiffance,  qui  habi- 
■»  tent  à l’Oueft  & au  Nord-Oueft  des  IJfatis,  n’ont  aucun  grand  Lac  aux  environs  de  leurs 
» vaftes  pays,  mais  feulement  des  Rivières  qui  defcendent  du  Nord  au  travers  de  Nations 
* voifines  de  leurs  confins  du  côté  du  grand  Lac,  c’eft-à-dire  de  la  Mer  dans  la  Langue  des 
Sauvages , &c.  Ces  peuples  occupent  fans  doute  le  Nord  de  la  Californie , ôc  s’étendent 
peut-être  jufqu’aux  frontières  de  la  Tartarie  Orientale  , du  Japon  , ôc  de  la  terre  de  Jejfo.  La 
conjecture  paroît  allez  vraifemblable.  [b)  On  ne  corinoît  point  le  Nord  du  Japon  , ôc  l’on 
ignore  s’il  eft  Ille  ou  Terre  ferme  , s’il  eft  attaché  à la  Terre  de  Jejfo , ou  s’il  en  eft  féparé  par 
un  Détroit.  Les  Japonois  l’ignorent  aulli , ou  font  femblant  de  1 ignorer.  Ils  difent  que  les 
peuples  qui  habitent  au-deffus  d’eux , c’eft-à-dire  à leur  Nord  ôc  à leur  Nord-Eft,  font  fauva- 
ges  & intraitables  : mais  cependant  ils  avouent  que  ces  Pays  font  de  grande  étendue  , qu'ils  y 
» ont  pénétré  bien  avant,  fans  en  avoir  jamais  trouvé  le  bout , & fans  avoir  pû  apprendre  ni 
» par  leurs  voyages , ni  par  la  relation  de  ceux  du  Pays  , jufqu'où  il  s’étend  ; qu’ils  avoient 
» entrepris  divers  voyages  pour  ce  deffein  ; que  le  manquement  de  vivres  les  avoit  fait  retour- 
ii  ner  fur  leurs  pas , fans  achever  cette  découverte,  ôc c.  » Tout  cela  fuppofe  qu’ils  y ont  fait  de 
longues  courfes , & qu’ils  ont  une  connoiffance  un  peu  plus  exacte  que  nous  ne  i’avons  de  tou- 
te cette  étendue  de  Pays,  dont  nous  ne  connoiffons  que  très-peu  de  chofe  fous  le  nom  de  Jejfo. 
Cependant  cette  T erre  doit  être  extrêmement  confidérabie,  s’il  eft  vrai  qu’elle  touche  d’un  cô- 
té à l’Afie  ôc  de  l’autre  à l’Amérique  ; ce  qui , félon  M.  de  Lille  , fait  un  efpace  de  mille  ou 
douze  cens  lieues  [cj  entre  l’extrémité  de  la  Californie  ôc  l’extrémité  de  la  Tartarie.  Voici  une 
particularité  qui  prouve  que  ces  peuples  connoiffent  des  terres  qui  s’étendent  fort  loin  au  Nord, 
au  Nord-Eft,  ôc  à l’Eft  de  l’Afie.  On  lit  dans  la  Relation  des  Ambajfades  dès  Hollandais  au 
Japon , qu’on  leur  fit  voir  une  carte  où  la  Terre  de  Jejfo  étoit  contiguë  au  Japon  du  côté 
de  la  Province  d ’Occhio.  La  côte  de  cette  Terre  s’avançoit  par  le  Nord-Eft  vers  l’Amérique. 
On  n’y  voyoit  aucune  trace  du  prétendu  Détroit  & Anian , ôc  par  conféquent  nulle  commu- 
nication de  la  Mer  du  Nord  à la  Mer  du  Sud.  Les  Japonois  montrèrent  cette  Carte  aux  Hol- 
landois,  pour  leur  prouver  qu’il  étoit  impoffible  de  faire  par  mer  le  tour  de  la  Tartane  , 
comme  ils  fuppofoient  en  avoir  eu  le  deffein. 

2.  Ceux  qui  ont  reconnu  exactement  les  parties  Occidentales  de  l’Amérique , ont  remarqué 
qu’elles  font  beaucoup  mieux  peuplées  que  les  parties  Orientales  qui  regardent  l’Europe. Cette 
preuve  toute  feule  me  paroîtroit  peu  convaincante.  En  voici  une  qui  l’eft  un  peu  plus.  On  a 
appelle  la  Tartarie  (d)  la  Pépinière  de  toutes  les  Nations,  (e)  Prefque  tout  l’ancien  Monde 
eft  aujourd'hui  gouverné  par  des  Peuples  fortis  du  Nord , ôc  tous  ces  Peuples  font  originaires 
de  la  grande  Tartarie.  L’ancienne  maniéré  de  vivre  de  ces  Peuples,  leur  gouvernement,  leurs 
exercices , leurs  expéditions , leurs  guerres , leur  nourriture , tout  cela  différé  fort  peu  des  ufa- 
ges  des  Américains.  Ajoutons  que  ces  Américains , à l’imitation  des  Tartares , n’ont  point  de 
demeure  fixe,  qu’ils  n’ont  d’autres  villes  que  leurs  camps , auxquels  il  me  femble  que  plufieurs 
de  nos  voyageurs  ont  donné  mal-à-propos  le  nom  de  villages.  On  pourroit  ajouter  d’autres 
chofes  à ce  parallèle  de  manières  (/’)  : mais  je  renvoyé  à l’ouvrage  que  le  P.  La  Fitau  a publié 
depuis  peu  fous  le  titre  de  Mœurs  des  Sauvages  de  C Amérique , ' SCc . 

j.  Outre  cette  reffemblance  dans  la  maniéré  de  vivre,  onentrouveune  autre  dans  le  vifao-e 
ôc  dans  la  taille.  On  obje&era  qu’ils  doivent  avoir  perdu  cette  reffemblance  depuis  tant  de  fié- 
eles. Je  répons  qu’il  eft  poffible  que  les  Américains  ayent  confervé  quelque  chofe  de  l’air  ôc 
des  maniérés  des  Tartares  leurs  ancêtres , ôc  je  le  prouve  par  les  peuples  de  Lombardie,  dont 
on  remarque  qu’ils  n’ont  pas  abfolument  dégénéré  des  anciens  Lombards  , non  plus  que  les 

(a)  Nouv..  Découverte  dans  l'Amérique  Sept.  Edit.  d’Utrecht  (d)  Offieina  Gentium.  Normans 

$697. 

(b)  Lettre  de  M,  de  Lijle  dans  le  toril.  3.  du  Recueil  de  Voya--  ( e ) Huetiana,  P.  130.  Edit.  d’Amfterd.  1711. 

ges  au  Nord.  Ambajfades  des  Hollandois  au  Japon.  Relation  dit 

JTr'!  fc Ier,t0n?*  r rçReC-Ueii  de  VTges  aU  N°rdn  -,  J , (/)  Cet  0uvraSe  n,3Voit  pas  encore  paru  dans  le  tems  de 
Vofages  auNort  dans  le£orae  3'du  Rscucü  de  Editi°n  ^ ce  Volume.  Ainfî  l’on  n’en  a-  fait  ai*- 
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Normans  en  France , les  Grenadins  defcendus  des  Maures  dans  le  Royaume  de  Grenade  eii 
Efpagne , ôc  les  Turcs  dans  la  Grece  Européenne  ôc  Afiatique.  Les  Lombards  modernes  font 
généralement  aujourd’hui  les  hommes  les  plus  barbus  d’Italie,  femblables  en  cela  aux  anciens 
Lombards  que  l’on  prétend  avoir  pris  {a)  leur  nom  de  leurs  longues  barbes.  .Les  Gafcons  ÔC 
les  Languedociens  ont  retenu  la  voix  haute  ôc  menaçante , ôc  l’air  brufque  des  anciens  Goths 
leurs  prédécelfeurs.  Les  Efpagnols  en  ont  retenu  la  froideur  & la  fierté  , qui  peu  à-peu  s’al- 
liant enfemble  ont  formé  ce  que  nous  appelions  depuis  long-tems  la  gravité  Efpagnole , qu’ils 
ont  portée  avec  eux  à Naples , ôc  dont  ils  ont  lailfé  une  partie  aux  Peuples  des  Pays-Bas.  Les 
Normans  ont  confervé  en  beaucoup  de  chofes  le  caraôtere  ôc  le  flegme  des  peuples  du  Nord 
dont  ils  font  fortis.  L’efprit  de  chicane,  l’amour  des  procès  fi  ordinaires  aux  Normans , ne  le 
font  pas  moins  à ceux  qui  habitent  aujourd’hui  le  pays  des  anciens  Cimbres.  Les  Grenadins,  Ôc 
furtoutceux  qu’on  nomme  (b)  Alpuxares , ont  hérité  de  l’adreffe  des  Maures , ôc  quoique  Chré- 
tiens , ils  s’abftiennent  encore  de  boire  du  vin  comme  les  Mahométans.  Les  Turcs  ont  intro- 
duit une  partie  de  leurs  maniérés  Scytiques  ôcdu  génie  des  Tartares  dans  les  Pays  où  ils  fe 
font  habitués  dans  la  fuite.  D’autre  côté  on  obferve  que  les  nouveaux  venus  acquiérent  infen- 
liblement  Pair  ôc  les  maniérés  des  lieux  où  ils  s’établilfent,  Ôc  qu’ils  font  avec  le  tems  un  mélan- 
ge de  maniérés  & même  de  phifionomies,  qu’il  n’eft  pas  impoflible  de  difcerner,  pourvu  qu’on 
veuille  y faire  attention.  Par  exemple , les  phifionomies  des  anciens  peuples  fe  remarquent  au- 
jourd’hui fur  les  vifages  de  leurs  defcendans,&  toutes  les  révolutions  de  l’Italie , pendant  lef- 
quelles  le  fang  s’eft  détourné  fi  fouvent  de  fa  véritable  fource , n’ont  pu  faire  perdre  aux  Ita- 
liens modernes  des  traits,  par  lefquels  ils  peuvent  juftifier  qu’ils  font,  direébement  ou  indirec- 
tement , lesfuccefleurs  ôcles  enfans  des  anciens  peuples  d’Italie.  Enfin  , pour  confirmer  l’opi- 
nion de  ceux  qui  croyent  que  les  Américains  font  originaires  de  la  Tartarie,  j appellerai  en 
témoignage  Trobisher , qui  dit  (d)  que  les  Sauvages  , qu’il  trouva  au  Nord-Oueft  de  l’Europe” 
fur  la  Côte  de  l’Amérique  , « avoient  le  même  air  que  les  TartateS , de  grands  cheveux  noirs  , 
aï  le  vifage  large  , le  nez  plat , un  teint  bafané  ; que  ces  peuples  font  errans  comme  les  Tarta- 
« res  , Ôc  divifés  en  bandes  fans  demeure  fixe , ôcc.  « 

On  pourroit  encore  alléguer  divers  ufages  propres  à prouver  quO  les  Américains  font  d’ori- 
gine Tartare  : j’en  rapporterai  quelques-uns.  Lorfque  chez  les  Tartares  , Ôcchez  la  plus  gran- 
de partie  des  Peuples  de  l’Amérique,  un  Prince  , ou  plutôt  un  Cacique  vient  de  mourir , on 
obferve  d’enterrer  avec  lui  quelques  Domeiliques.Les  uns  & les  autres  méprifent  les  richeifes, 
le  commerce  & les  fciences,  ôc  préfèrent  à ces  occupations  domeftiquesla  chafle  ôc  les  courfes 
qu’ils  font  très-foiivent  à quatre  ou  cinq  cens  lieues  de  leurs  campemens  ordinaires.  Les  an- 
ciens Peuples  du  Nord  de’TEurope  ôc  de  l’Afie  fe  peignoientle  corps  ; témoin  ce  que  l’Hiftoi- 
re  nous  apprend  des  ( d ) Pietés  Peuple  de  Scythie , chez  qui  l’ufage  de  fe  peindre  étoit  fort 
femblable  à celui  que  nos  Voyageurs  ont  remarqué  dans  Y Amérique , ôc  principalement  au 
Mexique  ôc  à la  Floride.  Les  Goths  fe  peignoient  auflile  vifage  ôc  le  corps  avec  du  cinabre. 
Enfin  la  maniéré  de  faire  la  guerre  par  furprife , ôc  par  embufeade-,  fi  fort  efthnée  des  Tartares 
& des  Américains,  les  haines  irréconciliables  des  uns  ôc  des  autres,  le  mépris  que  les  uns  Ôc 
les  autres  ont  pour  la  mort,  la  coutume  de  déférer  les  honneurs  du  Confeil  à leurs  Anciens  , 
tandis  que  les  plus  jeunes  ôc  les  plus  vigoureux  marchent  à la  guerre,  ce  qui  fe  pratique  chez; 
plufieurs  Tartares , ôc  s’eft  pratiqué  long-tems  parmi  les  Goths  ôc  les  autres  Nations  venues  du 
Nord  de  l’Europe  ôc  de  l’Afie , comme  cela  fe  pratique  toujours  chez  les  Peuples  Américains  ; 
cette  férocité  qui  porte  les  uns  ôc  les  autres  à boire  le  fang  de  leurs  ennemis , la  fubordination 
des  jeunes  aux  vieux  qui  régné  entr’euxdans  les  exploits  militaires  ôc  dans  les  confeils,  leca- 
raôtere  peu  patient  de  tous  ces  peuples  ; femblent  autorifer  l’origine  que  j’ai  donnée  aux  Amé- 
ricains. Mais  je  ne  donne  pas  pour  des  preuves  évidentes  les  raifons  que  je  viens  d’avancer  , 
ôc  j’en  laiffe  volontiers  l’examen  ôc  la  réfutation  aux  Critiques.  t 

Avant  que  de  finir  ce  Chapitre  je  vais  rapporter  deux  ou  trois  étymologies  que  ( e ) Vander 
Myl  a tirées  de  fon  imagination,  pour  prouver  que  l’ancienne  Langue  Tartare  eft  peu  diffé- 
rente de  l’Allemande , ôc  qu’elle  y fubfifte  encore  dans  quelques  mots  fur  les  frontières  de  la 
Tartarie  ôc  de  l’ Amérique.  Tendue , qui  eft  la  derniere  Province  Tartare  du  côté  de  Y Améri- 
que , fignifie  , dit-il,  (f)  Y extrémité.  Anian  , nom  d’un  autre  Royaume  Tartare  voifin  de  la 
Californie  fignifie  (g) , entrée.  On  trouve  près  d’ Anian  une  grande  étendue  de  Pays , auquel 
on  a donné  le  nom  de  {h)  Bergo  : Vander  Myl  y trouvé  heureufement  un  trait  d’hiftoire  très- 
remarquable  ; c’eft  que  les  Scythes  , après  avoir  abandonné  leur  patrie,  allèrent  fe  réfugier 
ou  fe  cacher  dans  cette  Terre  de  Bergo.  Ces  étymologies  vont  de  pair  avec  celles  de  (i)  la- 
quais ôc  de  tire-larigot  de  la  façon  de  Mefnage.  Goropius  Becanus  , que  la  fureur  étymolo- 
gique poffédoit  aufli,  avoit  dérivé  long-tems  auparavant  la  langue  Hébraïque  ôc  les  noms  des 

anciens" 


(a)  Paul  Diacre.  Livré  t,  de  fon  Hiftoire.- 

(h)  V oy.  Vairac  dans  fon  Etat  préfent  de  V Efpagne.  L.  i. 

(c)  Recueil  des  Voyages  au  Nord , Tom.  6.  Edit,  de  1720.  p. 
48  & 

( d ) Ferroque  notatas  , 

Perlegit  examines  Ptâo  moriente  fguras.  Dit  Claudien. 


(■ e ) Defcription  de  l'Amérique  par  Môntànus  en  Hollandais. 
(/)  Tende  den  Hoek . 

(g  ) Aangangh. 

( h ) De  Berghe  , qui  en  Hollandois  veut  dire  cacher. 

(i)  Il  dérivoit  Laquais  de  Verna  & tire-larigot  de  fjlula. 
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anciens  Patriarches  de  fon  Flamand  de  Brabant.  Selon 

quer  aux  uns  & aux  autres  la  penfée  de  Colleter , & dire  hardimen  , 

Que  tous  ces  renverfeurs dé  noms 
Ont  la  cervelle  renverfée. 

a »„«,  « ™~,«  rh“ ïïSfe^âs,’S.S£ 

rem  aux  Ides  Açores.  A 1 egard  de  la  pretenau  ^ W-tems  avant  lar- 

geurs Efpagnols  waverem  a ■ fort  douteufes  , 
rivée  des  Chrétiens  en  ce  Pays-la  ’fi ™ laf  le  mÊme  fu„ement  de  la  Croix  que  les  Infu- 

s- “ï:zS”—  *.  j=  h- 

des  Nègres  'a  Caracas  entre  Sainte  Mznhe&Carthagene. 

Il  fe  peut  que  des  tempêtes  en  ayent  porté  des  Côtes  d’Af“^e  [ur  c^lle^  d*  ai>T H^lîles 
> n.  Ls  imoofiïble  non  plus(c)  que  des  Indiens  des  parties  Méridionales  de  1 Alie  & des  lüe 
nufen  f^voifines “dent  étais  dans  l'Amérique  par  les  Terres  Auftrales  qui  font  proches 
de  l’Afie  ■ fit  que  de-là  Ils  foient  allés  porter  des  recrues  au  Chili , au  ParagUai , & au  Peio  . 
Il  fe  peut  enfin  que  l’Amérique  ait  reçu  des  habitans  des  parties  Septentrionales  de  1 Europe , 
nue  Fpar  exemple  , des  Lapons  & des  Samoïedes  ayent  été  portes  fur  les  glaces  ou  dans  le“S 
canots  en  Groenland  ; que  de-là  leur  poftérité  fe  foit  étendue  jufque  dans  1 EJlotiJldnde  fit  fuc 
«ffivement  plus  loin  . mais  quoi  qu'il  en  foit  cela  ne  détruit  pas  mon  opinion , que  lespre - 
cemvement  plu  ^ Amérique  par  laTartane.  Un  Auteur  qui  lero.t  dans  les  idées 

Zl  P^ZZles  /trouverait  la  folution  de  toutes  ces  difficultés  en  faifant  naître  les  Améri- 
cains d'un  autre  Adam.  Pour  eux  , en  général  ils  fe  croyent  ffius  {d)  d un  lac  ou  d une  fon- 
lainl , d’autres  parmi  eux  fe  difoient  fortis  de  deffous  terre  : auffi  greffiers  en  ce  a que  les 
anciens  barbares  de  notre  Monde,  qui  comptaient  les  chenes  parmi  leurs  Ancêtres. 


CHAPITRE  SECOND. 

De  leur  Idolâtrie , de  leurs  Sentimens  touchant  la  Divinité,  le  Paradis , &c. 

& de  leurs  Sacrifices. 

T E ne  prétens  pas  traiter  cette  matière  en  Phllofophe , cela  me  mènerait  trop  loin  & d’ail-' 
T leurs  ne  conviendrait  pas  à mon  deffein , qui  ne  demande  qu  un  fimple  rapport  hiftonque. 

Il  y a deux  fortes  d Idolâtries,  l’une  & l'autre  prefqu'auffi  anciennes  que  le  Genre  humain. 

La  première  a fait  rendre  aux  Affres  & aux  Elémens  ce  qui  n etoit  du  qu  a Dieu  : la  fficonde  , 
beaucoup  plus  variée  que  l’autte  , a eu  les  hommes  pour  objet.  Elles  ont  lune  & 1 autre 
pour  fondement  l’orgueil  & la  crainte  de  l'homme.  Sur  1 un  il  a elevé  , qu  on  nous  permette 
ce  terme  , toutes  les  figures , tous  les  caraaerés , toutes  les  chofes  qu  il  a cru  capaules  de  lut 
rendre  la  Divinité  fenfible , Scplutôt  que  d’en  concevoir  trop  peu , il  a multiplie  fon  iaee  en 
mille  maniérés  différentes.  Il  A'a  pas  oublié  la  nature  homme , qu’il  a taché  d annoblir  auffi  , 
en  lui  attribuant  tout  ce  qu’Adam  & fes  premiers  defcendans  connoiffoient  de  la  Divinité.  Sur 
l’autre  il  a bâti  un  (e)  édifice  fuperbe , dans  lequel  il  a renfermé  une  infinité  de  chofc  qu  il  a 
cru  devoir  être  agréables  aux  Dieux  , fans  oublier  même  les  moindres  colifichets.  C eft.de  ce 
Magafin  ouvert  à tous  les  Peuples  de  l’Univers,  que  font  forties  toutes  les  observances  quî 
courent  le  monde  depuis  tant  de  liecles , & tant  d’opinions  bizarres  & fuperftitieufes  qui  ne  s a- 
boliront  jamais.  Quelle  que  foit  la  bonne  grâce  que  quelques-unes  ont  eu  1 adreffe  d acquérir 
plutôt  que  les  auttes  , dans  le  fond  elles  font  toutes  tiffues  de  même,  parce  qu  elles  portent  tou- 
tes de  la  même  Manufatlure.  Il  n’eft  pas  toujours  néceffaire'  que  les  Peuples  ayent  des  Uaifons 
enfemble , & fe  prêtent  mutuellement  leurs  lumières  pour  fe  reffembler  dans  les  idees  & dans 
les  opinions  : mais  il  feroit  plus  difficile  de  rendre  raifon  du  rapport  que  1 on  trouve  cnn  eux 
de  ce  côté-là,  fi  chaque  Pays produifoit  une  efpece  différente  d’hommes.  1 ous  ces  dffietaps 


(a)  Adam  champ  de  haine,  haatdam  , Methufela  nùxakt 
u^ahg , qui  eft  heureux  , ou  plutôt , reniez-vous  heureux, 

(b)  Pürchas , p.  8oo  du  premier  Volume. 


(c)  'Purchas.  Ibid. 

(d)  Purchas.  Ibid. 

(e)  Le  faux  culte  du  Paganifme 
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Cultes, tous  ces  fentimens  extraordinaires font-ils  moins  défagréables  à Dieu  que  l’incrédulité 
d’un  Athée?  La  choie  eft  douteufe.  Le  fameux  {a)  Baile  s’eft  déterminé  pour  1 incrédulité } 
mais  avant  lui  Lefcarbot , Auteur  d’une  Hijloire  de  La  Nouvelle  France , avoit  déclaré 
» qu’il  prifoit  davantage  celui  qui  n’adore  rien,  que  celui  qui  adore  des  Créatures  fans  vie, 
o>  ni  fentiment  ; car , ajoute -i-il , tel  qu’il  eft  il  ne  blafphême  point,  ôc  ne  donne  point  la 
« gloire  de  Dieu  à un  autre  ; vivant  ( de  vérité , ) une  vie  qui  ne  s'éloigne  guéres  de  la  bruta- 
o>  lité  : mais  celui-là  eft  encore  plus  brutal , qui  adore  une  chofe  morte  ôc  y met  fa  fiance. 
« Celui  qui  n’eft  imbu  d’aucune  mauvaife  opinion  eft  beaucoup  plus  fufeeptible  de  la  vraie 
» adoration  que  l’autre , étant  femblable  à un  tableau  nud , lequel  eft  prêt  à recevoir  telle  cou- 
» leur  qu’on  lui  voudra  bailler  Ceux  qui  ont  effayé  de  convertir  des  Athées  ôc  des  Idolâtres, 
peuvent  décider  fur  la  jufteffe  de  cette  comparaifon. 

Les  anciens  Idolâtres  ont  tous  eu  des  Dieux  fubalternes,  qu’ils  reconnoiffoient  pour  Vicaires 
ou  Lieutenans  d’un  Dieu  fuprême.  Ce  fentiment  moins  extraordinaire  que  l’Athéïfme  a palfé 
jufqu’aux  Idolâtres  les  plus  fauvages.  Les  Voyageurs  nous  affurent  que  les  peuples  du  Canada 
ôc  les  autres  Sauvages  de  l’Amérique  Septentrionale  craignent  (b)  le  Diable,  & qu’ils  recon- 
noiffent  des  (c)  Génies  jufques  dans  les  chofes  inanimées  : mais  cependant  ils  (d)  croyent  un 
Dieu  « qui  a créé  toutes  chofes  , quoiqu’ils  difent  qu’outre  ce  Dieu  il  y a un  Fiis , une  Mere, 
» & le  Soleil , ce  qui  fait  quatre.  Dieu  , difent- ils  encore , eft  par- deffus tous.  Le  Fils  ôc  le 
=»  Soleil  font  bons , mais  la  Mere  ne  vaut  rien  ôcles  mange  : le  rere  n’eft  pas  trop  bon  «.  Les 
Virginiens , qui  croyent  aufti  plufieurs  Dieux  de  diverfes  conditions,  les  foumettent  àun  Dieu 
fupérieur.  Il  l'emble  que  les  Floridiens  reconnoilfent  le  Soleil  pour  le  Dieu  fuprême , en  quoi 
leur  culte  fe  rapporteroit  à celui  de  plufieurs  anciens  Gentils,  qui  l’ont  regardé  comme  le  plus 
grand  ôc  le  plus  puiffant  de  tous  les  Etres.  Les  Zemes  des  Indiens  de  l’Ifie  EJpagnole 
étoient  fournis  à un  Etre  éternel , immuable  , ôc  infini.  Enfin  il  n’eft  pas  difficile  de  remar- 
quer  qu’il  y a dans  tous  les  hommes  un  fond  de  raifonnement  naturel,  qui  leur  apprend  qu’ils 
doivent  dépendre  d’une  Puiffance  qui  furpaffe  de  beaucoup  les  forces  de  l’humanité,  ôc  quel- 
qu’éloignée  que  la  pratique  des  plus  fauvages  d’entre  les  idolâtres  Américains  paroiffe  de  cette 
idée , on  obferve  pourtant  qu’il  ne  faut  pas  employer  beaucoup  d’argumens  pour  les  ramener 
à ce  grand  principe. 

Le  peu  de  connoiffance  que  les  Idolâtres  Américains  ont  confervé  de  l’Etre  fuprême  eft  noyé, 
pour  ainfi  dire , dans  une  infinité  de  contes  ridicules  ôc  grofliers  : fuites  naturelles  des  fauffes 
idées  qu’ils  ont  de  fa  nature  ôc  de  fa  îubftance.  Il  eft  difficile  d’alléguer  rien  de  raifonnable 
pour  juftifier  l’origine  de  ces  contes , & de  prouver  que  l'étrange  dérangement  que  l’on  trouve 
dans  leurs  idées  foit  autre  chofe  que  l’effet  d’une  imagination  déréglée  & d’une  ignorance  éta- 
blie chez  eux  depuis  plufieurs  fiécles.  Je  n’ai  qu’une  remarque  à faire  fur  ce  fujet.  C’eft  que, 
fi  l’on  examine  de  près  l’idée  ôc  le  caraétére  que  les  Sauvages  attachent  à la  Divinité,  on  trou- 
vera i . Qu’ils  fe  font , comme  les  enfans , un  Dieu  proportionné  à la  force  de  leur  génie.  2. 
Qu’ils  le  font  agir  conformement  à leurs  exercices  & à leurs  inclinations.  3.  Qu’ils  font  con- 
fifter  fa  toute-puiffance  à leur  donner  tout  ce  qui  peut  fatisfaire  ces  inclinations.  4.  Que  le  fuJ 
prême  bonheur  de  cette  Divinité  fe  trouve  dans  une  parfaite  jouiffance  de  ce  qui  fait  l’objet  de 
la  félicité  de  ceux  qui  lui  rendent  des  hommages.  5.  Que  ces  idées  defcendent  de  pere  en  fils, 
ôc  qu’il  y a apparence  qu’elles  ont  toujours  été  cultivées  fur  la  groffiéreté  des  premiers  habitans 
de  ^Amérique;  Nous  en  avons  l’exemple  chez  nous.  Un  pere  ignorant  veut  donner  l’idée  de 
Dieu  à fon  enfant,  qui  à peine  commence  à parler.  A la  vérité  il  le  lui  repréfente , autant  qu’il 
peut,  comme  le  plus  puiffant  de  tous  les  Etres,  mais  en  y mêlant  toujours  des  qualités  qui  fe 
reffentent  du  peu  de  portée  de  fon  imagination , ôc  des  foibleffes  qui  tiennent  de  l’humanité. 
Si  l’enfant  aime  le  jeu , lorfque  le  Pere  voudra  l’obliger  à faire  fon  devoir,  il  ne  manquera  pas 
de  lui  dire  que,  s’il  eftfage.  Dieu  lui  donnera  des  jouets.  Toutes  les  promeffes,  toutes  les 
menaces  du  Pere  feront  du  même  caractère.  Il  ne  parlera  à fon  enfant  que  de  plailirs  fenfuels, 
de  friandife , de  petits  badinages  ôc  d’autres  puérilités  de  cette  nature , auxquelles  il  fera  inter- 
venir affez  gravement  cet  Etre  éternel,  dont  il  n’a  qu’une  connoiffance  fort  imparfaite.  En 
donnant  à cet  Etre  unç  forme  corporelle , plus  belle  ôc  plus  parfaite  que  la  fienne , il  lui  attri- 
buera en  même-tems  toutes  les  paffions  qui  le  gouvernent , ôc  ne  pourra  s’empêcher  d’y  mêler 
certains  défauts  que  fon  ignorance  lui  a toujours  fait  regarder  comme  de  bonnes  qualités. 
L’enfant  élevé  dans  ces  idées , ôc  deftitué  des  moyens  qui  pourroient  lui  faire  acquérir  une 

con- 

Dieux  nuilibles  & des  mauvais  Génies  étôit  établi  chez  les 
Grecs  & chez  les  Romains  fur  le  même  fondement. 

(c)  Les  Sauvages  de  la  Nouvelle  York  croyent  que  les 
( mauvais  ) Génies  caufent  les  douleurs  du  Corps.  Ceux  de 
l’Amérique  Méridionale  attribuent  dés  Génies  aux  flèches. 
Dans  le  fond  cette  opinion  pourroit  recevoir  un  fens  aufli 
raifonnable  , que  celle  que  les  Anciens  ont  eue  d’une  Ame 
du  Monde  & d’un  Efprit  univerfel  , qui  pénétre  tous  les 

Etres, 

Spiritus  intus  ality  totamque  infufa  per  artus 
Mens  agitat  moiem  - ■■■■■-■■  -» 

(d)  Lefcarbot  Livre  2.  Çh,  u,  iappç>rte_çela  des  Ganadoiss 

[*  fart  y u 2 


[ (a)  Dans  fes  Penfées  fur  lés  Comètes. 

(b)  » Ils  croyent  en  un  qu’ils  appellent  Cudouagni , & 
» difent  qu’il  parle  fouvent  à eux. ...  Ils  difent  que  quand 
35  il  fe  courouce  à eux  , il  leur  jette  de  la  terre  aux  yeux  «. 
Lefcarbot.  Les  Bréfiliens  craignent  aufli  le  Diable  qu’ils  ap- 
pellent Anian.  Nous  lailfons  les  diftèrens  noms  que  les  Peu- 
ples modernes  lui  donnent.  Ils  l’alTocient  prefque  tous  avéc 
Dieu , & adorent  également  l’un  & l’autre  ; mais  ils  craignent 
beaucoup  plus  le  Diable.  Ces  idées  que  les  Sauvages  de 
l’Amérique  fe  font  de  Dieu  & du  Diable  reviennent  allez  aux 
deux  principes  des  Orientaux  , que  les  anciens  Perfes  ont  re- 
connus fous  le  nom  à'Arimanes  de  i'Qromafes , Le  suite  des 


«,  DISSERTATION  sur  les  peuples 

connoiffance  plus  jufte  que  celle  qu  il  a reçue  d“s/onj®"nfag^^“\e  qu’il  foit  poffible  qu’un 
extravagances  à celles  dont  on  1 a imbu.  Allons  p ' ' PR  aucune  correfpondance  avec 

PrinceChrétien  vienne  à bout  de  defendre  aies  ujc  banniffe  les  Arts  & les  Sciences  de 

leurs  voifins , qu’il  leur  ôte  enfuite  l'ufage  des  Livres  ^ju  que  fes  fuccef- 

fes  Etats , qu’il  leur  ordonne  de  palier  leur  vie  a la  chafle , , moins  de  deux  ou  trois 

feurs  imitent  exaRement  fon  exemple  : je  ne  crains  pas  q d fes  idées , 

fiécles  , ce  peuple  devenu  aufli  fauvage  que  ceux  du  f™ fo, extravaganceS  grof- 
qu’on  démêlera  difficilement  quelques  foibles  traces  de  Re  g fu  Nouveau 

fiéres , & qu’en  un  mot  fon  ignorance  le  trouver i « ““Æ  que  d^- mêmes 

Monde.  De-là  il  eft  aifé  de  conclure  que  les  meric  i ' r :.x  entr’eUx  & les  Idolâtres  de 
pour  établir  leurs  faux  principes,  & que  s il  y a quelque  co  fUDrême,  il  eftpoffible 

notre  Hémifphére  en  ce  qui  regarde  1 idée  qu  ils  fe  font  faite  de  1 Etre  iupreme , il  ei  p 

qu  elle  n’ait  e’ti  que  fortuite.  . v . > . r r nt.  f.,:*.po  du  Paradis  & de 

9 II  en  eft  de  même  des  idées  que  les  peuples  de  1 Amér^ue  t & ^ verds, 

l’Enfer.  Ceux  du  Canada  croyent  qu  apres  leur  mort  ils  iront  d ^ |ans  leur 

garnis  de  toute  forte  d’arbres  , de  fleurs  & de  fruits.  n’accordent  le  Paradis  qu’à 

laradis  la  chaffe  & le  commerce  des  e cite  au  bas  de  la  page, 

leurs  concitoyens  : cependant  fuivant  le  tcmo  b $ ■ réfurreftion  des  corps.  « Ils  font, 

ils  ont  retenu  avec  l’immortalité  de  l’Ame  quelqu  Mc  de  _“|Uel  après  fe 

* dit-il  •>  des  contes  de  certains  hommes  reftulcite  . . . • n;^n  le  fâuva  ,&  lui 

* mort  avoit  été  près  l’entrée  de  Pogogujjb , qui  eft  leur  En  «jmai  u faire 

» donna  congé  d'e  retourner  au  monde  P»^!  £ ^tgffilens  atnF,  qu’on 

» point  venir  en  ce  miferable  tourment  «.  Ce  Fopoguyo , « tnter  oe  g , p , où  ils 
Vient  de  le  dire  , eft  une  grande  folfe  qu'ils 

difent  que  leurs  ennemis  brûlent  toujours.  Les  Lreliliens,  q généralement  dans 

chaud  & allez  capable  d infpirer  la  gayeté  que  les  Voyageurs  de 

le  tempérament  de  ces  Sauvages , affûtent . (i)  que  les  Ames  de  ceux  qui  ont  vécu  en  gens  de 
. bien  s’en  iront  derrière  les  hautes  Montagnes  trouver  les  Ames 

» avec  elles  dans  des  Jardins  agréables,  où  elles  nront,  chanteront  & feutetont  éternellement. 
« Vivre  en  <rans  de  bien , c’eft  chez  eux  maffacrer  fes  ennemis  & les  manger  «.  Le  courage  1- 
turei  à ces  peuples  leur  fait  regarder  comme  damnableSMUx  qu,  ont 

it  eu  foin  de  fe  défendre  contre  1 ennemi.  Ils  les  abandonnent  au  Diable  , & «oyent  qu  il 


avoir  ( 


le  détendre  contre  1 ennemi,  ns  ics  yC  Cr°ye“ " 

lent  fera  fouffnr  des  maux  étemels,  Enfin  tous  ces  Sauvages 
récompenfes  de  1 autre  Monde  aux  idées  qu’ils  ont  acquifes,  ou  qu  ils  fe  font  faites  eux  memes 
de Tfettu  & du  vice , du  bonheur  & du  malheur  de  cette  vie , & c’eft  en  cela , ce  me  fernble, 
Se 3e  uniquement  leur  conformité  avec  les  Payens  anciens  & modernes  de  notre  Hemif- 
phére  Je  crois  qu’il  feroit  fort  inutile  de  pouffer  plus  loin  le  rapport,  & que  les  hommes  n ont 
guéres  béfoin  dS  génie  fuperftitieux  de  leurs  voilins  pour  entaffer  des  abfurdités.  On  penfe  lut 
fne  autre  vie  félon  les  uffiges  de  ce  que  l’on  a fuivi  en  celle-ci  : pour  en  convenir  .1  ne  faut  faire 
“médiocre  attention  à la  nature  des  Champs  - Elyzées  & du  Tartare  des  Anaeu^  au 
Surgam  & au  Patalam  des  Indiens  Orientaux,  &c.  Ces  idées  ont  paffe  d= ^“sReh; 
gions,  & même  parmi  des  peuples  que  Ion  ne  traite  pas  de  fauvages.  Le  Par d 
metans  en  eft  un  exemple,  & les  Chrétiens  eux  - mêmes  ont  bien  de  la  Pe«®  “ “mpMwt 
d’appeller  à leur  fecours  les  idées  les  plus  charnelles,  lorfqu  il  s agit  de  repréfenter  1 El  ter 

& De  tout  ce  que  je  viens  de  dite  ici , il  réfulte  que  tous  les  Peuples  du  Monde  fentent  la  né- 
ceffité  d’adorer  un  Etre  fouverain.  Cette  néceffité  fuppofe  une  dépendance  de  1 homme  , ôc 
pat  conféquent , de  quelque  maniéré  qu’on  fe  reprélente  cet  Etre , on  ne  peut  que  le  e repré- 
senter plus  grand  que  foi.  Cette  dépendance  donne  aux  plus  fauvages  quelque  connoiffance 
des  péchés , & leur  montre  la  néceffité  des  prières  & de  la  répentance.  Pour  fe  rendre  la  Di- 
vinité propice , il  faut  fe  reconcilier  avec  elle.  Le  péché  attire  des  peines  : mais  la  réconcilia- 
tion , qui  fuppofe  la  pratique  de  la  Vertu , fait  efpéret  des  récompenfes.  Les  Américains  ont 
confervé  ces  idées,  qui  conduifent  infenliblement  à 1 immortalité  de  1 Ante , & même  a la  ré- 
furreQlondes  corps  qu’une  partie  de  ces  peuples  n’a  point  ignorée.  Les  Péruviens,  plus  éclai- 
rés que  les  autres  peuples  du  Nouveau  Monde,  voyant  que  lesEfpagnols  détertoient  les  corps 
des  Incas  pour  s’emparer  des  richeffes  dont  on  les  avoit  ornés , les  prièrent  mftamment  de  ne 
pas  difperfer  ces  os,  de  peur  que  cela  ne  les  empêchât  de  reffufciter.  Il  eft  vrai  que  les  Améri- 
cains ont  gâté  des  principes  fi  purs  & fi  ftmples  par  le  mélange  des  extravagances  les  plus  af- 
freufes  : ce  qui  eft  d’autant  moins  étrange  chez  eux , qu’ils  auraient  droit  de  nous  reprocher 
qu’avec  toutes  nos  lumières  nous  fommes  tombés  fouvent  dans  la  même  faute. 

Les  Sacrifices  & les  Encenfemens  itéraient  en  ufage  que  (c)  chez  les  peuples  du  Mexique 

& 

(a)  „ Ils  croyent  qu’après  la  mon  les  gens  de  bien  font  . bien  tué  de  leurs  ennemis  ...  Lefcarlo t , hift.  de  la  Nouvelle 
sien  repos  & lés  médians  en  peine.  Or  les  médians  font  France.  . „ 

« leurs  ennemis  & eux  les  gens  de  bien.  De  forte  qu'à  leur  (b)  Coreal, Voyage  aux  Indes  Occidentales.  1 offl.  i.  p. 

s,  opinion  iis  font  tous  après  la  mort  bien  à leur  aife , & (c)  On  prétend  que  les  Encenfemens  etoient  aufli  en  ufage 

pi  principalement  quand  ils  ont-  bien  défendu  leur  Pays  & chez,  les  Cflriies  des  Antilles  {k  en  Virginie, 


II 


DE  LJ  AMERIQUE,  &c. 


5^ du  Pérou  Cette  maniéré  defervirDieu,  établie  chez  toutes  les  Nations  du  Monde  avant  la 
naiffance  de  Jefus  - Chrift , pouvoit  s’être  confervée  par  tradition  en  Amérique  depuis  l’arrivée 
des  premières  Colonies.  Pour  les  Vi&imes  humaines,  qui  ont  cnfanglanté  les  Autels  des  Peu- 
ples de  l’un  & de  l’autre  Hémifphére,  il  eft  difficile  d’en  dire  rien  de  raifonnable.  Pourroit- 
on  trouver  quelque  idée  d’humanité  dans  la  barbarie  de  ces  Sacrifices  ? Cependant  il  eft  vrai- 
femblable  que  les  premières  vi&imes  de  cet  ordre  furent  offertes  pour  fléchir  la  miféricorde 
divine  en  des  occafions, où  pour  derniere  reffource , on  ne  voyoit  plus  que  le  fang  humain  qui 
fut  capable  d’appaifer  les  Dieux  irrités.  C’eft  peut-être  ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  raifon- 
nable fur  cet  article , & même  il  femble  que  l’on  pourroit  juffifier  par  la  mort  des  defcendans 
du  Roi  Saul,  l’origine  que  je  donne  à cette  coutume.  Il  eft  encore  vraifemblable  que  dans  la 
fuite  ces  Sacrifices  barbares  furent  continués  en  mémoire  de  l'événement  qui  leur  avoit  donné 
naiffance  ; & comme  en  ce  qui  regarde  le  faux  culte , l’efprit  humain  s’accommode  beaucoup 
mieux  de  l’excès  que  des  juftes  bornes , on  ne  peut  fe  réfoudre  à revenir  de  cette  dév'otion  bar- 
bare. On  dévoua  l’étranger  & l’ennemi  à fes  Dieux.  Tels  pouvoient  être  les  motifs  d’un  Culte, 
où  la  haine  , l’orgueil  & la  fuperftition  trouvoient  également  leur  compte , ôfqui  par  confé- 
quent  peut  s’être  établi  en  Amérique, fans  que  fes  Peuples  en  ayent  emprunté  1 idée  des  autres 
Peuples.  Nous  croyons  auffi  qu’il  faut  mettre  au  rang  de  ces  facrifices  la  mort  que  les  Bréfi- 
liens  ôt  les  autres  Sauvages  de  l’Amérique  font  fouffrir  à leurs  captifs. 


De  leurs  Devins , de  leurs  Prêtres , & de  quelques-unes  de  leurs  Prophéties . 

Ï ’Ignore  pourquoi  Lefcarbot  ne  peut  fe  réfoudre  à (a)  donner  le  nom  de  Prêtres  à ceux  qui 
fort  les  cérémonies  & les  invocations  des  Démons  entre  les  Indiens  Occidentaux  y fi non 
entant  qii  ils  ont  Pufdge  des  facrifices  SC  dons  qui  ils  offrent  à leurs  Dieux.  L idée  n eft  pas 
trop  juite.  On  peut  donner  le  nom  de  Prêtres  à tous  ceu!x  qui  fontdeftinés  a guider  & a inf- 
truire  les  Peuples  dans  leur  Cuite  Religieux , de  quelque  nature  qu’il  foit.  Il  y a chez  tous  les 
hommes  certaines  idées , que  l’on  peut  appeller  originales  y a caufe  de  leur  fimplicité.  Le  nom 
de  Prêtre  en  préfente  une  de  cette  nature.  Ce  mot,  qui  eft  Grec  d’origine , fignifie  ancien.  Il 
fuppofe  donc  que  les  Prêtres  doivent  être  (b)  anciens , & cela  eft  fondé  fur  un  raifonnement 
très-fimple,  que  les  Sauvages  font  comme  nous.  Les  perfonnes  âgées  font  plus  fages  , plus 
•religieufes , & naturellement  plus  à 1 épreuve  des  pallions  que  les  jeunes  gens , par  conféquent 
elles  font  plus  en  état  de  fe  préfenter  devant  Dieu  & de  le  prier  pour  les  hommes.  Elles  ont 
acquis  plus  de  lumières , par  conféquent  elles  font  plus  capables  d inftruire.  Il  eft  donc  bien 
plus  conforme  à la  nature  que  les  Anciens  ayent  la  direction  du  Culte  Religieux  , qu  il  ne 
l’eft  de  l’abandonner  à de  jeunes  gens  peu  fages , peu  religieux,  pleins  de  pallions > fans  expé- 
rience , fans  lumières,  ôc  dont  le  caractère  ne  peut  qu  etre  defagréable  a 1 Etre  fuprême.  Les 
Américains  ont  eonfervé  l’idée  originale,  que  préfentoit  autrefois  le  nom  de  Pretre  ; mais 
nous  Pavons  perdue  infenliblement  dans  les  lumières  du  Chriftianifme.  Tous  ceux  qui  chez 
les  Américains  préfident  au  Culte  religieux , font  pris  des  Anciens  du  Peuple. 

Le  Clergé  Mexicain  avoit  autrefois  un  Chef  que  l’on  a voulu  comparer  au  Grand  Pontife 
des  anciens  Romains; il  pouvoit  avoir  auffi  quelque  efpéce  de  rapport  a celui  que  les  Luthériens 
d’Allemagne  appellent  Antifles , ou  Surintendant  y efpéce  de  Prélat  fans  croffe  & fans  mi- 
tre, qui  donne  le  branle  aux  affaires  Eccléfiaftiques  des  Eglifes  Luthériennes.  Nous  connoif- 
fons  trop  peu  l’ancien  Clergé  du  Mexique  pour  comparer  ni  au  Pape , ni  meme  au  Mufti , le 
Doyen  ou  le  Chef  du  Clergé  de  cet  Empire.  Mais  à en  juger  par  le  rapport  que  nous  font  les 
anciennes  Relations  des  Efpagnols,  ce  Chef  du  Clergé  Mexicain  n’étoit  ni  fi  puiffant  que  le 
Pape  , ni  fi  borné  qu’un  Antifles.  A l’égard  des  autres  Peuples  de  l’Amérique , il  ne  faut  pas 
douter  que  leurs  Prêtres  n’ayent  des  Supérieurs  qui  dirigent,  comme  ailleurs, tout  ce  qui  corn 
cerne  la  Religion  & fon  Culte.  Les  hommes  s’accommodent  affez  d’une  dépendance , qui 
laiffe  efpérer  à ceux  qui  dépendent , qu’ils  pourront  gouverner  a leur  tour. 

La  plupart  des  Prêtres  Américains  font  en  même-tems  Médecins.  Ceux  de  la  Floride  por- 
tent toujours  avec  eux  des  facs  remplis  d’herbes  ôc  de  drogues  pour  les  malades  qu  ils  ont  a 
traiter,  & (c)  qu’ils  traitent  d’une  maniéré  qui  tient  prefque  également  du  Prêtre,  du  Méde- 
cin , & du  Charlatan.  Ce  n’eft  pas  feulement  aux  Indes  Occidentales  que  la  Médecine  eft  en- 
tre les  mains  des  Prêtres,  la  même  chofe  fe  voit  en  AJie  & en  Afrique  : tant  il  eft  naturel  de 


CHAPITRE  TROISIEME. 


croire  que  {d ')  Dieu  communique  particulièrement  les  moyens  de  guérir  les  hommes  à ceux  qui 


(b)  Ils  étoient  tels  en  effet  dans  les  premiers  terns.  Le 
Chnfinnifme  à fa  naiffance,  & meme  quelques  Siècles  après, 


(d)  En  toute  Nation  du  Monde  la  Prêtrife  a toujours 


Cf)  Voyez  Coreal , Vojàg.  aux  Indes  Occidentales.  Tome 


été  révérée , & ce  d’autant  plus  que  ceux  de  cette  qualité , 
font  comme  les  médiateurs  d’entre  Dieu  ....  & les  hom- 
mes. Au  moyen  de  quoi  ils  ont  fouvent  poffedé  le  Peu- 
ple , & affujetti  les  Ames  à leur  dévotion , & fous  cette 
i couleur  fe  font  autorifés  en  beaucoup  de  lieux  par-deffvs 
la  raifon  ....  Celui  auffi  qui  peut  révéler  les  chofes  ab- 
sentes pour  lefquelles  nQus  fommes  en  peine  , non  r,n 


„ dissertation  sur  les  peuples 
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comme  les  Américains  le  pratiquent  e"c°*® ^ ° rofliers  & fuperftitieux  prenoient  pour  des 

plU5  d7u°aelPaL  eqVeTp?u^  enchantement  ce  qui  paffoit 

glaces  du  Ciel  , ou  que  les  i eup“;  f . ,,«•[  toute  pol;e  & toute  favante  qu  elle 

les  bornes  de  leur  capacité.  Quoiqv >ü  ' ^^’ettZàéï ’^ffiére , à laquelle  nous  devons  une 
eff’  \é  de  maTvaisf  livras1 de  fecrett,  qui  tâchent  d’allier  la  Médecine  avec  de  prétendues  opé- 
rations ^q^j^j^^j^^raoSin^reS^ttou^èr  enAlkrnagné'des^Æ^Æ^ftres 

rifS 

3^|>nS'  ^a&  îes  Confeils^d^s^êt^èlnfluent  œmm^che^n^ou^dan^les  délibérations  des 

ÇoZlcuVot „a  aŒ  chez  un  Peuple  des  plus  fauvages  de  l’Amérigue. 

„ LesBtéfiliens,  dit  ilfcarbot,  ont  leurs  Caraïbes,  lefquels  vont  & viennent  par  les  vi lia- 
nes faifant  accroire  au  Peuple  qu’ils  ont  communication  avec  les  hfprits,  moyennant  quoi 
» ils  peuvent  non -feulement  Lut  donner  viaoire  contre  leurs  ennemis,  mais  auffi ^ que  d eux 
» dépend  l’abondance  ou  ftérilité  de  la  terre  «.  Ils  font  accroire  aux  Peuples,  -di : [b)  Coreal, 
eu  parlant  des  Prêtres  Bréfiliens , « qü’ils  ont  une  fecrete  intelligence  avec  Agnidn , & qu  ls 
„ peuvent  donner  de  la  force  & du  courage  à qui  il  leur  plaît,  pour  pouvoir  lurmoflter  leurs 
» ennenvs.  Ces  Prêtres  font  des  Anciens  des  Aldeas , qui  fe  vantent  que  c eft  par  eux  que 
«lès  plantes  & les  fruits  croiffent.  Ils  ont  allez  d’impofture  pour  pouvoir  jouer  le  toled^- 
. ZC  & perfuadet  enfuite  aux  Sauvages  que  c’eft  lui  qui  les  maltraite  fie  les  tourmente.  Ils 
« f en  plaignent  fur-tout  la  nuit.  C’eft  qu’elle  eft  plus  favorable  a 1 impofture.  «.  Les  Pretres 
des  autres  Religions  exigentla  même  confiance  de  leurs  Peuples,  en  leur  affûtant  pofitivement 
que  la  viSoire  f l’abondance  & les  autres  bénéficions  du  Ciel  font  dues  uniquement  a leur  zélé 
& à leurs  prières.  On  peut  même  ajouter  qu’il  eft  rare  de  trouver  un  Eccleliaftique  dans  les 
autres  parues  du  Monde,  qui  ne  veuille  être  regardé  comme  1 Agent  ou  comme 1 Ambaffadeur 
de  fon  Dieu  : & ce  caractère  qu’il  s’attribue  étant  le  plus  glorieux  que  1 on  puiffe  imaginer , 

eft  difficile  qu’il  s’accorde  avec  l’humilité.  . , . . , , „ 

Dans  toutes  les  Religions , le  Clergé  fe  propofe  généralement  d établir  fa  domination  fur  les 
confciences,  & pour  arriver  à fon  but;  il  effaye  fouvent  de  perfuader  qu  il  a des  fecrets  parti- 
culiers pour  difpofer  des  grâces  du  Ciel-  Qu’on  n’ob,eae  pas  que  ceux  du  Bréf.lien  font  me- 
prifables.  Ils  font  un  effet  merveilleux  fur  les  Sauvages , & cela  fuffit  pour  juftifier  ce  que  J a- 
vance.  Si  fa  méthode  eft  différente  de  celles  que  leBramiti , le  Dervls  ,1e  Bonze , & le  1 a- 
lapoin  mettent  en  ufage,  le  plan  n’en  eft  pas  moins  le  même , Selon  doit  etre  affûté  qu  un 
Boié  qui  fouffle  le  courage  fur  une  affemblée  de  Sauvages , tire  auffi  bon  parti  de  ce  myftére 
prétendu , qu’un  Bramin  de  fon  eau  du  Gange , ou  d’une  ablution  qu  il  fait  avec  de  la  bouze 

Les  Indiens  Occidentaux  ont , à l’exemple  des  autres  Peuples , des  Oracles  & des  Prophé- 
ties.  Telles  étoient  celles  qui  avertirent  les  Mixicains  de  la  prochaine  defeente  d un  Peuple 
étranger , quelque  tems  avant  la  venue  des  Efpagnols  en  Amérique.  Il  en  eft  de  ces  prophé- 
ties , comme  de  celles  que  les  Hiftoriens  des  Grecs  ôc  des  Romains  nous  ont  confervees.  Les 
unes  ôt  les  autres  font  équivoques,  applicables  à tout  autre  événement  qu’à  celui  auquel  on  a 
jugé  à propos  de  les  appliquer,  ôt  fouvent  faites  après  coup.  On  doit  faire  le  meme  jugement 
de  tous  les  prodiges  qui  accompagnèrent  la  chute  de  Monte^uma.  Ces  prodiges  étoient  d un 
caradére  à s’attirer  le  mépris , fi  le  hazard  eut  voulu  qu’ils  fe  fuffent  rencontrés  avec  des  évé- 
nemens  indifférens.  Mais  ils  furent  infiniment  refpeêtés  , parce  qu  ils  précédèrent,  ou  accom- 
pagnèrent la  révolution  du  Mexique , ôc  le  caractère  fuperftitieux  des  Mexicains  leur  donna  la 
même  valeur,  que  l’ancienne  Rome  à ceux  qui  accompagnèrent  fes  révolutions. 

Concluons  donc  que  les  Oracles  des  Américains  font  du  même  ordre  que  ceux  des  anciens 
Payens,  c’eft-à-dire,  (c)  toujours  douteux,  ordinairement  faux,  6c  quelquefois  vrais  par  ha- 

fard. 


a,  caufe  eft  honoré  de  nous  , & principalement  quand  avec 

a,  ceci  il  a la  connoiiïance  des  chofes  propres  à la  guérifon 

b,  de  nos  corps , chofe  mêrveilleufément  piaffante  pour  ac- 
» quérir  du  crédit  & autorité  entre  les  hommes.  Lefcarbot  , 
» Hiftoire  de  la  Nouvelle  France  et.  Il  y a un  enchaîne- 
ment fi  naturel  entre  ces  idées , qu’il  n’eft  pas  étonnant  que 


les  Sauvages  de  l’Amérique  & les  autres  Peuples  du  Monde 
que  nous  regardons  comme  barbares , Payent  confervé  dans 
toute  fa  {implicite. 

(a)  Et  qui  pis  eft  Charlatans. 

(i)  Tome  premier  de  fes  Voyages. 

(c)  L’avarice  & la  fourberie  de*  Prêtres  y ont  bonne  part; 

En 


D E L'  A M E R I Q U E,  &c. 

fard.  A l’égard  des  Botes  & des  Jongleiprsy qui  font  valoir  ces  Oracles  , ils  favént  auffi-bien 
que  nous,  prévenir  ceux  qui  viennent  lesecouter  par  certaines  ( a ) affeélations  préliminaires, 
Ôt  les  affortir  enfuite  de  geftes  & de  poftures , qui , toutes  ridicules  qu’elles  nous  paroiffent , 
aident  à préparer  l’attention , & font  l’effet  qu’ils  fouhaitent  fur  l’efprit  de  ceux  qui  les  écou- 
tent. Nous  convenons  affez  que  ces  maniérés  ne  font  bonnes  que  chez  des  Américains,  mais  il 
faut  pourtant  convenir  auffi  qu’elles  font  fondées  fur  des  préjugés  dont  on  voit  peu  de  perfon- 
nes  exemptes.  C’eft  i.  que  Dieu  eft  toujours  merveilleux;  2.  qu’il  eft  ennemi  delà  fimplicité  ; 
ôc  3.  qu’il  ne  fe  communique  jamais  aux  hommes  fans  détraquer  les  rejjbrts  de  la  nature.  C’eft 
fur  ces  trois  préjugés  que  le  Paganifme  ancien  ôc  moderne  a fondé  toutes  les  extravagances  de 
fes  Oracles , ôc  comme  ces  préjugés  ne  font  que  trop  univerfels , il  ne  faut  pas  être  furpris  que 
le  Chriftianifme  même  n’en  foit  pas  tout-à-fait  exempt.  . . 

La  danfe  ôc  le  chant  font  fort  en  ufagë  chez  les  Peuples  du  Nouveau  Monde  : mais  quoique 
dans;  ces  deux  pratiques  il  y paroiffe  quelques  traces  d'un  Culte  Religieux , il  n’eft  pas  trop  fûr 
de  décider  fur  cet  Article.  Peut-être  11e  cherchent-ils  dans  les  danfes  que  le  plaifir  de  s’égayer* 
ôc  de  s’exercer.  Peut-être  auffi  que  ces  danfes  reffemblent  aux  danfes  Sacrées,  quihonoroient 
chez  les  Grecs  le  culte  religieux  de  plufieurs  Divinités.  A l’égard  des  chanfons  des  Américains, 
elles  roulent  fur  les  beaux  faits  de  leurs  Peres  , ôcfur  la  ruine  de  leurs  ennemis. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Prêtres  des  Américains  les  plus  faavages  obfervent , comme 
ailleurs , de  {b)  porter  des  marques  de  leur  profeftion.  Nous  avons  déjà  parlé  des  fachets  que 
les  Jouanas  des  Floridiens  ont  à la  ceinture  en  qualité  de  Médecins.  Les  Boiés  des  Bréfiliens 
tiennent  à la  main  des  Maraques . C’eft  ainfi  qu’ils  appellent  certaines  calebaffes  creufes  , 
ornées  déplumés,  ôc  pleines  de  petites  pierres.  Ils  marchent  la  Maraque  à la  main  avec  autant 
de  confiance  ôc  de  gravité,  qu’un  Religieux  qui  embraffe  fon  Crucifix.  On  nous  affure  encore 
que  la  Dignité  de  Prêtre  eft  ( c ) héréditaire  chez  les  Sauvages  de  l’Amérique , ôc  que  les  fecrets 
de  l’art  paffent  de  Pere  en  fils  jufqu’à  la  derniere  poftérité.  Il  en  eft  de  même  aux  Indes  Orien- 
tales , où  le  Bramin  éleve  fes  enfans  pour  être  Bramins.  Chez  les  Juifs  le  Sacerdoce  ôc  la 
Prêtrife  ne  fortoient  pas  de  la  Tribu  de  Levi.  La  dignité  de  Prêtre  étoit  auffi  héréditaire 
chez  les  anciens  Egyptiens  , mais  les  Chrétiens  ont  abandonné  cet  ufage. 


C HA  FIT  RE  QUATRIEME. 

Ve  la  naijpmce  des  Enfans  ; de  quelques  ufages  des  accouchées  ; de  la  polygamie  j 
de  la  maniéré  d!  élever  les  Enfans  ; de  V amonr  des  Peres  & des  Mer  es 
pour  leurs  Enfans , & de  l’hnpofition  des  Noms . 

IL  n’y  a qu’une  maniéré  de  naître , mais  la  naiffance  de  l’homme  a introduit  une  infinité  de 
coutumes  dont  la  plupart  ont  dégénéré  en  cérémonies.  Entre  ces  coutumes , il  y en  a que 
la  néceffité  a introduites , ôc  qui  font  apparemment  de  tous  les  Pays.  T elles  font  celles  de  laver 
les  enfans  après  leur  naiffance , ôc  de  leur  impofer  des  noms.  Pour  ce  qui  eft  de  l’ufage  de  les 
couvrir  ôc  de  les  emmaillotter  dès  qu’ils  font  nés , il  s’en  faut  bien  qu’il  ne  foit  univerfel  chez 
les  Peuples  d’aujourd’hui , Ôc  qu’il  ne  l’ait  été  chez  les  anciens.  Par  exemple  autrefois  les  Cina- 
bres plongeoient  les  enfans  nouveaux  nés  dans  la  nége  , afin  de  les  endurcir  au  froid  ôc  à la 
fatigue.  Les  Efpagnols  les  portoient  à la  Riviere.  {d)  Au  Brefil  > les  hommes , qui  font  les 
fages-Femmes  de  leurs  Epoufes,  reçoivent  les  enfans  ôc  leur  coupent  le  cordon  à belles  dents, 
le  Pere , après  avoir  lavé  fon  enfant,  le  peint  de  rouge  ôc  de  noir.  On  ignore  l’ufage  de  l’em- 
maillotter  , on  le  porte  fans  autre  façon  au  hamac  , où  le  Pere  met.auprès  de  fon  enfant,  ft 
c’eft  un  garçon , un  petit  arc  de  bois , de  petites  flèches  , ôc  un  petit  couteau.  L’accouchée 
n’eft  pas  mieux  traitée  que  fon  petit  nouveau  né.  Elle  va  fe  laver  elle-même  , après  avoir  mis 


En  voici  un  exemple  qui  vaut  bien  ceux  qui  nous  relient 
de  l’Antiquité  Payenne.  Un  Indien  traverfantun  bois  , apper- 
çut  dans  les  arbres  un  mouvement  qui  lui  parut  furnaturel. 
.Effrayé  de  ce  prodige  , il  adrefia  la  parole  à celui  de  tous  ces 
arbres , qui  lui  fembla  le  plus  agité  : mais  l’arbre  ne  daignant 
pas  fe  communiquer  à l’Indien  , lui  ordonna  d’aller  chercher 
Un  Boié.  Ce  fut  à lui  que  l’arbre  s’ouvrit , en  lui  déclarant 
qu’il falloit  confacrer  une  Image,  un  Temple  , & des  Sacri^ 
fices  au  Dieu , qui  dans  la  fuite  a été  l’objet  de  l’adoration 
de  ces  Indiens  fous  le  nom  de  Ÿocahwagamàracotd . On  dé- 
cerna donc  à ce  nouveau  Dieu  , fur  la  parole  du  Boié , tous 
les  honneurs  du  Culte  Religieux.  Voilà  ce  que  nous  apprend 
Jeronimo  Roman  , cité  par  Purchas. 

(a)  Un  Maçon , que  la  longueur  des  préliminaires  d’un 
certain  Prédicateur  ennuyoit,  difoit  qu’il  étoit  long-tems  à 
échafauder.  Voyez  les  Menagiana. 

(bf  Si  nous  connoiffions  mieux  les  Prêtres  des  autres  Peu- 
ples , nous  leul  trouverions , comme  aux  nôtres  , des  mar- 
ques oui  tiennent  à l’efprit , & ne  fe  perdent  jamais.  Chez 

Tome  I.  Pan.  I. 


nous  cés  marques  confident  en  certaines  habitudes  que  l’on 
contrade  infenfiblement , un  air  qui  fe  répand  fur  le  vifage, 
des  maniérés  particulières  de  faluer  , des  expreffions  d’un  cer- 
tain ordre  qui  fe  glifient  dans  la  converfation  la  plus  polie  & 
la  plus  naturelle  , l’œil  & la  voix , le  gefte  , la  démarche  , 
même  l’attitude  du  corps  font  reconnoître  l’homme  d'Eglife  ; 
mais  qu’on  ne  croye  pas  que  l’Eccléfiaftique  foit  marqué  tout 
feul  au  coin  de  fa  profeffion.  Il  n’eft  point  de  métier  qui  ne 
porte  fon  caradére , & ce  caradere  eft  prefque  toujours  indé* 

lébilé. 

( c)  Jeronimo  Roman  , cité  par  Purchas , a écrit  dans  fa  Ré- 
publique des  Indiens , que  le  Chef  du  Clergé  Mexicain  étoit 
de  la  Maifon  Royale  , ou  tout  au  moins  de  la  première  No- 
bleffe  de  l’Etat.  Dans  les  familles  de  qualité  l’aîné  des  gar- 
çons fuccédoit  aux  biens  de  fon  Pere , le  fécond  étoit  confii- 
cré  à la  Religion. 

(d)  Coreal , dans  fes  Voyages  aux  Indes  Occidentales.  Tome 
premier. 
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■j,;  I DISSERTATION  SUR  LES  PEUPLES 

bas  fon  paquet , marche  k l'ouvrage,  & ne  s'en  pÿte  pas  plus 

- - • ~"matî  Onauroittort  de  le  croire , puifque  les  femmes  des  Faylans  nen  nient  pas 

autrement  en  Livonie,  ôc  pour  elles  &f)OHr  leurs  encans,  ni  celles  des  Sauvages  dans  lAmén- 


l'effet  dû  Climat  ? On  auroit  tort  de  le  croire , puifqffé  les  femmes  des  Payfans  n’en  ufent  pas 
autrement  en  Livonie , & pour  elles  & pour  leurs  enfans  ni  celles  des  Sauvages  dans  l Amén- 
oue  Septentrionale  , s'il  faut  ajouter  foi  à la  Relation  du  (a)  P Hennepm.  Il  ferait  inutile  de 
faire  oaffer  en  revûe  ici  toutes  les  Nations  barbares , pour  montrer  la  conformité  de  leurs 
usages  en  cette  t^ccafiôn , & prouver  aux  Européens  que  la  délicateffe  de  leur  conft.tuuon  eft 
beaucoup  moins  l’effet  du  Climat  que  de  la  molleffe  qui  s héritent  de  leurs  Peres  , & qu  ils 
transmettent  à leur  poftérité.  Malgré  les  épreuves  auxquelles  on  eft  exçofe  dans  la  mifere , les 
enfans  des  pauvres  deviennent  fort  & robuftes , propres  au  travail  & a la  fatigue , tandis  que 
les  perfonnes  riches  mettent  au  monde  des  enfans  infirmes  ou  contrefaits  : femblables  a ces 
plantes  foibles , dont  la  culture  coûte  aux  curieux  des  peines  inexprimables , & qui  cependant 

deshonorent  toujours  la  nature.  . . , 

Je  viens  de  parler  de  la  vigueur  des  femmes  Américaines.  En  quelques  endroits  de  1 Amé- 
rique Méridionale  non-feulement  elles  fe  mettent  au  travail  apres  leurs  couches , mais  elles 
vont  même  fervir  leurs  maris , qui  fe  mettent  au  lit  pour  elles,  (é)  Cette  coutume  étoit  auffi  en 
ufage  chez  les  anciens  Efpagnols , & chez  les  Tibareniens  peuple  voifin  de  la  Cappadoce.  On 
auroit  de  la  peine  à comprendre  que  des  Nations  fi  éloignées  les  unes  des  autres  euffent  pu  fe 
communiquer  une  coutume  fi  injufte  & fi  bizarre , qui  par  conféquent  ne  paroit  pas  fondée  fur 
la  nature  ; puifqu’elle  veut  au  contraire  que  le  mari  donne  du  fecours  a fa  femme  dans  une 
circonftance , qui  chez  nous  expofe  fouvent  a des  fuites  fort  dangereufes.  On  ne  peut  juftifier 
cet  ufage , quen  fuppofant  à ces  femmes  une  vigueur  extraordinaire , qui  ne  les  abandonne 
pas  dans  le  travail  de  l’enfantement.  Il  faut  fuppofer  encore  que  cette  vigueur  fécondé  leur 


activité  naturelle , & qu'un  execice  , plus  falutaire  fans  doute  qu’une  tranquillité  de  plulieurs 


îtaCes  remarques  m’obligent  d’en  faire  d’autres  au  fujet  des  femmes  Américaines.  Les  Voya- 
geurs nous  affurent  (c)  qu’étant  enceintes  elles  n’ont  plus  de  commerce  avec  leurs  maris  : ce  qui 
eft  très-conforme  au  deffein  de  la  narine.  Ils  difent  encore  , qu’étant  attaquées  de  la  maladie  du 
fexe  elles  demeurent  féparées  de  la  Société  civile , & cela  s’accorde  avec  la  bienféance  natu- 
relle’, que  l’homme  ne  perd  jamais  de  fens  froid.  La  nature  fe  propofe  de  créer  des  hommes 
fains  & parfaits  : elle  ne  fauroit  les  produire  au  milieu  des  impuretés  périodiques  du  fexe.  Le 
Judaïfme , qui  s’accorde  fort  bien  avec  les  loix  naturelles,  n’obferve  pas  moins  exadement  cet 
ufa-xe.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  fur  une  matière  qu’il  fautlaiffer  aux  Médecins. 

fl  eft  plus  difficile  de  juftifier  la  Polygamie  des  Américains  & leurs  fentimens  fur  la  pluralité 
des  femmes.  D’abord  il  fe  préfente  pour  eux  un  préjugé  des  plus  forts  : c’eft  la  Polygamie  des 
anciens  Juifs.  Mais  je  lui  oppofe  une  raifon  qui  ne  peut  être  regardée  comme  indifférente  : 
c’eft  que  la  Polygamie  ne  peut  s’accorder , ni  avec  cette  amitié  confiante  & égale  , qui  doit 
être  mutuelle  entre  le  mari  & la  femme,  ni  avec  l’affeâionqui  doit  regner  dans  une  famille , 
ni  enfin  avec  le  bonheur  qu’un  bon  Pere  doit  procurer  à fes  enfans.  La  Polygamie  des  Juifs 
ne  peut  fe  défendre  par  les  Loix  divines,  quoique  les  exemples,  que  nous  en  fournit  l’Hiftoire 
Sacrée , lui  paroiffent  favorables.  A l’égard  du  Chrillianifme  , il  ne  condamne  pas  évidem- 
ment la  pluralité  des  femmes  : cependant  il  n’eft  pas  difficile  de  produire  dans  cette  Religion 
des  défenfes  indireaes  d’avoir  plulieurs  femmes , défenfes  fondées  furie  caraBére  de  fa  Morale 
& fur  le  caraaére  de  juftice  & d’humanité  fi  généralement  répandu  dans  la  ReligionChrétienne. 
Ces  raifons  font  fortes  lorfque  la  Religion  nous  les  dit , mais  je  doute  que  la  fociété  civile 
perde  à la  Polygamie.  On  y objeae  que  les  Princes  doivent  défendre  la  Polygamie  pour  le 
bonheur  de  l’Etat , ôc  pour  empêcher  les  défordres  des  familles.  Cette  objeaion  n’eft-elle  pas 
un  peu  frivole  ? Le  bonheur  d’un  Etat  & le  bon  ordre  dans  les  familles  pourroit  fort  bien 
fubfifter  avec  1a  Polygamie.  L’Hiftoire  Sainte  nous  fournit  peu  d’exemples  de  ces  prétendus 
défordres  : celle  des  Mahometans  n’en  fournit  guéres  davantage.  Ceux-ci  prennent  des  mefu- 
res  pour  affurer  les  biens  & les  fucceffions , & pour  arrêter  la  jaloufie  & 1 ambition  des  fem- 
mes : à quoi  l’on  peut  ajouter  i’exceffive  autorité  des  Peres  & des  Maris , qui  tient  les  familles 
en  régie  , & ne  permet  pas  à ceux  qui  en  font  les  membres  de  s’oppofer  aux  volontés  de  leurs 
Chefs.  Un  Polygamifte  dira  encore  que  , quand  même  on  fupprimeroit  tout  ce  que  la  nature 
corrigée  par  la  vertu  diâe  au  Genre  humain  , & ce  que  la  Morale  du  Chrillianifme  enfei- 
gne  en  particulier  aux  Chrétiens  contre  la  Polygamie  , on  trouveroit  pourtant  que  le  grand 
nombre  de  femmes  ne  fetoit  pas  capable  de  renverfer  les  Etats , ni  de  miner  les  familles  : que 

pour 


(fl)  Recueil  àep'oyaçei  au  Nord.  Tome  V.  les  femmes  , à 
ce  que  dit  ce  Pere , vont  accoucher  feules  en  quelqu’endroit 
à l’écart  , & reviennent  enfuite  à l’ouvrage.  Cœlius  Rhodig. 
L.  18.  Ch.  Leftion.  Antiq.  rapporte  quelque  chofe  de 
fcmblable  d’une  Ligurienne  ou  Génoife,  & cite  Varron , qui 
allure  que  de  fôn  tems  les  lllyrier.ncs  pratiquoient  la  même 
chqfe. 


(h)  Cœlius  Rhodiginus  ubi  fup. 

(c)  De  la  P otterie  Hiftoire  de  l’Amérique  Septentr.  Tome 
r.  Coreat  to.  2.  de  fes  Voyages.  Le  fcrupule  des  Floridiens 
va  jufqu’à  ne  pas  manger  de  ce  que  leurs  femmes  ont  touché 
pendant  leur  groffelfe. 
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pour  empêcher  les  défordresdl  fuffiroit  de  tenir  les  femmes  dans  la  fervitude , de  les  regarder 
comme  des  objets  donnés  à l’homme  pour  le  plailîr  & pour  la  propagation  de  fon  efpéce  , de 
les  traiter  comme  des  Etres  animés , à la  vérité , mais  qui  ont  une  ame  fort  inférieure  à celle 
de  l’homme.  J’ajouterai  qu’il  fuffiroit  de  leur  accorder  cette  amitié  impérieufe  qu’unMaître  ne 
refufe  pas  à un  valet  dont  il  elt  content.  Telle  eft  en  effet  l’idée  que  les  Nations  Polygamijles 
fe  font  des  femmes.  Puis  donc  qu’on  ne  peut  juftifier  la  Polygamie  par  la  Religion  , effayons 
d’excufer  d’une  autre  façon  ceux  qui  la  foutiennent.  Il femble  quelle  foit  fondée  fur  la  natu- 
re, & qu’elle  permette  de  comparer  les  femmes  à des  champs  que  l’on  cultive.  Un  feul  hom- 
me , dira-t-on  , ( a ) peut  en  cultiver  plufieurs , les  entretenir , leur  accorder  à tous  les  foins 
qu’il  eft  jufte  de  leur  accorder  , & tout  cela  fans  s’incommoder,  fans  porter  aucun  préjudice 
à la  Société  civile,  (fi)  Telle  eft  l’idée  des  Américains  & de  quelques  autres  Peuples.  Je  ne  la 
porterai  pas  plus  loin. 

'Les  Femmes  Américaines  nourriffent  les  enfans  qu’elles  mettent  au  monde  : ce  qui  eft  con- 
forme aux  devoirs  que  la  nature  exige  des  meres.  Les  Juives  & les  Allemandes  étoient  auflî 
autrefois  les  nourrices  de  leurs  propres  enfans , & l’ancienne  Grece  n’en  ufoit  pas  autrement, 
comme  cela  fe  prouve  par  le  témoignage  d’Homere , &c.  Mais  cependant  l’ufage  d’avoir  des 
nourrices  étrangères  fut  dans  la  fuite  allez  commun  en  Grece  & à Rome.  Mon  deffein  n’eft 
pas  de  promener  le  Leâeur  par  toute  l’Antiquité , pour  lui  faire  voir  de  quelle  façon  les  meres 
agiffoient  autrefois  envers  leurs  enfans.  Ce  que  je  viens  de  dire  fuffit.  (c)  Un’ autre  ufage 
remarquable  des  Américaines  du  Nord,  c’eft  d’attacher  leurs  enfans  fur  une  planche  bien  unie 
enveloppés  d’une  fourure  de  caftor , fans  bandes , ni  couches , comme  on  le  pratique  en  Euro- 
pe: fiellesiesemmaillottent,  c’eft  avecdes  bandes  de  peaux  larges  qui  ne  genent  point  ces  en- 
fans. Ces  Meres  fauvagesobferventaulli  de  tenir  les  enfans,  qui  font  attachés,  de  la  maniéré 
que  je  viens  de  dire  , en  une  telle  fituation  qu’ils  ayent  toujours  la  tête  en  haut  & les  pieds  en 
bas;&  pour  éviter  que  les  excrémens  ne  portent  du  préjudice  à leur  fanté,  elles  mettent 
en  façon  de  goûtiere  & à quelque  petite  diftance  du  corps  une  écorce  du  bouleau  par  où  ces 
excrémens  s’écoulent.  Dans  l’Amérique  Méridionale  on  prend  encore  moins  de  précaution 
pour  les  enfans , puifque  non-feulement  on  y ignore  l’ufage  du  maillot , mais  qu’on  leur  laille 
au  contraire  les  membres  en  pleine  liberté  , en  pofant  les  enfans  tout  nuds  fur  la  terre  ou  dans 
un  hamac,  jufqu’àce  que  ces  petites  créatures  l’oient  en  état  d’agir  elles-mêmes.  Avec  fr  peu  de 
précaution  on  ne  voit  parmi  ces  Sauvages  ni  boiteux , ni  tortus , ni  boflus  : tant  il  eft  vrai  que 
fouvent  la  fimplicité  de  la  nature  eft  préférable  aux  foins  excelïifs  d’une  Mere  Européenne.  On 
répondra  que  le  Climat  où  nous  naiflons  ne  permettroit  pas  de  nous  élever  à la  maniéré  limple 
des  Sauvages  : mais  convenons  cependant  de  bonne  foi  que  nous  nous  défions  un  peu  trop  de 
la  nature. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  me  conduit  à l’amour  des  Peres  & des  Meres  pour  leurs  enfans. 
(d)  On  prétend  que  dececôté-là  les  Américains  l’emportent  fur  lesEutopéens  : du  moins  l’em- 
portent-ils fur  les  Grecs , qui  expofoient  leurs  enfans , & fur  les  Romains,  qui  les  vendoient , 
lorfqu’ils  n’avoient  pas  le  moyen  de  les  nourrir.  Les  Payfans  Livoniens  font  la  même  chofe  , 
à ce  qu’on  allure  , mais  ceux-ci  iuftifient  allez  bien  ce  procédé,  qui  paroit  dur  & barbare.  Ils 
difent  que  leurs  enfans  font  beaucoup  mieux  entre  les  mains  des  étrangers , parce  qu’ils  cejfent 
alors  d'être  expofès  à la  tyrannie  de  la  Noblelïe  Livonienne , qui  n’a  rien  par  où  elle  fe  diifin- 
gue  mieux  que  par  fon  orgueil , & qui  traite  fes  Vaffaux  avec  plus  de  barbarie  qu’elle  n’en  au- 
roit  pour  fes  chiens.  Les  Américains  aiment  aulfi  d avoir  grand  nombre  d’enfans  : peut-être 
qu’ils  ne  regardent  pas  une  nombteufepoftérité  comme  une  bénédiction  de  Dieu , ce  qui  étoit 
l’opinion  des  Juifs  : mais  du  moins  la  croyent-ils  conforme  aux  intentions  de  la  nature.  En 
général  les  hommes  ne  révoquent  guéres  en  doute  ce  dernier  principe , ôc  même  ceux , qui  ont 

des 


(flj  Non-fèülement  il  le  peut , mais  mcîhe  il  le  doit , fé- 
lon la  Loi  des  Mahometans.  Il  femble  que  dans  leurs  princi- 
pes la  continence  foit  un  péfhé  contre  la  nature.  Un  de 
leurs  Livres  facrés  porte  « qu’au  jour  du  Jugement  la  terre 
35  fur  laquelle  un  homme  vivant  en  célibat  avoit  accoutumé 
35  de  coucher , fe  lèvera  contre  lui  , & dira  : quel  crime 
35  avois  je  commis  , qu’un  homme  ennemi  de  la  nature  m’ait 
3»  foulée  , moi  qui  travaillois  inceiïkmment  à la  génération 
35  & à la  production  des  Etres  « ? Ce  texte  eft  trop  beau 
pour  ne  pas  mériter  une  interprétation , aufti  agréable  eux 
pallions  humaines , que  conforme  aux  intentions  delà  natu- 
re. Les  Doéleurs  Perfans  enfeignent  qu’il  faut  donner  une 
femme  à un  jeune  garçon  , dès  qu’il  reîrent  l’aiguillon  de  la 
convoicife,  & que  c’eft  une  œuvre  méritoire  que  de  foulager 
la  paffion  d’amour.  Sur  ce  principe  on  ne  refufe  pas  aux 
jeunes  garçons  des  filles  efclaves  ou  des  concubines  , dès 
qu’ils  lollicitent  pour  en  avoir  , & l’on  doit  en  inférer  que 
celui  qui  s’émancipe  à faire  une  telle  demande  , ne  péché 
pas  davantage  contre  la  bicnféance,  que  s’il  demandoit  à 
manger.  Voyez  Chardin,  au  Tome  fécond  de  fes  Voyages , 
page  257.  Edit.  d’Amfterdam  1711.  Ce  qu’il  y a de'fingu- 
lier  «Uns  cette  conduire  fi  conforme  A la  nature  dépouillée 
de  raifon  , c’eft  que , félon  ce  V oyageur  , elle  n’eft  que  pour 


les  Mahometans , & qu’il  n’eft  permis  qu’à  eux  de  prendre 
des  concubines  ou  d’époufer  plufieurs  femmes.  Cette  maxime 
eft  propre  à convertir  beaucoup  de  gens  à la  Loi  Mahomé- 
tane.  Ils  couvrent  cette  défenfè  d’une  raifon  plus  badine  que 
férieufe.  Toutes  les  Religions,  difent-ils  , ont  leurs  auftérités 
& leurs  voluptés,  qu’il  ne  faut  pas  féparer.  La  Religion  Chré- 
tienne permet  de  boire  du  vin  à plaifir  , & ne  permet  qu’une 
femme  : celle  des  ivlahometans  permet  la  pluralité  des  femmes, 
& défend  l’ufage  du  vin. 

(b)  35  Plufieurs  terres  labourées  par  un  feul  homme  lui  ren- 
35  dent  bien  plus  de  fruits  , que  s’il  n’en  kbouroit  qu’une  <• . 
Les  vieilles  femmes  font  regardées  comme  une  marchandife 
de  rebut  , & fervent  à ce  qu’il  y a de  plus  vil , tant  qu’il  leur 
refte  allez  de  force  pour  agir.  Ce  n’eft  pas  l’amitié  qui  établit 
chez  eux  le  mariage,  & rarement  arrive-t-il  que  le  mariage 
la  fafté  naitre.  Coreal , Tome  2.  de  fes  Voyages.  Tous  les 
Indiens  de  l’Amérique  font  grands  partifans  de  la  Nature,  & 
croyent  qu’il  ne  faut  pas  la  laifler  oifive.  Cela  répond  fort  bien 
à l’idée  qu’ils  ont  des  femmes. 

(c)  Hennepia.  Voyage  en  un  Pays  plus  grand  que  l’Europe, 
dansleTom.  V.  du  Recueil  de  Voyages  au  Nord.  Lefcarlot 
Hiftoire  de  la  Nouvelle  France. 

(: d ) Lefcarlot  Hiftoire  de  la  Nouvelle  France. 
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■7  & vouà  ^ La  r « 

qui  caufe  ces  déréglemens  e*  leurs  pallions  foient  punis  de  l’abus  criminel  qu  ils 

veut  que  ceux  qui  ne  cherchent  qu  afatisfaire  l P t J L’honneur , qui  n’eft  autre 

font  d'elle  , en  leur  donnant  des  enfens  ggs  n ^ homffles , félon  laquelle  on 

chofe  que  l’effet  de  cette  nt°blté  gravée  diu  dg  [a  yie  vlolent  Jes  loix  de  a nature  , 

eft  obligé  de  convenir  der  que  comme  des  affronts  qu’il  reçoit  de  la  part  des 

fait  périr  des, créatures  qu  il . re  peut ■ ê ^ce  de  iabarbarie  de  ceux  qui  détruifent  les  en- 

hommes.  Ilmefembleque  c e la  la  fom  des  fruits  de  la  débauche.  Comme  chez  les 

fans  nés  hors  d un  mariage  ^ ‘ ^ abieraent  moins  refferrées  que  chez  nous,  il  en 


r^t'  1“  produit  le  commerce  des  deux  iexes.  uuons  puis . 1 intérêt 
rie  jufqu  a détruire  ces  frui  . q P hezeux  que  chez  nous  ; ils  ne  craignentpas  les  méfal- 
& les  foucis  de  la  vie  font  ils  fe  marient  quand  il  leur  plaît  & de  la 

liances.  Dégages  de  toutes  cesidé  ^ ieupnaiffent  font  attendus  comme  des  fecours, 
maniéré  qu  ils  le  jugent  aprop  • ^ une  charge  : tant  il  eft  vrai  que  ma  gré  1 adou- 

aulieu  que  nous  les  cratgnons  fouvent|^  bienplu°en  ceci  des  idées  naturelles  que  les 
ciffement  de  nos  mœurs , nous  nous  ec  L , occupations  étant  infiniment 

^uVpges ^leur  \de  pms  conforme  à laïîmplicité  de^la  nature , & leur  efprit  à 
plus  bornées  que  les  nôtres  , leur  v p , faifons  dépendre  notre  honneur.  L expé- 

^:lri|S^e^ance.  Nousv^ons^s 

On  fait  allez  que  fg^vhed  une  efpéce  de  maffue  dont  ils  affomment  leurs 

qu  a manier  1 arc  & ^ flédie , & à k courf/  Tous  ces  exercices  les  rendent  agiles  & 

ennemis.  On  les  éleve  aulii  i • n £urope  attaquent  les  nerfs  , & chez  eux  la 

vigouteJK^  ils  t°nt^u  tn^ts  ™ d laquelle  nous  ri'éle  vous  que  Itop  nos 

xrtîifùÆ 

l’homme  doit  avoir  naturellement,  e p l’exercice  dégage  d’une  infinité  de  man- 

que tien  qu’à  la  nature , ont  appris  P^ÆTe  corps  SS  empêchent  la  circulation  de 
vaifes  humeurs , lefquelles  en  crotip^d^lewr^n^  »,  f P en  doute  ce 

i.>pr 

que  ) avance , & cela  le  P P ( bte  de  gens  malfaits  ôc  incommodes  eft  tres-confi- 

exercices  militaires.  A l’égard  desRomains , Us  ne  pouffoient  pas  abeaucoup  pms  . 1 mee  e 

difcirline  de  corps,  fi  cultivée  chez  les  Grecs  : dans  les  premiers  teins  de  la  République  ils 
étoient  foldats  & laboureurs.  Dans  la  luire  occupés  uniquement  de  la  conquête  du  Monde,  i 
“fe  donnoient-ils  quelques  heures  de  loifir  pour  étudier  les  arts  & les  fciences,  qui 
reçurent  affez  i ard  des  Grecs  : mais , quoi  qu’il  en  foit , U y a beaucoup  d apparence  que  leur 
vie  étoit  plus  aSive  que  la  nôtre.  A 1 egard  des  anciens  Germains , & des  autres  Peuples  dont 
U nous  refte  quelques  monumens , il  eft  certain  qu’ils  élevotent  leur  jeuneffe  d une  manière 

affez  femblable  à celle  des  Américains.  , , 

Les  Peuples  du  Nouveau  Monde  bornent  l’éducation  de  leurs  enfens  aux  exercices  dont  nous 

venons  de  parler:  ils  s’embarraffent  très-peu  de  cette  culture  de  1 efprit  fi  néceflaire  pour  for- 
mer l’homme  à la  réflexion , & pour  l’élever  au-deffus  des  bêtes.  Ils  ignorent  les  fciences , & ne 
connoiffent  des  arts  que  ce  que  la  néceflité  les  a forcés  d en  inventer  de  pins  greffier  pour 
l’ufage  de  la  vie.  Ges  légers  principes  qu’ils  ont  çonfervés  touchant  la  Divinité  , leur  origine  , 
& leur  fort  après  cette  vie  ; ces  devoirs  de  l’humanité  qu’ils  n’accordent  qu  a leurs  anus  & 
qu’ils  refufent prefque  toujours  à leurs  ennemis  ; ces  foibles  lueurs  de  vertu  qu  on  remarque 
en  eux , fit  ces  fentimens  d’équité  à la  faveur  defquels  ils  mettent  d affez  juftes  bornes  entre 
l’ufurpation  & une  poifeffion  légitime  : tout  cela  n’eft  qu’une  fuite  de  1 imitation  de  ceux  a qui 
Us  doivent  la  vie . un  effet  des  lumières  naturelles  qui  ne  s’éteignent  jamais  entièrement  dans  les 

hommes  y 
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hommes  ] quoiqu’il  y en  ait  d’affez  brutaux  vers  le  Détroit  de  Magellan  ] pour  faire  jugef 
qu’ils  en  font  abfolument  deftitués.  Mais  s’il  étoit  polfible  de  pafler  quelque  tems  avec  ceS 
Sauvages,  on  reconnoîtroit  bientôt  qu’ils  font  obligés  d’obferver  quelque  ordre,  ôc  qu’ils  fe  con- 
forment nécelfairement  à certains  préceptes  que  la  Nature  diète  à tous  les  hommes  , ôc  qu’une 
bonne  éducation  ne  fait  qu’étendre  ôc  embellir.  Quoique  je  vienne  de  dire  ici  que  les  Amé- 
ricains négligent  d’orner  l’efprit  de  leurs  enfans , ôc  de  leur  apprendre  à fe  gouverner  par  prin- 
cipes ; je  trouverai  pourtant  des  exceptions  à cette  conduite  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  > 
lorfque  je  dirai  comment  les  Mexicains  remettoient  leurs  enfans  âgés  de  quatorze  à quinze  ans 
aux  Prêtres , pour  les  faire  élever  dans  la  connoiffance  de  la  Religion  ôc  de  leurs  devoirs  ; & 
que  je  rapporterai  les  principes  d’éducation  qui  étoient  en  ufage  chez  les  Péruviens,  ôc  ceux  de 
quelques  autres  Peuples  du  nouveau  Monde. 

Lefcarbot , que  j’ai  déjà  cité  plufieurs  fois , me  fournit  ce  qui  regarde  l’impofition  des  noms/ 
Cet  Auteur  nous  dit  (a)  que  chez  les  Peuples  de  la  Nouvelle-France , le  fils  aîné  porte  le  nom 
de  fon  Pere  en  ajoutant  une  particule  à la  fin  du  nom , pour  fervir  de  diminutif.  Par  exem- 
ple , ajoute-t-il , l’aîné  de  Memhertou  s’appellera  Membertouchi , c’eft-à-dire  , le  petit  ou  le 
jeune  Memhertou.  Celui  qui  fuit  l’aîné  reçoit  le  nom  qu’il  plaît  au  Pere  de  lui  donner , ôc 
s’il  y en  a Un  troifiéme  , on  lui  donne  le  nom  du  fécond  avec  un  diminutif  comme  au  pre- 
mier : de  forte  que  fi  le  fécond  s’appelle  Actaudin , le  troifiéme  s’appellera  Aclaudinech . Ce 
diminutif  varie  félon  que  le  nom  auquel  il  eft  joint  le  demande.  C’eft  ainfi  qu’en  Italien  dé 
fanciullo  enfant , on  fait  fanciullino  petit  enfant , Ôc  de  ragaggo  garçon , ragaggetto.  Lorf- 
que le  Pere , ou  le  frere  aîné  viennent  à mourir , ceux  qui  relient  après  eux  changent  de  nom  § 
pour  éloigner  les  trilles  idées  que  le  nom  du  défunt  doit  exciter  naturellement.  Difons  enpaf- 
fant  que  le  bon  homme  Lefcarbot  blâme  ceux  qui  donnent  des  noms  Chrétiens  aux  Sauvages, 
prétendant  que  c’ell  une  efpéce  de  profanation;  ôc  pour  prouver  ce  qu’il  avance  , il  allègue 
l’exemple  d’Alexandre  le  Grand , qui  ne  vouloir  pas  qu’on  s’appellât  Alexandre , à moins  qu’on 
ne  fe  rendît  digne  de  porter  ce  nom  par  la  pratique  de  la  vertu. 

Les  Brefiliens  donnent  à leurs  enfans  le  nom  de  la  première  chofe  qui  s’offre  à leur  imagi- 
nation, ou  de  l’objet  qui  leur  eft  le  plus  agréable.  Les  noms  des  Mexicains  ôc  des  Péruviens 
font  du  même  caraèlere.  Ils  en  ont  auftî  par  lefquels  ils  expriment  quelques  qualités  brillan- 
tes , ou  des  défauts  remarquables.  Je  ne' dis  rien  de  ces  noms  qui  ont  de  la  conformité  avec 
ceux  des  anciens  Hébreux , qui  fouvent  fervoient  à rappeller  dans  la  mémoire  des  gens  certains 
événemens  dignes  d’être  confervés.  Cela  fe  remarque  encore  aujourd’hui  dans  les  noms  des 
Orientaux  modernes.  Pour  les  autres  remarques  on  pourroit  les  faire  généralement  fur  toute 
forte  de  noms. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

Des  Langues  Américaines , 

LEs  Langues  des  Américains  ont  leur  jurifdiètion,  leurs  bornes  ôc  leurs  révolutions , com- 
me les  nôtres , ôc  mêm*Æ)  le  langage  change  ( c ) d’une  Province  à l’autre  comme  chez 
nous.  Ces  Langues  doivent  fouffrir  des  changemens  très-furprenans  ôc  très-prompts,  s’il  eft 
vrai  que  le  Dictionnaire  ou  Vocabulaire  Canadois  de  Jacques  Quartier , qui  alla  faire  des  expé- 
ditions en  ce  Pays-lâ  environ  l’an  1533.  n’ait  point  été  ( d)  entendu  des  François , qui  voya- 
gèrent en  Canada  du  tems  de  Lefcarbot,  lequel  a fait  cette  remarque  quatre-vingts  ans  après 
les  navigations  de  Jacques  Quartier.  Il  faut  attribuer  des  changemens  fi  fubits  à la  corruption 
que  les  Européens  ont  introduite  dans  les  Langues  Américaines , ôc  aux  éloignemens  volontai- 
res ôc  fouvent  forcés  de  ces  Peuples,  dont  les  Cantons  ôc  les  Villages  reftent  toujours  aux 
plus  forts  , jufqu’à  ce  que  ceux-ci  foient  à leur  tour  délogés  par  d’autres. 

Les  Péruviens  fe  fervoient  autrefois  pour  les  myfteres  de  leur  Religion  d’une  Langue  par- 
ticulière qui  n’étoit  entendue  que  de  leurs  Prêtres.  Plufieurs  Nations  de  notre  Hémifphére  (é) 
pratiquent  encore  la  même  chofe , ôc  portent  cette  affeêtation  jufqu’aux  chofes  qui  concer- 
nent lesfciences , dont  ils  enveloppent  les  fecrets  dans  une  Langue  inconnue  au  Peuple. 

Voici  quelques  remarques  que  je  tire  de  Lefiarbot  furies  Langues  du  Canada.  Soit  faute 
d’attention,  foithabitude  vicieufe  , qu’il  n’eft  pas  impoftible  de  détruire  par  la  réflexion  , il 

arrive 

(a)  Hijloire  de  la  Nouvelle  France.  L.  3.  Ch.  7.  (d)  Lefcarbot  dit  dans  Ton  Hifloire  de  la  Nouvelle  France  j 

(b)  Lefcarbot.  Livre  3.  Ch.  VII.  de  l 'Hifioire  de  la  Nou-  L.  3.  Ch.  VII.  que  les  Sauvages  du  Canada  ont  une  langue 
velle  France.  particulière  qui  eft  connue  à eux  feuls , » ce  qui  me  fait 

(0.  Lefcarbot  dit  en  une  même  Province.  11  paroît  que  par  douter  , ajoute-t-il , de  ce  que  j’ai  dit , que  la  langue  qui 
Province  il  entend  un  Pays  entier  , comme  la  Virginie  , ou  » étoit  en  Canada  au  tems  de  Jacques  Quartier  n’eft  plus  en 
la  Floride.  Cette  diverfité  de  langues  va  beaucoup  plus  loin  , m ufage  ; car  pour  s’accommoder  à nous , ils  nous  parlent 
s’il  eft  vrai  qu’il  faille  un  interprète  pour  s’entendre  les  uns  « du  langage  qui  nous  eft  plus  familier  , auquel  il  y a beau-; 
les  autres  à dix  lieues  de  diftance.  Voyez.  Hennepin  pag.  oj  coup  de  Bafque  entremêlé  «. 

30*.  de  fa  Nouvelle  Découverte  dans  l’ Amérique  Septent.  Edit.  (e)  Les  Siamois  & les  Chinois.  Cela  fe  pratique  généra-’ 
d’Utrecht  1697.  lement  par  toutes  les  Indes  Orientales. 

Tome  I.  Part.  L E 
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on  i»™S  Exprime  Le  Hollandois  traduit  la  pefanteur  & la  groffiereté  defptt 
pTvsUer  Allemand  la  rudeffe  & la  brufquerie  affez  naturelles  à l' Allemagne , 1 Anglois  la  légé- 
fai  quoi  de  mutin  qui  nait , pour  ainfi  dire , avec  lut , l’Efpagttol 
fes rodomontades,  l’Italien  fa  molleffe  , &le  François  fa  fierté.  Soyons  perfuadés  que 
me  eénie  fe  trouve  dans  les  Peuples  des  Indes  Occidentales.  . 

Les  Langues  Américaines  nous  fourniffent  encore  deux  ou  trois  remarques.  Il  paroit _par 

les  échantillons  que  les  Voyageurs  nous  ont  donnés  de  ces  langues  > V*  ï’  Améri- 

Jes  plus  (impies.  La  raifon  eft  naturelle  : on  peut  prefque  comparer  les  Peuples  de  l A " 
ouePaux  enfans  • les  uns  & les  autres  n’ont  pas  la  force  de  s ecarter  de  la  fimplidté  de  la  Na 
5-..-  ».  „„  A*.  ranaoité  nu  d’expérience  les  oblige  à réduire  leur  langage  a un  petit  nom- 


dont  on  parle,  L elt  ainli  que  la  Lune  elt  appellée  par  certains  Sauvages  de  1 Ameriqu 
/eU  de  U nuit,  & que  les  Hébreux  ont  nommé  le  Sépulchre  Maifon  des  vivons. . Ces  mê- 
mes Hébreux  ont  un  terme  qui  fignifie  (a)  ouvrir  & défaire  , parce  que  ces  deux  idées  o 
affez  femblables  : par  cette  raifon  un  enfant  qui  voudra  que  fa  nourrice  lui  ote  fes  gands  ou 
fes  fouliers,  pourra  fort  bien  demander  quelle  les  lui  ouvre.  C eft  encore  dans  ceue  limp  - 
cité  naturelle  qu’il  faut  chercher  la  raifon  des  infinitifs  , dont  les  Américains  & les  enfans  fe 
fervent  fouventau  lieu  de  l’impératifôc  dupréfent.  Min  ce»  dans  cette  i.mplic.té  quelon 
trouve  l’origine  du  défaut  d’articles  & de  liaifons  , affez  ordinaires  dans  les  langues  des  Sauva- 
ges ôt  dans  les  expreffions  des  enfans  qui  commencent  a parler. 

Une  autre  remarque  à faire,  c’eft  fur  les  Racines  & furies  Monofyllables.  Les  Racines 
font  à proprement  parler  l’enfance  des  langues.  Notre  comparaifonfejuftifie  par  les  premiers 
fons  articulés  des  enfans  qui  apprennent  à parler.  Ils  font  tous  monofyllaEes  , des  que  la 
parole  devientplus  familière  aux  enfans , ils  s’attachent  particulièrement  aux  mots  dillyllabes, 
mais  ce  n’eft  qu’à  la  longue  & peu  à peu  qu’ils  apprennent  à prononcer  les  mots  compoies  de 

PlAlTnLroîsbjeeSûn  paradoxe , fi  je  foutenois  que  des  enfans  qu’on  abandonnerait , même 
après  les  avoir  privés  de  la  fréquentation  des  grandes  perfonnesfans  autre  moyen  pour  s entre- 
tenir que  le  peu  de  paroles  qu’ils  auroient  apprifes  jufqu  à l’âge  de  cinq  a fix  ans , formeraient 
entr  eux  une  langue  très-fimple  & très-abrégée , qui  ne  feroit  guere  compofee  que  de  Mono- 
fyllabes  & de  Diffillabes  ? Je  crois  avoir  remarqué  cela  dans  les  langues  deplufieurs  Leuples 
de  l’Amérique.  Ces  langues  font  reliées  dans  une  elpéce  d’enfance  , à caufe  du  peu  de  corn- 
munication  qu’ils  ont  eu  avec  le  relie  des  hommes.  £n  un  mot  la  (implicite  de  leurs  langues 
êc  celle  ide  leurs  idées  ont  une  même  origine. 

^ D T.-., 


auili  en  ulage  parmi  plulieurs  autres  reupies  ut  1 /vmcriquc  îYioiiuiunaic.  uw.  x . v^. 

quelques  autres  Voyageurs  témoignent  que  les  Sauvages  Américains  ne  peuvent  fe  laffer  d’ad- 
mirer comment  avec  le  fecours  de  l’écriture  Ôt  du  papier  il  eft  poftible  de  communiquer  fes 
penfées  à ceux  qui  font  éloignés  de  nous.  Ils  croyent  qu  il  y a en  cela  de  la  magie  $ ou  du 
fortilége. 


CHAPITRE  SIXIE’ME, 


De  ï habillement  des  Américains  » 

HsPOus  les  Sauvages  de  l’Amérique  ne  vont  pas  îiuds , & parmi  ceux  qui  font  nuds  il  en  eft 
Jl  peu  qui  ne  couvrent  les  parties  qui  doivent  être  couvertes  : cependant  je  n ai  garde  de 
mettre  la  pudeur  au  rang  de  ces  idées  qu’on  a appellé  innées . Elle  eft  un  effet  de  l’éducation 
& de  la  coutume.  La  Nature  n’a  rien  de  honteux.  Les  enfans  , qui  ne  s’en  écartent  jamais , 
n’ont  pas  honte  de  fe  découvrir , ils  rte  rougiffent  pas  de  leur  nudité  ; mais  auflitôt  qu’on  à 
commencé  à leur  apprendre  les  conféqucnces  de  la  nudité  , & l’idée  que  tous  les  hommes  doi- 
vent attacher  à cet  état , ils  fe  forment  à la  pudeur  & rougiffent  comme  leurs  parens  & leurs 

maîtres* 


oo  nra; 
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taaitrès.  D’où  vient  donc  que  certains  Sauvages,  fans  aucune  éducation  & faits  la  ftioitidrè 
idée  de  bienféance  & d’honnêteté , couvrent  cette  partie  de  leur  nudité  qu’il  n’eft  pas  permis 
de  voir  ? Je  répons  qu’une  longue  tradition  peut  avoir  entretenu  cett'e  coutume  chez  eux , bien 
que  de  tems  immémorial  ils  en  ayent  oublié  la  caufe,  Leurs  premiers  Ancêtres  pouvoient 
avoir  confervé  le  fouvenit  de  la  defobéiffance  du  premier  homme , laquelle  a rendu  la  nudité  li 
honteufe , que  les  perfonnes  le  moins  chaftes  ne  voyent  guéres  certains  objets  nuds  fans  rou- 
gir auffi  facilement  que  s’ils  fouffroient  une  véritable  peine  à les  voir.  Quelques  Peuples  fau- 
tes ignorent  fi  parfaitement  l’ufage  de  fe  couvrir , qu’ils  fe  préfentent  aux  yeux  de  ceux  qui 
font  habillés,  avec  autant  de  fimplicité  & d’ignorance  qu’un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans. 
Ce  n’efl:  pas  que  dans  le  fond  ils  foient  plus  groflïers  que  les  autres  : mais  ils  ont  eu  le  malheur 
de  perdre  plutôt  les  idées,  que  d’autres  Sauvages  aufii  brutaux  pour  le  moins  ont  fçu  conferver 

par  un  pur  effet  du  hafard.  . . 

Les  anciens  Pietés  n’étoient  pas  encore  vêtus  au  tems  de  1 Empereur  Severe  : mais  dans  la 
faite  ils  adoucirent  leurs  mœurs  par  le  commerce  qu’ils  eurent  avec  les  Romains , & la  cou- 
tume de  s’habiller  qui  s’introduilitchez  ce  Peuple  fut  un  effet  de  cette  politeffe  & de  cette  bien- 
féance que  les  Romains  leur  infpiretent.  La  néceffité  n’y  eut  point  de  part.  Les  Hotentots 
du  Cap  de  bonne  Efpérance , & plufieurs  autres  Peuples  d’Afrique  vont  encore  nuds , de  mê- 
me que  quelques  Inl'ulaires  voifins  de  1 Afie.  La  noirceur  & la  faleté  fervent  de  voile  aux  uns  j 
& les  couleurs  font  d’un  pareil  ufage  aux  autres.  11  pourra  arriver  un  jour  que  ces  Peuples  fui- 
vent  les  modes , & qu’ils  diverfifieiit  autant  que  nous  leurs  habillemens.  Ceux  d’entr’eux  qut 
ont  de  la  pudeur , fe  couvrent  par  devant  d’un  morceau  de  toile  ou  de  peau,  qu’ils  attachent 
du  mieux  qu’ils  peuvent  autour  des  reins  ,&  marchent  en  cet  état  avec  autant  de  bonne  opi- 
nion d’eux  mêmes  que  1 Européen  le  mieux  vêtu.  Qu’on  ne  croye  donc  pas  que  la  coutume 
de  s’habiller  foit  un  effet  de  la  Religion  & de  la  raifen.  Ne  pourroit-on  pas  les  avoir  toutes 
deux  en  partage  dans  la  nudité , & s’accoutumer  à voir  le  corps  humain  en  état  de  pure  natu- 
re , comme  on  s’accoutume  à voir  des  flatues  fans  drapperie  ? Ce  n eft  pas  que  je  prétende  juf- 
tifier  la  nudité  des  Sauvages  : outre  que  le  beau  fexe  perdrait  fouvent  troj)  à fe  dépouiller , on 
ne  doit  jamais  être  fehifmatiqué  en  fait  de  coutumes , qui  loin  de  nuire  a la  politeffe  & a la 
Religion , peuvent  au  contraire  être  utiles  à l’une  & à l’autre. 

Coreal  dans  fes  Voyages  aux  Indes  Occidentales  To.  premier  page  143.  nous  dit  que  les 
hommes  portent  dans  un  étui  ce  que  la  bienféance  veut  que  l’on  cache , ».  & même  ajoute- 
„ t-il  on  affûte  que  dans  les  lieux  non  fréquentés  des  Efpagnols  ils  ornent  ces  étuits  d’or  St 
« de  perles  <».  Comparés  cet  endroit  à un  paffage  de  Brantôme , que  je  trouve  dans  les  Vies 
des  Dames  Galantes  de  fin  tems.  Il  y parle  de  l’ufage  auquel  certaines  Dames  employoienc 
quelques  colifichets  de  galanterie. 

Les  Sauvages  vêtus  de  l’Amérique  Septentrionale  portent  fur  le  dos  un  manteau  de  peaux 
de  caftor  coufues  enfemble  : d’autres  portent  Amplement  fur  les  épaules  la  peau  d’un  ours  ou 
de  quelau’autre  bête  féroce.  C’eft-ià  l’habillement  le  plus  (impie  & le  plus  naturel  : aulfi  eft- 
il  le  premier  en  date.  Ceux  qui  fe  couvrent  de  plumes  trempées  dans  quelque  liqueur  vif- 
queufe , pour  les  faire  tenir  à leur  corps , s’éloignent  déjà  de  cette  fimplicité  , & commencent 
de  donner  dans  la  vanité  des  parures.  Les  Canadois  attachent  au  cou  leur  manteau  de  peau, 
de  telle  maniéré  qu’ils  ont  ordinairement  le  bras  droit  hors  du  manteau  ; mais  étant  chez 
eux,  ils  quittent  le  manteau , à moins  qu’il  ne  faffe  froid.  Les  femmes  ajoutent  la  ceinture  au 
manteau  : en  hiver  les  uns  & les  autres  accompagnent  cet  habillement  de  bonnes  manches  de 
caftor.  Il  y a bien  peu  de  différence  entre  cette  maniéré  de  s’habiller  & ( a ) celle  des  anciens 
Allemans.  Quelques  autres  Peuples  Sauvages  [b)  fe  couvrent  d’une  efpéce  de  natte.  A l’é- 
gard des  jambes  , Lefcarbot  nous  dit , que  les  Canadois  allant  à la  chaffe  fe  fervent  de  bas 
de  chauffes  grands  SC  hauts  comme  nos  bas  à botter,  lef quels  ils  attachent  d leur  ceintu- 
re, SC  à côté  par  dehors  il  y a un  grand  nombre  d aiguillettes  fins  eguillon.  Cette  chauf- 
fure  a quelque  conformité  avec  nos  pantalons.  Quelquefois  aufii  au  lieu  de  bas  ils  s’envelop- 
pent la  jambe  d’un  morceau  d’étoffe  , qu’ils  lient  fous  le  genou  & qu’ils  appellent  mitajfes , a 
ce  qu’on  nous  dit  dans  une  Relation  inférée  au  TomeV.  du  Recueil  de  Voyages  au  Nord. 

(c)  Ces  mêmes  Sauvages  vont  ordinairement  la  tête  pue  & les  cheveux  abattus  fur  les  épau- 
les, fans  les  nouer  ni  les  attacher.  Quelquefois  les  hommes  en  lient  une  partie  fur  lefommet 
de  la  tête , & laiflent  pendre  le  refte.  Il  y en  a qui  entretiennent  leur  chevelure  avec  quel- 
que foin , d’autres  la  coupent  entièrement , ou  la  brûlent  parle  moyen  de  certaines  pierres  rou- 
tes au  feu.  Plufieurs  Peuples  du  Nord  laiflent  tomber  leurs  cheveux  en  cadenettes  d’un  cote 
de  la  tête , ôt  de  l’autre  les  brûlent  avec  ces  pierres.  Les  Nations  qui  font  an  Sud  du  Cana- 
da fe  les  brûlent  tout  près  des  oreilles.  Les  Fioridiens  & quelques  autres  Sauvages  le  les  re- 
trouffent  en  queue  de  cheval  : les  hommes  y mettent  enfuite  des  plumes  en  guife  d aigrette , & 
les  femmes,  à ce  que  dit  Lefcarbot , une  aiguille  à trois  pointes.  Plufieurs  de  ces  Peuples  le 
frottent  les  cheveux  avec  de  l’huile,  comme  nous  avec  de  l’effehce,  & mettent  enfuite  fur  leurs 


(0)  Ils  ne  fe  couvraient  que  de  paux , qui  leur  lailfoient  (S)  Lefcarbot  HHloIre  de  la  Nouvelle  Francè.  li  y 
une  bonne  partie  du  corps  découverte.  Cefar  dans  fes  Com - Ch.  •>■  LefatrUu 
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têtes  du  duvet , ou  de  petites  plumes  d’oifeaux.  Cet  ornement  eft  bifare  , mais  dans  le  fond 
l’eft-il  beaucoup  plus  que  cette  poudre  d’or  dont  les  Anciens  fe  poudroient  la  tête  , ou  que 
cette  poudre  compofée  d’amidon  avec  laquelle  nos  petits  maîtres  modernes  affectent  de  blan- 
chir leurs  cheveux  ou  leurs  perruques  ? 

Je  mets  au  rang  des  coutumes  conformes  à la  nature  celle  de  porteries  cheveux  longs , 11 
générale  chez  les  Indiens  Occidentaux.  Elle  l’étoitaufli  autrefois  dans  les  Gaules,  &mêms 
par  toute  l’Europe.  On  fait  allez  qu’une  partie  très-confidérable  des  Gaules  étoit  appellée  au- 
trefois [a]  Gaule  chevelue.  Il  eft  vrai  que  dans  la  fuite  la  coutume  devint  beaucoup  moins 
générale,  que  lesPeuples  François  portèrent  les  cheveux  fort  courts,  ôc  qu  il  n’y  eut  que  les 
Rois  de  France  qui  pendant  la  première  race  portèrent  les  cheveux  fort  longs.  Couper  les  che- 
veux à un  fils  de  France , c’étoit  alors  le  déclarer  déchu  du  droit  de  la  fucceffion  à la  Couron- 
ne. Avant  que  la  Chine  fût  conquife  par  les  Tartares , les  Chinois  n’étoient  gueres  moins 
amoureux  de  leur  longue  chevelure  que  nos  vieux  François.  Ils  fe  flattoient , nous  dit  Maffée, 
qu  a l’article  de  la  mort  un  bon  génie  les  prendroit  par  les  cheveux  & les  enléveroit  au  Ciel. 
Pour  leurs  Bonzes,  ils  les  ont  courts , parce  qu’ils  foutiennent  gravement  qu’en  qualité  de  Mi- 
niftres  privés  & de  Confeiilers  de  la  Divinité  ils  peuvent  fe  paffer  d’un  tel  fecours. 

Il  étoit  affez  Ordinaire  aux  Anciens  d’aller  tête  nue , & l’on  obferve  que  chez  (fi)  les  Egyp- 
tiens on  ne  fe  la  couvroit  que  dans  la  trifteffe.  D’abord  les  Romains  adoptèrent  le  même  ufa- 
ge  , mais  avec  le  tems  ils  le  perdirent.  Peut-être  cette  coutume  étoit-elle  fondée  fur  une  opi- 
nion affez  raifonnable  , qui  eft  que  l’air  durcit  le  crâne , & lui  donne  une  folidité  qu’il  n’ac- 
quiert pas  fi  facilement  lorfque  la  tête  eft  couverte.  Si  cette  opinion  eft  fondée , ne  foyons 
plus  étonnés  que  les  Anglois  fe  battent  fi  bien  à coups  de  tête , puifqu’ils  font  accoutumés 
dès  l’enfance  à l’avoir  nue. 

Avant  que  de  finir  cet  article , Lefcarlot  me  fournira  encore  deux  ou  trois  remarques , où 
il  montre  le  rapport  des  Américains  avec  quelques  autres  Peuples  en  ce  qui  regarde  la  parure 
de  la  tête , » Les  Gots , dit-il , laiffoient  pendre  leurs  cheveux  à gros  floccons  frifés  fur  les 
=>  épaules , « comme  nous  venons  de  le  dire  des  Américains  du  Nord.  » Les  Swabes  Peuples 
» d’Allemagne  les  entortilloient , nouoient  & attachoient  au  haut  de  la  tête  , ainfi  que  nous 
» l’avons  dit  des  Souriquois  & Armouchiquois.  En  une  chofe  les  Armouchiquois  font  diffé- 

» rens  des  Souriquois  Se  autres  Peuples  Sauvages C’eft  qu’ils  s’arrachent  le  poil  de  de- 

» vant  & font  à demi  chauves , ce  que  ne  font  les  autres , à rebours  defquels  Pline  recite  qu’à 
» la  chute  des  Monts  Riphées  étoit  anciennement  la  région  des  Arymphéens  , que  nous  ap- 
« pelions  maintenant  Mofcovites. . . . lefquels  étoient  tous  tondus  tant  hommes  que  femmes, 
« & tenoient  pour  chofe  honteufe  de  porter  des  cheveux.  V oilà  comme  une  même  façon  de 
>>  vivre  eft  reçue  en  un  lieu  & reprouvée  en  l’autre  «. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 


Des  ornemens  du  corps. 

J N doit  regarder  comme. une  efpéce  de  fard  les  couleurs  dont  les  Indiens  Occidentaux 
ont  accoutumé  de  fe  peindre  le  vifage.  Il  eft  vrai  que  ce  fard  eft  plus  groffier , & cou- 
ché moins  délicatement  que  celui  de  nos  Dames  & de  quelques  uns  de  nos  petits  Maîtres  : 
mais  il  y a quelque  apparence  que  les  Indiens  de  l’Amérique  vont  en  partie  au  même  but , & 
que  les  beautés  toutes  Amples , quelque  conformes  qu’elles  foient  à la  nature  , ne  leur  fem- 
blent  pas  toujoursaffez  touchantes  pour  s’en  contenter.  Nos  Dames  & même  nos  petits  Maî- 
tres fur  le  retour  fe  tardent  auffi , pour  réparer  les  outrages  que  les  débauches  &les  années  font 
a la  nature  : mais  les  Indiens  ne  pouffent  pas  le  raffinement  fi  loin.  Les  couleurs  ne  leur  fer- 
vent encore  que  d’ornement. 

L ufage  du  fard  eft  très-ancien  : les  Prophètes  l’ont  cenfuré  chez  les  Juifs.  Les  Romains  fe 
peignoient  quelquefois  avec  du  rouge , & peignoient  de  même  leurs  Dieux.  Les  Ethiopiens 
& pluheurs  autres  Peuples  d’Afrique  fç  peignoient  de  la  même  couleur.  Les  Piétés  ne  fe  con- 
tentoient  pas  des  couleurs  fimples  : ils  fe  matachoient  (c)  le  corps  avec  toutes  fortes  de  figu- 
res  d animaux  ;&  même  des  la  plus  tendre  enfance.  Ces  ornemens,  qui  nous  paroîtroient  fort 
irréguliers , étoient  fi  fort  de  leur  goût , que  pendant  long-tems  ils  ne  purent  fe  réfoudre  à s’ha- 
billej , tant  ils  craignoient  de  gâter  les  belles  peintures  dont  ils  enjolivoient  leurs  corps.  Les 
Américains  employant  différentes  couleurs  pour  ce  matacher-,  à l’égard  du  vifage,  le  bleu,  le 
rouge  , le  noir  &le  blanc  entrent  fouvent  dans  la  Compofition  de  leur  teint.  Cependant  il  eft 
permis  a chacun  de  fuivre  fon  goût  particulier.  Ils  fe  peignent  de  même  la  tête , les  bras , les 
jam  es  , les  cuiffes  : & afin  que  les  marques  de  cette  peinture  durent  autant  que  leur  vie,  (a) 
apres  en  avoir  tracé  le  deffein  fur  la  peau,  on  la  pique  jufqu’au  fang  avec  une  aiguille  ou  avec 

un 

(a)  Gallia  comata.  >«.  A „ _ 

(b)  Les  Juifs  & les  Carthaginois  toc  Pn  „rv». , • C eft  le  teri?e  d<?nt.on  fert  en  Amérique  pour  ex- 

»«.  Y oyez  Scierie,  de  pleo?  ’ &C-  “ demc-  mamere  de  fe  pemJre. 
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un  petit  os  bien  éguifé  : enfuite  on  frote  l’endroit  piqué  d’une  poudre  de  la  couleur  que  de- 
mande celui  qui  le  fait  matacher.  Les  Fioles  ( a ) pratiquoient  la  même  chofe  avec  un  inftru4 
ment  de  fer  : mais  les  Goths  fe  rougiffoient  le  vifage  ôc  tout  le  corps  avec  du  cinabre.  Ori 
voit  par  ce  petit  détail , que  l’ufage  de  fe  colorer  a régné  autrefois  chez  divers  Peuples  de  no- 
tre Hémifphére,  ôc  que  notre  fard,  qui  n’eft  qu’un  coloris  plus  fin  & plus  délicat  que  celui 
des  Américains , tient  en  quelque  façon  la  place  de  celui-ci  fur  le  vifage  des  perfonnes  les 
plus  polies  des  Cours  de  l’Europe. 

Paffons  à d’autres  ornemens  plus  bifarres  ôc  plus  extraordinaires  que  les  couleurs.  Les  Vir- 
giniens(3)  s’impriment  fur  le  dos  certaines  marques  par  lefquelles  on  peut  reconnoître  fous 
quel  Chef  ils  vivent  : de  quoi  l’on  trouve  un  exemple  chez  les  Romains.  Leurs  Soldats  por- 
toient  la  marque  impériale  ; ôc  cette  marque  fous  l’Empereur  Coriftantin  le  Grand  étoit  une 
Croix  qu’il  leur  faifoit  imprimer  fur  l’épaule.  Par  un  principe  de  zélé  ôc  de  dévotion  pour  la 
Croix  de  N.  S.  J.  C.  les  premiers  Chrétiens  fe  la  faifoient  imprimer  fur  la  main  ou  fur  le  bras  ; 
& même  aujourd’hui  l’on  ne  revient  guéres  du  pèlerinage  de  Jérufalem  ôc  du  S.  Sépulcre  fans 
un  femblable  témoignage  de  fon  enrobement  fpirituel  fous  les  enfeignes  du  Sauveur.  Les  Bre- 
filiens  ont  l’ufage  des  balafres  ôc  des  taillades , dont  il  n’y  a point  d’exemple  en  Europe. 
» Ceux  d’entr’eux  , dit  Canal,  ( c ) qui  veulent  paffer  pour  gens  de  réputation , & qui  ont 
» mangé  beaucoup  d’ennemis , fe  font  des  taillades  & des  balafres  à la  poitrine  ôc  en  d’autres 
■»  endroits  'du  corps.  Après  cela  ils  y font  pénétrer  une  poudre  noire , qui  rend  ces  balafres 

hideufes.  A voir  ces  taillades  de  loin,  on  les  prendroit  pour  des  pourpoints  déchiquetés  à 
=>  la  mode  de  nos  Peres  «. 

Si  les  taillades  5c  les  balafres  n’ont  point  d’exemple  citez  nous , il  n’en  eft  pas  ainfi  de  quel- 
ques autres  ornemens  des  Indiens  Occidentaux.  La  différence  qui  fe  trouée  entr’eüx  & nous , 
c’eût  qu’en  Europe  ces  ornemens  dépendent  uniquement  de  la  mode,  au  lieu  que  les  Améri- 
cains plus  conftans  trouvent  toujours  le  même  agrément  dans  leur  parure  ; parce  que , fans  fe 
mettre  en  peine  des  idées  d’autrui , ils  ne  confidérent  que  ce  qui  fait  plaifir  à leurs  fens.  C’eft 
pour  cela  qu’ils  recherchent  les  couleurs , dont  la  nature  eft  de  réjouir  la  vue  ; que  dans  leurs 
jours  de  réjouiffance  ils  s’attachent  fur-tout  aux  plus  vives , 6c  qu'ils  aiment  les  taillades , par- 
cequ’elles  font  juger  d’eux  qu’ils  font  gens  de  cœur  ôc  bons  Soldats.  Quoique  la  mode  dégra- 
de chez  nous  les  couleurs  quand  il  lui  plaît , il  eft  très-fûr  néanmoins  que  les  fens  l’emportent, 
& que  nous  fournies  contraints  d’en  juger  comme  les  Sauvages.  Un  principe  d’honneur  pour- 
rait nous  déterminer  aux  balafres  Ôc  aux  taillades , fi  nos  Princes  failoient  publier  par  un  Edit 
que  tous  ceux  qui  n’auroiënt  pas  la  précaution  de  fe  faire  déchiqueter  à la  Brefilienne , feroient 
déclarés  lâches  ôt  déchus  de  l’eftime  du  Public.  Alors  on  verrait  bientôt  des  milliers  de  gens 
fe  diftinguer  par  les  balafres  ; ôc  peut-être  qu’en  cette  occafion  quelques-uns  des  moins  cou- 
rageux piqués  d’honneur  prendraient  auffi  brufquement  leur  parti  que  les  plus  braves.  Ceux  â 
qui  le  mal  feroit  peur,  pratiqueraient  des  moyens  pour  fe  taillader  fans  douleur  : quand  on 
feroit  venu  à bout  de  corriger  l’amertume  de  la  douleur , on  embellirait  les  taillades  à la  façon 
des  Sauvages , & la  mode  s’en  établiroit  alors  par  toute  l’Europe.  Ceci  n’eft  point  un  para- 
doxe , tous  les  hommes  craignent  le  mépris.  Il  fuffit  qu’autrefois  quelques  Brefiliens  diftin- 
gués  parmi  leurs  compatriotes , fe  foient  avifés  d’attacher  une  certaine  gloire  aux  balafres , 
pour  que  dans  la  fuite  leurs  defcendans  ayent  reçu  aveuglément  cette  coutume  bizarre  , dont 
la  négligence  pouvoit  les  faire  méprifer. 

Les  Américains  ont , comme  nous , l’ufage  des  pendans  d oreilles , des  braffelets  ôt  des  col- 
liers ; mais  chez  eux  cet  ufage  eft  également  fuivi  de  l’un  ôc  de  l’autre  fexe.  Il  en  étoit  de  mê- 
me chez  les  Anciens  à l’égard  des  joyaux  deftinés  à l’ornement  du  vifage.  Les  Américains 
ont  aulli  des  pendans  de  nez  ôc  de  levres.  Les  anciens  Hébreux  portoient  (d)  des  bagues  au 
front , ôc  même  au  nez  i ce  qui  fe  pratique  encore  aujourd  hui  dans  les  Indes  Orientales.  Les 
Brefiliens  ontlalevre  inférieure  percée  dès  leur  enfance , ôc  l’on  y paffe  pour  l’ornement  unos 
blanc  comme  de  l’ivoire  ; quelquefois  au  lieu  d’un  os  ils  paffent  dans  l’ouverture  de  la  levre  du 
jafpe , ou  une  émeraude  bâtarde  : fouvent  même  ils  en  enchaffent  dans  leurs  joués.  A 1 égard1 
des  pendans  d’oreilles , il  feroit  fort  inutile  de  citer  ici  les  Peuples  qui  en  ont  adopté  l’ufage  : 
il  ne  le  feroit  pas  moins  de  compter  ceux  qui  ont  reçu  l’ufage  des  braffelets  ôc  des  colliers.  Les 
Américains  le  pouffent  bien  plus  loin  que  nous.  Ils  portent  aux  jambes  6c  autour  du  corps 
ces  ornemens  que  nous  ne  portons  qu’aux  bras  ôc  au  cou  ; mais  les  perles  ôc  les  émeraudes  ne 
font  pas  toujours  la  matière  de  ces  ornemens.  Les  Brefiliens  ôc  quelques  autres  P euples  leur 
préfèrent  les  coquilles  ôc  la  verroterie  que  les  Européens  aportent  chez  eux.  Au  défaut  de  ces 
chofes,  quelques  Sauvages  s’accommodent  de  petits  morceaux  de  cuivre , de  quelques  pierres 
de  couleur , ôc  même  d’arrêtés  de  poiffons  ; plus  fupportables  cependant  en  cette  dépravation 
de  goût  que  les  Hottantots  du  Cap  de  Bonne-Efpérance , qui  fe  mettent  pour  ornement  des  tri- 
pes autour  du  corps.  Certains  Peuples  du  Canada , que  (e)  Lefcarbot  nomme  Armoachiquois , 
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» ont,  dit-il,  une  façon  de  mettre  aux  poignets  & au-deffusde  la  cheville  du  pied  ès  jambeS  J, 
-„  des  lames  de  cuivre  faites  en  forme  de  menottes  ; & au  défaut  du  corps , c’elt-à-dire  aux 
=.  hanches , des  ceintures  façonnées  de  tuyaux  de  cuiyre  longs  comrfle  le  doigt  du  milieu , en- 
„ filez  enfemble  de  la  longueur  d’une  ceinture  , proprement  de  la  façon  qu ’Hérodian  récité 
J»  avoir  été  en  ufage  entre  les  Piétés , quand  il  dit  qu’ils  fe  ceindent  (à)  le  corps  fit  le  col  avec 
s»  du  fer , e (limant  cela  leur  être  un  grand  ornement , fie  un  témoignage  qu’ils  font  bien  ri- 
„ ches , ainfi  qu’aux  autres  barbares  d’avoir  de  l’or  N’oublions  pas  entre  les  ornemens  de 
tête,  les  frontaux  de  plumes  de  plufieurs  couleurs  fort  eftim'és  des  Brelîiiens,  ni  les  aigrettes  des 
Mexicains , ni  les  couronnes  de  poils  d’Elan  peints  en  rouge  & attachés  à une  lifiére  dont  les 
Canadois  ceignent  leur  tête.  Le  mérite  de  ces  ornemens  n’ell  pas  tout-à-fait  inconnu  en  Eu- 
rope : il  faudrait  y être  bien  étranger  pour  ignorer  le  long  régné  des  plumets , que  l’inconftan- 
ce  des  François  a prefque  banni , mais  que  les  autres  Européens  yi)  n’ont  pas  encore  difgra- 
cié.  Les  Dames  ont  porté  long-tems  des  bonnets  de  plumes , & des  aigrettes,  dont  l’ul'agé 
nell pas  non  plus  entièrement  aboli , & pourra  même  renaître  un  jour.  Les  modes  meurent' 
& reffufcitent  plufieurs  fois  : j’en  apelle  à l’expérience. 

Le  Tochem  a autour  du  col  de  petites  plumes  extrêmement  fines , jaunes  & rouges.  Elles 
fervent  en  quelque  façon  de  mouches  aux  Btefiliens.  Ils  fe  les  appliquent  fur  les  joues  avec 
de  la  cire  : mais  cet  ornement  eft  réfervé  pour  les  jours  de  cérémonie.  Si  au  lieu  de  mouches  , 
nos  Dames  appliquoient  de  ces  plumes  rouges  fur  leur  vifage , les  yeux  en  feroient-ils  cho- 
qués ? c’eft  un  problème  dont  il  faut  demander  la  folution  au  beau  fexe. 


CHAPITRE  HUITIEME, 


De  la  Beauté  des  Américains. 

L y a des  beautés  générales  qui  frapent  également  tous  les  hommes  : de  même  il  eft  une 
laideur  fi  eomplette  , qu’il  n’y  a qu’une  voix  à fon  égard.  Je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  ja- 
mais trouver  aucun  Peuple  au  monde  qui  foit  capable  d’admirer  la  taille  d’un  cu-de-jatte  ou 
d’un  bolfu , ni  que  perfonne  put  être  charmé  de  la  beauté  d’un  homme  qui  aurait  la  bouche 
où  les  autres  ont  les  oreilles-.  Il  pourra  fort  bien  arriver  que  l’on  n’air  pas  de  juftes  idées  fur 
les  proportions  des  Créatures  ; mais  que  l’on  s’oublie  jufqu’à  admirer  un  homme  dont  la  tête 
feroit  la  moitié  du  corps , ou  un  cheval  dont  les  quatre  jambes  feraient  inégales  en  figure  fie 
en  proportion , e’eft  ce  qui  eft  impoffible  & qui  révolte  même  les  bêtes , puifqu’on  obferve 
qu’elles  étouffent  ou  abandonnent  les  monftres  qu’elles  mettent  au  monde.  Qu’on  ne  dife  pas 
que  l’Auteur  de  la  nature  pouvoit  créer  les  Etres  tout  autrement  qu’ils  ne  font.  Il  le  pouvoit 
fans  doute  ; mais  fuppofons  qu’il  eût  jugé  à propos  de  créer  les  hommes  boflùs,  il  auroit  ac- 
compagné nos  boffes  de  certaines  proportions  qui  nous  font  maintenant  inconnues,  & dont 
les  beautés  auraient  été  a uni  touchantes , aufli  naturelles  que  celles  d’une  taille  fine  & 
dégagée. 

Il  faut  regatddr  comme  des  gens  qui  n’ont  pas  une  jufte  idée  des  proportions , les  Peuples 
qui  écrafent  le  nez  à leurs  enfans , & ceux  qui  leur  aplatilfent  la  tête.  Mais  je  ne  mettrai  pas 
au  même  rang  les  P euples  qui  aiment  les  petits  fronts , ni  ceux  qui  eftiment  les  cheveux  roux, 
&c.  parceque  les  petits  fronts  êc  les  cheveux  roux  ne  pèchent  pas  contre  les  réglés  de  la  pro- 
portion. Les  Noirs  d’Afrique  préfèrent  les  nez  camus  fit  les  narines  bien  larges  aux  nez  grands 
& aquilms  ; & l’on  trouve  en  Amérique  des  gens  de  leur  goût,  St  même  d’un  goût  encore 
plus  déprave.  LesBrelihens  écrafent  le  bout  du  nez  à leurs  enfans  ; fie  ce  bizarre  dérange- 
ment de  la  plus  belle  partie  du  vifage , joint  aux  ouvertures  qu’ils  ont  aux  joues , feroit  fur  nos 
yeux  un  effet  des  plus  extraordinaires.  Les  Peuples  du  Miffiflipi  n’ont  pas  des  idées  plus  rai- 
lonnables  lur  la  beaute.  Us  eftiment , nous  dit  un  Voyageur  anonime  (d) , les  têtes  en  poin- 
te fie  prefque  de  la_ forme  d’«ne  mitre.  Les  circonftances  de  fon  récit  font  trop  remarquables 
pour  ne  les  pas  inférer  ici.  » La  Mefe  couche  fon  enfant  fur  une  planche , fur  laquelle  eft  éten- 
» du  un  morceau  de  peau  de  bête.  L’extrémité  de  cette  planche  a un  trou  , où  la  tête  fé 
* place  fit  eft  plus  bas  que  le  refté.  L’enfant  étant  couché  tout  nud , elle  lui  renverfe  la  tête 
“ dans  ce  trou , fit  lui  applique  fur  le  front  & fous  la  tête  une  maffe  de  terre  griffe , qu’elle  lié 
” de  tout?  fa  force  entre  deux  petites  planches.  L’enftnt  crie,  devient  tout  noir,  fit  les  ef- 
» forts  qu  on  lui  fait  fouffrir  vont  fi  loin-,  qu’on  lui  voit  fortir  du  nez  fit  des  oreilles  une  li- 
” queur  blanche  fit  gluante , dans  le  teins  que  la  mere  lui  pefe  fur  le  front.  C’eft  ainfi  qu’il 
" ™^nt0Bte*  es  nuits , jufqu’à  ce  que  le  crâne  ait  reçu  la  forme  que  l’ufage  veut  qu’il 

On  remarque  que  les  Sauvages  de  l’Amérique  Septentrionale  font  fort  bruns , ou  tour  ait 
d une  c°ulei,r  olivâtre , comme  les  Efpagnols  fit  les  Portugais.  On  nous  dit  qu’ils  doi- 
vent cette  couleur  » à l’huile  & à la  graille  dont  ils  fe  frottent,  pourfe  garantir  des . 


(a)  Hetod.  L.  3,  Cap.  47. 

ito.  Surtout  les  Allemans  3c  les  Rufles? 


(c)  Voyages  au  Nord.  Tome  V* 

(d)  Lefcarbot,  ubifuprà, 


ehes> 
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ches  ôc  des  maringoins  : mais  cette  raifon  me  paroît  foibie.  Les  Samoyedes  ôc  lès  Giroéri- 
landois  , qui  vivent  dans  un  Œmat  incomparablement  plus  froid  que  celui  des  Canadois  ôt 
des  Peuples  du  MiJJiJJîpi , & par  conféquent  moins  expofés  à la  piquure  des  moucherons , font 
cependant  beaucoup  plus  bafanés  que  ceux-ci.  11  eft  allez  étonnant  que  les  Américains , qui 
nailfent  entre  les  deux  Tropiques  , he  foient  pas  noirs-commé  les  Africains  qui  naiflent  fous  le 
même  climat.  Ceux  qui  allèguent  pour  caufe  de  la  noirceur  des  Africains  la  malédi&ion  dé 
Noë  fur  la  poftérité  de  Cham  , débitent  une  raifon  qui  n’eft  bonne  qu’à  être  prêchée  au  peu-v 
pie  dans  un  Sermon.  Pour  la  détruire  , il  fuffit  d’appeller  en  témoignage  les  Egyptiens , qui 
ont  retenu  long-tems  le  nom  de  Cham  leur  Pere , ôc  qui  cependant  ne  font  guéres  plus  bafa- 
nés que  les  Efpagnols.  Tenons-nous  plutôt  aux  raifons  alléguées  par  Lefcarbot . (a)  « Les  ar~ 
» deurs  delà  Lybie  qui  caufe  nt  cette  noirceur  d’hommes , font  engendrées  des  grandes  terres 
« fur  lefquelles  palfe  le  Soleil  ; devant  que  de  venir  là,  d’où  la  chaleur  eft  portée  toujours 
» plus  abondamment  par  le  rapide  mouvement  ( du  Soleil  ) à quoi  aident  aufli  les  grands  fa- 
05  blés  ....  lefquels  font  fort  fufceptibles  de  ces  ardeurs,  même  ment  n’étant  point  arrofez 
» de  quantité  de  rivières , comme  eft  l’Amérique , laquelle  abonde  en  fleuves  Ôc  ruifleauxau- 
® tant  que  Province  du  Monde  : ce  qui  lui  donne  de  perpétuels  rafraîchiflfemens,  ôc  rend  l'a 
35  région  beaucoup  plus  tempérée  : la  terre  aufli  y étant  plus  grafîe  Ôc  retenant  mieux  les  rou- 
« fées  .du  Ciel , lefquelles  y font  abondantes , ôc  les  pluies  aulïi  à caufe  de  ce  que  deflus. . . » 
35  Outre  cela  le  Soleil  quittant  les  Terres  de  l’Afrique  donne  fes  raïons  fur  un  élément  humide 
M Par  une  fl  longue  route  , qu’il  a bien  de  quoi  fuccer  des  vapeurs  ôc  en  traîner  quand  ôc  lui 
« grande  quantité  en  cessâmes  là  : ce  qui  fait  que  la  caufe  eft  fort  differente  de  la  couleur 
M de  ces  deux  Peuples  ôc  du  tempérament  de  leur  terre  «.  Nous  ne  faurions  nous  empêcher 
d'être  convaincus  que  la  noirceur  des  Ethiopiens  ôc  des  Peuples  de  Guinée  ôcc.  vient  du  Cli- 
mat qu’ils  habitent , ôc  des  qualités  que  le  fperme  dont  ils  font  produits  y acquiert , ôc  que 
dans  la  fuite  il  conferve  de  pere  en  fils. 

Du  teint  paffons  aux  cheveux.  Les  Américains  tant  Septentrionaux  que  Méridionaux  les 
ont  généralement  {b)  noirs  ôc  longs  : mais  on  aflure  qu’ils  ne  blanchiflent  pas  aufli  facilement 
que  ceux  des  Européens  : aufli  font-ils  moins  livrés  que  nous  aux  débauches  ôc  aux  foucis  , 
fources  ordinaires  ( c ) d’une  vieillefle  prématurée.  A l’égard  de  la  beauté  des  cheveux  , notre 
goût  n’eft  pas  exemt  de  bifarrerie.  Autrefois  on  aimoit  affez  (d)  les  cheveux  tirant  fur  le 
roux  , ôc  maintenant  on  a de  la  peine  à les  fouffrir  : les  Egyptiens  (e)  haïflbient  aufli  les  blon- 
dins  ôc  les  roufleaux , à caufe  que  Typhon , l’ennemi  juré  d’Ofiris , étoit  roux  : ôc  qui  fait  fi  par 
manière  d’injure  l’on  ne  difoit  pas  chez  eux  poil  de  Typhon , comme  nous  difons  aujourd'hui 
(/  ) P°M  de  Judas  ? Du  refte  il  feroit  affez  difficile  de  décider  pour  la  brune  ou  pour  la  blon* 
de , parce  que  chacune  a fon  mérite.  Les  charmes  languiflans  de  la  blonde  plaifent  aux  uns* 
ôc  les  vivacités  de  la  brune  aux  autres  : 


(g)  Qui  dit  brunette  , il  dit  fpirituelle  ,* 

Il  dit  aujji , vive  comme  un  Démon* 

Mais  fi  l’on  s’arrête  aux  décifions  des  anciens  Poëtes , on  prononcera  pour  les  (, h ) blondes. 
A l’égard  de  la  barbe , on  nous  dit  que  les  Sauvages  en  font  peu  de  cas  : les  François  ôc  pref- 
que  tous  les  Européens  font  à peu  près  d’accord  avec  eux  fur  cet  article  ; ôc  l’on  ne  voit  gué- 
res en  Europe  que  ies  Suifles , certains  Frifons , ôc  les  Doôteurs  Luthériens  en  Allemagne, 
qui  s’oppofent  à la  dégradation  de  ces  longues  barbes  qui  en  Orient  font  l’objet  du  refpeôi 
ôc  de  la  vénération  {i)  des  Arabes. 

Les  Anciens  eftimoient  les  grands  yeux  bleus  : nous  ne  les  haïffons  pas  ; mais  nous  leur  pré- 
férons de  grands  yeux  noirs.  Croiroit-on  qu’autrefois  les  yeux  verdâtres  ayent  été  eftimés  de 
nos  François,  ôc  qu’un  Peuple , dont  le  goût  réglé  celui  de  toute  1 Europe , l’ait  eu  fi  bizarre  ôc 
fi  particulier  ? Cependant  il  n’eft  rien  de  plus  vrai  : le  Sire  de  Coucy  fait  l’éloge  des  yeux  verds 
dans  une  {k)  Chanfon.  Nous  fommes  revenus  de  ce  goût  : les  grands  yeux  noirs  Femportent 
fur  les  bleus  , les  verds  Ôc  les  gris.  Néanmoins  nous  ne  méprifons  pas  les  petits  yeux  noirs 

ôc 


(à)  Ubi  fuprà, 

(b)  Les  Canadois  fes  aiment  Hoirs,  roides  & luilans  degraïf- 
ie,  ils  fe  moquent  des  têtes  frifées  , & ne  peuvent  fouffrir 
qu’on  porte  barbe.  Ce  paffage  eft  tiré  de  la  Mothe  le  Vayer 
Lettre  14$. 

(c)  On  prétend  aufti  que  les  Sauvages  blanchiflent  plus 
tard  que  nous , à caufe  qu’ils  rî’oïit  pas  la  têté  couverte. 

(g)  La  régie  n’étoit  pas  fans  exception  : les  Romains  les 
haiffoient  autant  que  nous,  puilque  Martial  dans  une  de  fes 
Epigrammes  les  compte  parmi  les  défauts  qu’il  reproche  à un 
certain  Zoile.  Les  Juifs  panchoierit  pour  les  cheveux  roux , 

• a ce  qu|on  allure;  & l’on  prétend  que  le  Prophète  Roi  Da- 
vid etoit  un  de  ces  blondins  qui  approchent  beaucoup  des 
pcoufleaux. 

£e)  C«ljus  Rhoâigin,  L,  30.  Cap.  *i. 


(/)  Ç’eft  l’opinion  du  vulgaire;  Il  m’imagine  que  Judas, 
qui  trahit  J.  C.  étoit  un  rouffeau. 

(g)  C’eft  la  décifion  de  Monfieur  de  Fontenélle  dans  les  jo- 
lis vers"  qu’il  a faits  fur  les  blondes  & fur  les  brunes. 

(h.)  Les  anciens  Poëtes  donnent  ordinairement  ce  trait  de 
beauté  aux  Déeftès. 

(i)  Voyage  de  la  Palefline. 

(Je)  Lefcarbot  nous  fournit  le  paffage  de  cet  ancien  mai-, 
tre  en  amour. 

Au  commencier  la  trouvai  fi  doucette  , 

Qu'onc  rie  cuidai  pour  li  maux  endurer  , 

Me  fes  clers  vis  & fafréche  bouchette 
Et  fi  bel  œil  vert , G*  rians  G*  ckr , 

M'ont  fi  forpris,  &c, 

F a' 


DISSERTATION  SUR  LES  PEUPLES 


> mais  ceux  duMiffi- 


& brillans , qu'il  nous  plaît  d’appeller  Chinois , parcequ’en  généraUe^Chinois  les > ont fort  pe 
tits  ; & que  par  la  même  taifon  nous  pourrons  appeller  TartarM,  ou Jçyrto.  LeS  “"Y*? 
de  l’Amérique  Septentrionale  les  ont  ordinairement  noirs  ôc  allez  grands , 

& bienfaits , fort  légers  , & fort  agiles.  J’en  ai  donné  une  rai- 
fon, qu’il  feroit  inutile  de  répéter.  Ceux  des  Sauvages  qui  vivent  dans  les  montagnes  ont 
lus  d’agilité  que  les  habitai/des  plaines  & -»-■  ^mens  contribuent  encore  a 

te  légéreté  ; mais  l’air  du  climat  y contribue 


e les  Sn^aines  & des  vallées  : les  alimens  contribuent  encore  à cet- 
telégéreté  ; mais  l’air  du  climat  y contribue-t-il  moins  ? Nous  tenons  du  terroir  comme  les  ar- 
bres? fi  le  germe  qui  nous  fait  naître  eft  porté  dans  un  autre  climat,  il  perd  infenf.b  ement 
fes  premières  qualités  pour  en  acquérir  de  nouvelles.  Ces  changemens  font-ils  moins  dus  aux 
influeaeLs  de  l’air , qu’une  infinitl  d effets  qui  en  dépendent  1 Que  Ion  tire  k,  Mulets  de 
leurs  montagnes  , & qu’on  les  envoyé  peupler  les  marais  des  Pays-Bas , leurs  enlans  letont 
avec  le  temfauffi  matériels  que  les  Naturels  des  Pays-Bas.  St  au  contraire  on  envoyé  ceux- 
ci  dans  les  Pyrénées , ils  acquéreront  bientôt  la  légéreté  des  Miquelets ,ôc  les  Flamands  leurs 
ancêtres  ne  trouveront  plus  en  leurs  defcendans  cette  gra.ffe  fatiguante  il  eft.mée  chez  eux , & 
cette  corpulence  étendue,  où  l’efpdt, pour  être  fort  au  large,  nen  eft  cependant  pas  mieux 
logé.  Je  vais  plus  loin  : on  peut  fahe  dégénérer  les  Naturels  d’un  Pays , en  changeant  chez  eux 
le^ouvernement,  la  police,  les  modes , ôc  la  Religion.  C'eft  ainfi  que  les  Tartares  ont  dé- 
pravé les  coutumes  de  la  Chine , ôc  les  Japonois  celles  des  Chinois  leurs  Ancêtres.  Le  Chnf- 
nanifme  a fait  des  changemens  infiniment  plus  confidérables  que  ceux-la  en  Europe : , & le  Ma- 
hométifme  n’en  a pas  fait  de  moindres  en  Afie  & en  Afrique.  J amure  que  la  différence  d o- 
pinions  dans  une  même  Religion  fait  auffi  des  changemens  tres-confiderables.  Un  homme  qui 
prie  Dieu  à la  maniéré  des  Proteftans  obferve  des  ménagemens  & des  b.enféances  qui  ne  con- 
viennent pas  à un  Catholique.  L’un  & l’autre  s’habituent  enfin  de  tel  e forte  a ces  b.enféances , 
qu’elles  deviennent  prefque  naturelles  ; & quand  même  dans  la  fuite  ils  ieroient  échange  de  Re- 
lUon  on  trouverait , à les  examiner  de  bien  près , que  l’un  & l’autre  auraient  toujours  confervé 
quelque  teinture  des  premiers  fentimens  de  fes  Ancêtres.  Donnons  encore  un  exemple  tres- 
fenfible  de  la  manière  dont  une  Nation  peut , non-feulement  changer  de  mœurs  .mais  perdre 
même  les  qualités  corporelles  & de  je  ne  fais  quoi  de  particulier , qui  caratténfe  les  bettes  & 
les  Partis,  la)  Ammian  Marcellin  ôc  Céfar  nous  le  fourniront.  Le  premier  nous  dit  que 
les  Gaulois  font  fort  grands,  qu’ils  ont  les  cheveux  blonds  ôc  le  teint  blanc , le  regard  féro- 
ce ôc  la  voix  toujours  menaçante  ; qu’ils  font  courageux , qu’ils  aiment  beaucoup  le  vin  & 
qu’ils  ont  grand  foin  d’être  propres  & bien  habillés.  Céfar  {b)  nous  les  dépeint  comme  ama- 
teurs de  la  nouveauté  ôc  d’un  caradére  allez  léger  : il  ajoute  qu’ils  font  fort  luperfiitieux.  Pour- 
roit-on  bien  reconnoître  nos  François  au  témoignage  de  ces  deux  Hiftonens.  En  général  les 
François  n’ont  plus  les  qualités  corporelles  qu 'Ammian  Marcellin  leur  attribue,  ils  font  au- 
jourd’hui d’une  taille  médiocre  : ils  ont  les  cheveux  noirs , tout  au  moins  châtains  ou  bruns  , 
le  teint  de  même , le  regard  mâle  fans  être  farouche  , la  voix  forte  & la  parole  ferme  fans 
être  brufque  ni  menaçante.  Ils  font  allez  fobres , ôc  boivent  plutôt  pour  s’exciter  à la  joie , qu’ils 
aiment  naturellement , que  pour  le  plaifir  qu’ils  trouvent  à boire  du  vin.  Pour  la  propreté, 
nos  François  ne  l’aiment  pas  moins  que  les  Gaulois  leurs  ancêtres  ; ôc  pour  l’inconftance  ôc 
l’amour  de  la  nouveauté , on  en  peut  juger  par  leur  changement  éternel  de  modes , 6c  l’avidi- 
té avec  laquelle  ils  s’attachent  à ce  qui  frape  leurs  fens.  Telle  étoit  l’humeur  inconfiante  que 
Céfar  reproche  à leurs  ancêtres.  Mais  fi  cet  Empereur  vivoit  encore  , il  nous  rendrait  jufti- 
ce  au  fujet  de  la  fuperftition , ôc  conviendroit  fans  peine  qu’on  n’en  doit  point  taxer  les  Fran- 
çois de  notre  fiecle.  Pour  la  politeffe  , que  toute  l’Europe  reconnoît  dans  nos  François  , 
ce  Prince  l’accorde  à ceux  de  fon  tems , ôc  convient  qu’ils  font  (c)  plus  polis  que  les  Al- 
lemans. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fuffit  pour  faire  comprendre  qu’il  n’eft  nullement  impoffible  qu’un 
peuple  change  de  mœurs  6c  d’habitudes , ôc  qu’il  ne  l’eft  pas  même  que  la  poftérité  d’un  hom- 
me agile  ôc  vigoureux  dégénéré  entièrement  de  cette  vigueur,  en  conféquence  des  habitudes 
que  fon  efprit  aura  contraâées , foit  par  des  principes  de  Religion , ou  pour  fe  conformer  au 
gouvernement,  ou  pour  fe  foumettre  à la  tirannie  de  la  mode.  Prefque  tous  les  Peuples  de 
l’Univers,  même  ceux  des  parties  les  plus  feptentrionales  du  Monde,  ont  été  expofés  à ces 
changemens  : 6c  fi  les  Sauvages  Américains  n’en  ont  reçu  aucune  M)  altération,  ils  doivent 
ce  bonheur  à l’attachement  qu’ils  ont  confervé  pour  la  Nature.  Dévoués  entièrement  à elle , 
ils  ne  font  guéres  que  ce  quelle  veut , ôc  s’écartent  peu  de  fes  régies.  Mais , dira  un  Euro- 
péen , ils font  grojjiers  jufquà  la  brutalité  ; ils  nont  ni  nos  fentimens , ni  nos  difli  actions  , 
ni  nos  cérémonies , ni  nos  manières  , & C tout  cela  fait  che^  nous  le  vrai  caractère  de  Chu- 


(a)  L.  i*.  Ch.  t 2.  Ccefar.  L.  6.  Il  faut  fuppofer  ici , i«.  que  chofe  au  tempérament,  & il  ajoute  que  la  différence  des 
qu’ Ammian  Marcellin  n’ait  pas  jugé  de  tous  les  Gaulois  par  exercices  & des  alimens  a produit  un  pareil  effet, 
ceux  d’une  feule  Province , défaut  qui  n’eft  que  trop  ordi-  (b)  Liv.  4.  & Liv.  6. 

naire  aux  Hiftoriens  & aux  Voyageurs.  20.  Du  tems  de  cet  (c)  Ctsfar.  Livre  4. 

Hiftorien  on  appelloit  Gaulois  des  Peuples  qui  aujourd’hui  ( d ) Ils  fe  plaignent  déjà  de  la  corruption  que  ces  Euro- 

n’ont  rien  de  commun  avec  les  François  que  le  voifînage.  péens  Ont  caufée  à leurs  mœurs  & à leurs  manières.  Sur  quoi 

Du  refte  il  eft  très-poflible  que  la  Religion  change  aufli  quel-,  l’on  peut  lire  les  nouvelles  Relations  de  l’ Amérique» 


DE  V AM  ERIQUE.&.  aj 

mariitè.  Qu’un  Sauvage  vive  SC  s’habille  comme  nous  ; qu'il  fait  poliment  débauché , pour- 
vu qui  il  cejjfe  de  manger  les  gais  , nous  pourrons  l'adopter  J ans  peine.  C’eft  ainfi  que  nos 
bizarreries  & nos  excès  font  raifonnables.  Un  Cacique  qui  boit  dans  une  marmitte  à deux  an- 
fes,  & la  vuide  à peu  près  d’un  trait,  ou  qui  choifit  pour  fa  femme  la  première  qui  lui  plaît , 
ne  fera  jamais  qu’un  Cacique  ; mais  un  Duc  & Pair  qui  couche  dix  bouteilles  de  vin  par  terre 
dans  une  foirée ,& vifite  vingt  lieux  de  débauche  dans  une  nuit,  ne  déroge  en  rien  à l’huma- 
nité. 


CHAPITRE  NEUVIEME. 

Des  Exercices  des  Américains , &c. 

JE  commencerai  par  la danfe  : elle  eft  fans  doute  auffi  ancienne  que  le  Pere  du  Genre  hu- 
main ; & s’il  ne  l’a  pas  inventée , il  peut  l’avoir  vu  commencer  dans  fa  famille.  On  ne  doit 
pas  douter  que  cette  julleffe  d’oreille , qui  dans  la  fuite  des  terns  a réglé  & mefuré  les  pas  de 
cet  exercice , n’ait  été  poffédée  par  la  première  poftérité  d’Adam.  Il  ell  même  fort  vraifembla- 
ble  que  la  danfe  a pris  naiffance  en  ce  premier  âge , où  l’homme  n’étoit  pas  encore  en  proye 
aux  foucis  , & vivoit  dans  un  climat  agréable , qui  n’infpiroit  que  la  joye  & la  vivacité.  Les 
anciens  Juifs  mêloient  la  danfe  à leurs  dévotions  : non  qu’ils  la  regardaffent  comme  une  céré- 
monie religieufe , mais  parce  qu’elle  peut  fervir  de  témoignage  à la  joye  que  le  fidelle  relient 
de  pouvoir  glorifier  Dieu.  Les  ( a ) Payens  danfoient  à l’honneur  de  leurs  Idoles  ; ainfi  qu’on 
l’a  dit  dans  le  Difcours  préliminaire  qui  eft  à la  tête  de  cet  Ouvrage.  Les  Indiens  Orientaux 
anciens  & modernes,  & les  Peuples  de  l’Amérique , ont  également  confacré  la  danfe  dans 
leurs  dévotions.  Les  Floridiens  danfent  pour  remercier  le  Soleil  de  quelque  faveur  fignalée  ; 
les  Canadois  prient  auffi  leurs  Dieux  en  aanfant.  En  un  mot  les  Virginiens , les  Mexicains , les 
Péruviens,  &c.  ont  non -feulement  admis  les  danfes  dans  le  Culte  religieux , mais  même  des 
pofturesêcdes  mouvemens  fanatiques,  que  le  Mahomédfme  n’a  pas  exclus  de  les  dévotions. 

Du  facré  venons  au  prophane.  Les  Indiens  Occidentaux  croy.  nt  la  danfe  fort  falutaire  à la 
fanté , & c’eft  à caufe  de  cela  qu’ils  font  faire  fouvent  des  exercices  très  -violens  à leurs  mala- 
des. Socrate  & quelques  autres  Anciens  avoientla  même  opinion  de  la  danfe.  Nous  n’avons 
pas  diminué  l’eftime  qu’elle  mérite  : au  contraire  nous  l’avons  plutôt  portée  à l’excès  qu’entre- 
tenue dans  fes  jultes  bornes.  Il  eft  vrai  que  le  defir  d’avoir  bonne  grâce  & de  briller  dans  les 
parties  de  plaifir , y a plus  de  part  que  l’envie  de  fe  bien  porter  : mais  quoiqu’il  en  fcit , elle 
eft  maintenant  d’un  fi  grand  ufage , qu’il  eft  difficile  de  l’ignorer  avec  bienféance.  Les  Dames 
ont  de  lapeineàfouffrir  qu’on  la  méprife  : elles  préfèrent  en  général  la  légèreté  d’une  capriole, 
& la  jufteffe  d’un  pas  de  menuet,  au  plus  folide  raifonnement  d’un  homme  d’efprit  qui  de  fa 
vie  n’a  fu  que  marcher.  Les  Sauvages  Américains  s’acquittent  de  cet  agréable  exercice  à leur 
maniéré,  & s’y  propofent  comme  nous  de  réjouir  leurs  hôtes , de  régaler  ceux  qu  ils  honorent, 
& de  fe  divertir  eux-mêmes.  Notre  légèreté  étant  fort  inférieure  à la  leur,  il  ne  faut  pas  dou- 
ter qu’ils  ne  portaffent  la  danfe  plus  loin  que  nous , li'l’on  donnoit  à leurs  mouvemens  une 
forme  plus  exacte  & plus  régulière  ; puifqu’ils  joignent  à la  légèreté  une  jufteffe  d’oreille  admi- 
rable. Les  danfes  des  Sauvages  de  la  Nouvelle  France  (é)fe  font  prefque  toujours  en  rond,  & 
même  fans  changer  de  place  : ils  danfent  avec  beaucoup  de  vivacité  , en  happant  de  leurs 
pieds  la  terre , & s’élevant  enfuite  en  demi  faut.  Ils  tiennent  les  mains  fermées  & les  bras  en 
l’air,  comme  un  homme  qui  menace.  Nous  avons  quelques  contre-danfes  qui  ont  du  rapport 
à cette  danfe  Canadienne.  Un  des  danfeurs,  apparemment  celui  qui  mène  le  branle,  chante 
feul , fans  que  les  autres  faffent  Chorus , comme  cela  fe  pratique  à nos  rondes  : mais  de  tems 
en  tems  les  danfeurs  font  une  efpéce  d’exclamation.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  danfes  ac- 
compagnent les  délibérations  d’Etat,  & les  affaires  les  plus  férieufes  de  leur  Confeil.  (Quelques 
peuples  de  l’Amérique  Méridionale  ont  une  coutume  bien  plus  extraordinaire  : ils  vont  en  dan- 
fant  ( c ) déclarer  la  guerre  à l’ennemi.  Le  détail  que  je  pourrois  donner  ici  fur  le  rapport  de  la. 
danfe  des  Virginiens , & des  Américains  Méridionaux  avec  la  nôtre , m’entraîneroir  au-delà 
des  bornes  que  cette  Differtation  doit  avoir , & ferait  même  ennuyeux. 

Difons  quelque  chofe  du  chant  des  Américains.  Quoiqu’ils  n’y  obfervent  ni  régie  ni  art,  ils 
en  tirent  des  ufages  qui  leur  font  communs  avec  tous  les  autres  Peuples  : le  chant  leur  fert  a 
louer  les  Dieux  & les  hommes , à fe  divertir  & à régler  les  pas  de  leurs  danfes.  On  croit  allez 
qu’il  n’y  a ni  élégance , ni  délicateffe  dans  les  chanfons  des  Sauvages  : mais  cependant  on  y 
trouve  des  figures,  quelque  élévation,  des  expreffions  diftinguées  du  langage  populaire,  Un 
fens  myftérieux&  enveloppé,  des  inverfionsdephrafes , des  faillies  qui  font  1 effet  de  ce  qu  on 
appelle  verve.  En  un  mot  on  trouve  dans  ces  chanfcns  tous  les  déréglemens  caufés  par  ce  que 
nous  apoellons  fureur  Poétique , fureur  qui  de  tout  tems  a trompé  les  Peuples , & leur  a per- 
1 fuadé 

(à)  Les  Romains  infUtuérent  un  ordre  entier  de  Prêtres  (c)  Voy.  dans  la  troiSeme  Differtation  du  tome  i.  du  Ite- 
Danfeurs  fous  le  nom  de  Saliens.  catil  de  Voyages  au  Word,  ce  «Jte  1 on  a remanjue  la-del.us  & 

(b)  Lefcarbot.  L.  3.  Ch.  1$.  fur  la  danle  du  Callimet. 
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2.6  DISSERTATION  SUR  LES  PEUPLES 

faadé  Que  les  Poètes  parloient  comme  les  Dieux.  Cette  verve,  ee  caraftére  Poétique  régnent 
dans  lel  chanfons  des  Sauvages.  Mais  pourquoi  n’y  regneroit-il  pas  ? Sont- ils  faits  autrement 
que  tes  Peuples  de  notre  Hémifphére  ? Ont-ils  des  organes  differens , un  autre  cerveau  ? Et  par 
conféquentPferoient-ils  moins  fujets  que  nous  à l’entoufiafme  qui  produit  tes  vers, a ice rte ima- 
gination déréglée  que  tes  Poètes  ont  eux-mêmes  nommée^ , fans  penfer  peut-être  a a 
fufteffe  de  la  comparaifon,  & fans  avoir  le  jugement  affez  libre  pour  confiderer  de  fens  froid  que 
nui  fe  piaffent  aux  égaremens  de  leur  imagination,  reffemblent  en  quelque  façon  auxyvro- 
r-  - - ' r j ^ n eft  ni  la  littérature  munlongeta- 


l'âge  de  faks  Mitotiques  ou  de  queftionsPhilofophiques;  c’eft  la  culture  qui  embellit  & perfec- 
ti  onne  1e  naturel,  qui  polit  ces  talens  que  l’onne  fauroit  fetufer  aux  Américains , fans  ruiner  les 
témoignages  de  tous  les  Conquérans  du  Nquveau  Monde &de  nos 


n ous  affûtent  que  tous  tes  Peuples  de  l’Amérique  ont  1 ufage  de taPoefie  ; qu  ils  font  desChan- 
fo  ns  à la  gloire  de  leurs  Dieux  & de  leurs  Héros,  comme  nous  1e  pratiquons  aujourd  hui  & com- 
me 1e  pratiquoient  autrefois  tes  Peuples  de  l’Antiquité , même  les  Scythes , tes  Cimbres , les 
Goths  & les  Allemans , &c  ; qu’enfin  c’eft  par  ce  moyen  qu  ils  ont  conferve  la  tradition  de  plu- 
fie  urs  événemens  remarquables , & quelques  traces  de  leur  Hifîoire.  C eft  ce  qui  a été  pratique 
de  même  dans  tes  premiers  Siècles  du  Monde , c’eft-a-dire,  dans  e tems  d Orphée,  de  Linus,  & 
de  Mufée,  qui  peut-être  étoient  tout  enfemble  Poètes , Prophètes  & Hiftonens.  Faut-ilsé- 
tonner  après  cela , que  les  premiers  tems  foient  obfcurcis  par  une  nuée  de  fables, qui  a la  laveur 
de  1’entoufiafme Poétique  ont  inondé  l’Hiftoire  des  anciens  tems,  & nous  ont  dérobé  la  con- 
noiffance  de  celte  de  nos  Ancêtres  ? Car  tes  anciens  Peuples  de  l Europe  étoient  des  Chanjon- 
rieurs  éternels,  qui  réduifoient  groffiérement  en  vers  tout  ce  qui  leur  paroiffoit  remarquable, 
pour  conferver  plus  facilement  par  ce  moyen  le  fouvenir  des  événemens.  On  fait  que  la  roë- 
lie  a cet  avantage , ôc  que  la  cadence  , la  rime , ou  la  mefure  foulagerjt  extrêmemeent  la  mé- 
moire. Il  eft  certain  que  les  Indiens  Occidentaux  ont  fait,  comme  nous,  cette  expérience  : ôt 
c’eft  pour  cela , par  exemple,  que  nous  confervons  encore  aujourd  hui  1 ufage  des  prières  en 
vers , pour  l’inftruétion  du  petit  peuple  ôt  de  nos  enfans.  A 1 égard  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  les  chanfons  étoient  les  Monumens  hiftoriques  des  anciens  Peuples  de  1 Europe,  ôt  qu  ils 
le  font  des  Américains , on  n’ignore  pas  les  avantages  des  Vaudevilles,  donc  1 ufage  eft  fur-tout 
répandu  en  France.  Mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  que  ( a ) Charlemagne  connoiffant  1 utilité 
de  cette  Poëfie  vulgaire  , » fit  faire  des  Laisôt  des  Vaudevilles.  . . . contenant  les  geftes  des 
» anciens  , ôc  voulut  qu’on  les  fit  apprendre  par  cœur  aux  enfans  ôc  qu  ils  les  chantafient,  afin 
« que  la  mémoire  en  demeurât  de  pere  en  fils  & de  race  en  race  «. 

La  ChalTe  & la  Guerre  font  les  autres  occupations  des  Sauvages  : elles  l’étoient  des  anciens 
Peuples  de  l’Europe.  Ceux  qui  habitent  aux  bords  de  la  Mer  ôt  des  Rivières,  s’adonnent  aufli 
àla pêche.  Les  Canots  dont  ceux-ci  fe  fervent  ne  font  pas  fans  exemple  dans  1 Antiquité  Ils 
font  faits  de  peaux  coufues  enfemble,  ou  d’ofier  travaillé  fort  proprement,  ou  d écorces  d ar- 
bres, comme  les  petites  barques  Egyptiennes,  qui  au  rapport  de  ( b ) Lucain  étoient  de  la  même 
écorce  dont  les  Anciens  faifoient  leur  papier.  Le  cofret  dans  lequel  Moïfe  fut  mis  lorfqu  on  le 
jetta  dans  le  Nil , étoit  apparemment  une  efpéce  de  Canot.  Les  Anglois,  ( c ) les.  Saxons  ôc 
les  Ecoffois  en  avoient  d’ofier  doublé  de  cuir.  Lefcarbot  c roit  que  les  Poëtes  ont  imaginé  la 
fable  des  {d)  Sirènes  fur  les  Canots.  Ceux  qui  voyoient  de  loin  ces  petites  barques  faites  pour 
une  feule  perfonne , pouvoient  être  affez  fimples  pour  s’imaginer  que  la  perfonne  ôc  fa  barque' 
étoient  un  Monftre  demi  - homme  ôt  demi  - poiffon. 

Les  Sauvages  Américains  n’habitent  pas  dans  des  lieux  fermés  de  murailles  ôt  de  portes  ; en 
quoi  ils  ont  confervé  une  image  des  établiffemens  des  premiers  habitans  du  Monde.  Vers  la 
Nouvelle  Andaloujle , dans  l’Amerique  Méridionale,  chacun  (e)  renferme  ôt  borne  fes  terres 
avec  une  efpéce  de  retz  tiffu  de  Bexuco , qui  eft  une  forte  de  coton  , & on  éleve  cette  mu- 
raille à peu  près  à demie  hauteur  d’homme.  On  nous  affure  que  l’Indien  qui  romproit  ou 
déferoit  ce  retz  , fe  rendroit  coupable  d’un  grand  crime  : ce  qui  fait  voir  qu’ils  confervent 
toujours  les  principes  de  l’équité  naturelle  au  milieu  des  ténèbres  de  leur  ignorance.  Par  un 
autre  motif  les  Lacédémoniens  ne  voulurent  pas  que  leur  Capitale  fût  revêtue  de  murailles. 
Ils  prérendoient  qu’elle  ne  devoit  avoir  d’autre  défenfe  que  le  courage  ôc  la  valeur  de  fes 
Citoyens.  Autrefois  les  Allemans  ôt  les  Anglois  ignoroient  entièrement  l’ufage  des  briques  ôc 
de  la  chaux. 

La  confiance  ôt  la  bonne  foi  de  ces  Peuples  m’obligent  de  dire  quelque  chofe  du  larcin,  dont 
on  n’a  pas  toujours  eu  la  même  idée.  Ilparoît,  par  les  Relations  de  nos  Voyageurs , que  les 
Américains  ne  fe  volent  guéres  entr’eux.  Le  peu  de  valeur  de  leurs  biens , ôt  la  facilité  qu’ils 
ont  de  les  acquérir,  empêchent  un  crime  que  les  anciens  Lacédémoniens  regardoient  comme 
lin  jeud’adreffe , ou  plutôt  comme  un  avis  contre  la  négligence  ; ôt  {f)  les  anciens  Allemans 


0*)  Lefcarhot  Hift.  &c.  L.  3.  Ch.  if. 

(A)  Conferitur  bibulâ  Memphitis  Cymba  papyro.  L.  4-  Pharfal. 
(0  Quiti  O Aremoricus  Piratam  Saxona  trafîus 
SpeGtabn , cui  pelle  falum  fulcare  Britannum  , 
Ludus , O ajjiduo  glaucum  marefindere  lembo.  Sidon. 
Apollina  Carm.  VII. 


(i)  Il  devoit  ajouter  des  Tritons  & des  Nereïdes, 
(e)  Voyages  de  Coréal.  Tome  premier  pag,  13  6, 
(/)  Julius  Ccefar.  Livre  6, 


DE  L’  A M E R I Q U E , &o.  27  ^ 

comme  un  exercice  propre  à détourner  la  jeuneffe  de  l’oilîveté  : mais  ceux  - ci  vouloient  que 
l'on  dérobât  hors  de  l’Etat.  Vraifemblablement  les  Sauvages  Américains  font  dans  le  meme 
fentiment.  Ils  ne  font  aucune  difficulté  de  piller  les  Européens,  6c  leurs  autres  ennemis.  Quoi- 
qu’il en  foit , toute  forte  de  larcin  eft  abfolument  contraire  aux  loix  naturelles , 6c  il  elt  éton- 
nant que  les  Romains  ayent  porté  l’indulgence  pour  ce  crime , julqu  à le  permettre  en  cer- 
taines fêtes  que  l’on  appelloit  (a)  Quadrigariorum  lufus.  Il  eft  vrai  qu’on  nous  dit  auffi  que 
cela  fe  faifoit  par  maniéré  de  divertiffement  : mais  combien  de  friponneries  ne  cachoit-  011 
pas  fous  ce  voile  i (fi)  Les  Egyptiens  avoient  un  Prince , Chef,  ou  Capitaine  des  voleurs , 
comme  on  en  a aujourd’hui  à Paris,  à Londres , fit  en  quelques  autres  Villes.  L Auteur  qui 
eft  mon  garent  en  cite  un  autre  , qui  allure  que  le  même  ufage  eft  établi  dans  les  Etats  du 
Prête- Jan.  Mais  on  ne  fauroit  conclure  de  tous  ces  exemples , qu  il  foit  jufte  de  voler  Ion  pro- 
chain. On  n’en  fauroit  prouver  non  plus  que  les  Egyptiens,  les  François , ôte.  autorifent  le 
larcin.  D’autre  côté  les  Japonois  n’en  fouffrent  d’aucune  forte , ôc  le  puniffent  avec  tant  de 
févérité , que  les  maifor.s  peuvent  relier  toujours  ouvertes  au  Japon. 

PalTons  aux  occupations  des  femmes.  Le  bon  homme  Lefcarbot  commence  par  leur attri- 
buer celle  de  faire  de  beaux  enf ans,  à quoi  il  exhorte  fur-tout  les  femmes  qui  iront  habiter  la 
Nouvelle  France , afin  d’y  produire  force  Créatures  qui  -chantent  les  louanges  de  Dieu.  11  prou- 
ve la  néceffité  de  cette  occupation , par  l’étymologie  (c)  du  nom  Hébreu , fit  montre  que  Dieu 
a organifé  la  femme , cette  terre  vivante , comme  celle  que  nous  habitons.  Les  femmes  des 
Sauvages  fe  deftinent  uniquement  aux  occupations  domeftiques , telles  que  lotit  les  foins  du 
ménage , l’agriculture,  &c.  mais  elles  n’affiftent  point  aux  Confeils  des  hommes,  fit  ne  mangent 
point  avec  eux.  Comme  on  ne  fauroit  accufer  les  Américains  de  jaloufie , auffi  ne  peut-on  les 
comparer  de  ce  côté-là  aux  Italiens  fit  aux  Efpagnols , qui  excluent  leurs  femmes  autant  qu  ils 
le  peuvent  de  la  fociété  des  hommes  ; ni  aux  Mahométans,  fit  aux  autres  Peuples  Orientaux,  qui 
les  enferment  dans  un  Serrail.  Il  y a donc  apparence  que  le  mépris  foui  a part  a cette  condui- 
te , St  que  la  férocité  des  Sauvages  ne  leur  permet  pas  d’en  ufer  autrement  avec  leurs  femmes. 
Les  Gaulois,  St  même  les  AUemans , tout  greffiers  que  l’ Antiquité  Romaine  nous  les  repréfon- 
te  , traitoient  le  fexe  avec  plus  de  courtoilie.  Ils  admettoient  les  femmes  a leurs  fellins  fit  a 
leurs  Confeils,  fit  les  plus  belles  parties  de  plailir  ne  fe  faifoient  guéres  fans  elles.  Les  fiecles 
du  Chriftianifme  enchérirent  en  politeffe  fit  galanterie.  De  combien  de  beaux  faits  d armes 
à l’honneur  des  Dames  l’hiftoire  galante  de  nos  Ancêtres  ne  nous  parle-t-elle  pas  ? Que  de  lan- 
ces rompues  pour  l’amour  d’elles  ! Que  de  combats  à outrance  pour  défendre  leur  beauté  ! Que 
de  Duels  entrepris  pour  faire  reconnoître  les  charmes  de  fo  Manreffe  à quatre  ou cinq  cens 
lieues  à la  ronde  ! Mais  dans  le  fond  cette  politeffe  pour  les  Dames  ne  laiffoit  pas  d etre  rr.elee 
de  beaucoup  de  férocité.  Les  devoirs  que  notre  fiécle  fait  rendre  au  beau  fexe,  ne  vont  gué- 
res jufqu’à  fe  faire  tuer  pour  une  Maîtreffe , & s’il  en  étoit  d’affez  féroces  pour  exiger  une  pa- 
reille galanterie , elles  courroient  bien  rifque  de  vieillir  foules  dans  ces  idées  a la  vieille  mode. 
La  politeffe  eft  plus  naturelle  au)ourd'  hui.  Difons  mieux  : c eft  maintenant  un  beau  vernis 
qui ‘cache  les  plus  grands  défordres.  Nos  galanteries,  moins  précieufes  fit  plus  inconftantes 
que  celles  de  nos  Ancêtres,  laiffent  le  chemin  ouvert  au  mépris  fit  a la  débauché.  Qu  il  me 
foit  permis  d’hafarder  un  paradoxe  : les  Sauvages  Américains , tout  deftitnés  qu  ils  font  de  nos 
lumières,  fe  gouvernent  avec  plus  d’égalité.  ....  , •„  un  »» 

Je  finis  ces  remarques  par  la  déférence  des  femmes  Américaines  pour  leurs  maris.  Elle  eft 
moins  rare  chez  nous.  Toujours  renfermées  dans  lafphére  de  leur  ménagé , elles  ne  penfent 
pas  àfe  diffuser  comme  les  nôtres  : fit  peut -être  que  de  cette  façon  les  mariages  nen  valent  que 
mieux.  On  obferve  que  les  ménages  bornés , où  chacun  garde  exaaemenc  fon  pofte  , font 
généralement  affez  heureux  : mais  une  maifon  réglée  for  ce  pied-la  ne  donne  a la  femme  m 
égalité  ni  fupériorité  , parce  qu  U réfolte  néceffairement  des  occupations  de  a femme , qu  elle 
doit  être  inférieure  fit  foumife.  Celles  de  nos  femmes  qui  ne  voyent  pas  le  grand  monde , 
s’accommodent  encore  un  peu  de  ce  principe  de  foumiflion  : mais  les  autres  ne  le  croyent 
bon  que  pour  la  femme  d’un  Toupinamboux. 


CHAPITRE  DIXIEME. 

Bu  Commerce  des  deux  Sexes  , & des  Mariages  des  Américains. 

L n’eft  point  de  Peuple  au  Monde  dont  la  férocité  ne  foit  déformée  par  l’amour.  Quel- 
X que  brutaux  que  purent  être  les  Sauvages , ils  ont , s’il  faut  ainfi  dire,  des  formulaires  de 
galanterie , fit  des  fentimens  de  tendreffe  que  les  feux  de  1 amour  épurent.  Pour  lors  ils  le 
forme  en  eux  un  contrafte  de  douceur  & de  rudeffe  , qui  nous  paroitroit  fans  doute  auffi  ridi- 
cule que  celui  de  nos  payfans  amoureux  ; quoique  dans  le  fond  fit  1 un  fit  1 autre  ne  foient  m 
plus  ferres, ni plus  étranges  que  celui  dis  gens  de  Cou,  Le  principe  qui  fait  lamournait 


I 


(a)  Suet.  in  Ner.  C. 

(b)  La  Mothe  le  Vajer  CEuvr.  Lettre  XXXV . 


(c)  Nehelak  , C’eft-à-dire , perforât* . 
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avec  les  Sauvages  comme  avec  nous  : que  ce  principe  fe  développe  dans  le  cœur  d’un  Sauvage, 
d’un  Européen  ôc  d’un  Mifantrope , il  ne  différera  jamais  que  dans  la  maniéré  de  fe  dévelop- 
per. Le  Sauvage  Canadien,  qui  va  fe  coucher  auprès  de  fa  belle , en  attendant  qu’elle  daigne 
éteindre  l’allumette  qu’il  lui  préfente,  ne  fe  trouve  pas  davantage  en  contradiétion  avec  la 
raifon , qu’un  Européen  élevé  aux  belles  maniérés  du  monde  , qui  dans  un  excès  de  galante- 
rie diftribue  libéralement  toutes  les  perfections  de  la  Nature  à fa  Maîtreffe , ôc  l’en  dépouille 
enfuite  avec  la  même  facilité  quand  le  feu  de  l’amour  eff  éteint , ou  que  le  (a)  bourru  de 
Moliere , qui , après  une  déclaration  conforme  à fon  caractère , perd  fa  férocité  naturelle  pour 
affurer  fa  Maîtreffe , 


mais  qui  fe  voyant  enfuite  trompé , (h)  donne  tout  le  fexe  au  Diable  pour  l’amour  des  infi- 
délités de  fa  belle.  En  un  mot  le  ridicule  eff  égal  en  Europe  ôc  en  Amérique.  L’Ancien  d’un 
Canton  Iroquois  danfe  l’allumette  d’aufli  bonne  grâce  ôc  tout  auffi  galamment  auprès  d’une 
jeune  Iroquoife,  qu  un  vieux  Gentilhomme  cajeole  une  tendron  de  quinze  ans;  ôc  l’amour 
ne  badine  pas  moins  élégamment  dans  le  cœur  d’un  Boié , que  dans  le  cœur  d’un  Prélat.  Le 
vieux  Gentilhomme  n’eft  donc  pas  en  droit  de  fe  moquer  de  l’Iroquois,  ni  le  Prélat  du  Boié: 
ils  doivent  fe  rendre  juffice  ; Ôc  convenir  qu’ils  ne  différent  que  dans  la  maniéré  ; mais  la  na- 
ture eff  toujours  Je  peintre  : ils  doivent  fe  dire  à eux -mêmes  que  les  idées  que  notre  galan- 
erie  employé,  nous  charment  par  habitude  ôc  non  par  raifon. 

A 1 egard  de  1 art  d aimer  des  Américains , par  tout  ce  que  j’ai  dit , on  comprend  affez  qu’il 
ne  leroit  gueres  de  notre  goût.  Cependant  il  a moins  de  régies,  parce  qu’il  va  droit  au  but. 
Mais  fi  la  fimplicité  de  cet  art  permet  de  cueillir  les  rofes  fans'  peine , il  ne  les  donne  pas  tou- 
jours  fans  épines.  Le  galant  fait  les  avances  en  Amérique,  ôcla  fille  y marchande  fouvent  com- 
me ici.  Toute  la  douceur  qu  on  trouve,  c’eft  que  la  régie  de  cruauté  n’eft  pas  à beaucoup  près 
il  generale  que  chez  nous,  ôc  nous  fommes  très- perfuadés  que  les  bienféances  font  mal  gar- 
ites.  L Amour,  qui  connoît  le  terrain , n’attaque  les  Américains  qu’avec  les  feules  armes  de 
la  Nature.  Pour  eux  ils  ignorent  1 art  de  rougir  de  leurs  bieffures,  parce  qu’ils  n’y  reconncif- 
ïent  aucune  honte  : ils  ignorent  encore  les  langueurs  ôc  les  délais  que  l’ufage  a introduits  chez 
nous,  dans  les  diverfes  méthodes  établies  pour  guérir  ces  fortes  de  blefi'ures.  L’ufage  veut  que 
le  sauvage  ôc  la  Sauvageje  ayent  promptement  recours  au  remède.  L’idée  que  ces  Peuples 
ont  des  filles , qu’ils  regardent  comme  des  terres  vacantes  ôc  libres , oui  doivent  annartenir  an 


Que  fort  Amour  la  touche  au  dernier  point , 
Qu  il  veut  quil  ait  Ja  recompenj'e  ,* 


(c)  Hijl,  des  Yncas  du  Pérou. 
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nous  défolent  par  leur  préfenee  importune  quand  la  Nature  & la  Raifon  défendent  de  leur 
obéir  \ qui  enfin  nous  encouragent  à imiter  ceux  avec  qui  nous  vivons  : imitation  vicieufe,  mais 
dont  on  n’ofe  fecouer  le  joug  ; parce  qu’il  eft  dangereux  de  fe  rendre  ridicule  en  ne  vivant  pas 
comme  les  autres.  Le  grand  art  de  la  politefle  c’eft , dit-on  , de  fe  former  aux  ufages  établis 
de  longue  main  , & pratiqués  par  les  perfonnes  que  le  rang  diftingue.  Mais  parmi  ces  ufages, 
combien  n’en  voit-on  pas  de  pernicieux , qui  échauffent  les  pafiions , & qui  les  mettent  fans 
ceffe  aux  prifes  avec  les  devoirs  de  la  Religion  ? Malheur  au  Mifantrope  qui  s’avifera  de  les 
attaquer. 

(à)  IL  faut parmi  le  monde  une  vertu  traitable  >* 

A force  de  Sagejfe  on  peut  être  blâmable. 

La  parfaite  raifon  fuit  toute  extrémité \ 

Et  veut  que  loti  fou  J âge  avec  fobriété. 

Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges-) 

Heurte  trop  notre  fécle  SC  les  communs  ufages. 

Le  libertinage  de  notre  liécle  nous  fourniroit  d’excellens  Commentaires  fur  ces  maxi- 
mes. 

Voyons  quelles  idées  les  Américains  fe  font  de  la  néceiïité  du  Mariage.  Si  le  favoir-vivrè 
nous  oblige  tous  les  jours  d’adoucir  la  févérité  de  la  vertu , & nous  permet  de  préférer  l’ufage 
du  monde  aux  auftérités  de  la  fageffe , il  n'en  eft  pas  ainli  des  femmes.  Il  a plu  aux  hommes 
de  les  rendre  efclaves  d’un  devoir  qu’ils  ontappellé  honneur.  Cet  honneur  ne  fe  contente  pas 
de  leur  défendre  d’éteindre  les  feux  de  l’amour  fans  le  fecours  de  l’hymen,  il  leur  défend  enco- 
re de  témoigner  la  moindre  envie  de  fe  marier  , ni  de  faire  une  déclaration  d’amour  dans  les 
formes  ; il  veut  que  ce  fexe , beaucoup  plus  foible  que  le  notre , diftimule  la  plus  violente  de 
toutes  les  pafiions.  Que  s’il  fe  trouve  des  filles , qui , plus  hardies  que  le  commun  de  leur  lexe, 
fe  délivrent  quelquefois  & avec  un  courage  fans  exemple  de  la  captivité  de  cet  honneur  tiran- 
nique,  découvrent  généreufe  ment  les  fentimens  de  leurs  coeurs,  envoyent  des  cartels  d’amour 
à leurs  amans  , pouffent  leurs  conquêtes  avec  rapidité,  & non  contentes  de  prendre  les  coeurs 
d’emblée  (b)  enlevent  jufqu’aux  perfonnes  : fi , dis-  je , on  trouve  de  tels  exemples , ils  ne  feront 
jamais  que  des  exceptions  hardies  à la  réglé  que  les  hommes  ont  prefcrite  au  beau  fexe  fur  la 
pudeur.  La  rareté  fait  le  mérite  de  ces  exemples  : mais  toutes  les  filles  peuvent-elles  les  imiter  l 
Et  ne  fait-on  pas  que  le  fublime  de  l’art  eft  toujours  au-deflus  des  réglés  ? Les  perfonnes  d’un 
caraêtere  médiocre  n’oferoient  s’en  écarter , elles  fe  contentent  de  dérober  au  Public  la  con- 
noiffance  des  remedes  qu’elles  employent  contre  l’amour,  & de  s’écrier (p) , en  fe  plaignant 
de  l’injuftice  des  hommes, 

Que  votre  bonheur  efl  extrême , 

Cruels  Lions  , fauvages  Ours  , 

Vous  qui  n ave^_  dans  vos  amours , 

LL  autre  réglé  que  V amour  même  ! 

Que  f envie  un  femb labié  fort  ! ' ' ' 

Et  que  nous  fommes  malheureufes  ! 

Nous  en  qui  les  Loix  rigoùreufes , 

PuniJJent  P amour  par  la  mort. 

La  conduite  des  Sauvages  eft  plus  groffiere  fans  doute , mais  elle  eft  cependant  plus  humaine 
que  la  nôtre.  Comme  ils  ignorent  entièrement  les  réglés  de  la  bienféance , ils  permettent  au 
fexe  d’aimer  & de  le  déclarer  : mais  d’ordinaire  une  fille  ne  féche  pas  de  langueur  : on  écoute 
fes  foupirs , & le  pere  obéiflant  à l’infttu&ion  de  la  Nature  fait  paffer  au  plutôt  la  fille  entre  lés 
bras  de  l’époux.  Une  chofe  aide  à marier  promptement  les  jeunes  Américaines,  c’eft  la  médio- 
crité du  ménage.  J’ai  dit  qu’ün  pere  veut  que  le  mari  de  fa  fille  ait  de  l’induftrie  : cette  induf- 
trie  fe  réduit  à très-peu  de  chofe.  Un  Sauvage  n’a  befoin  d’autre  gagne-pain  que  d’un  arc  Ac 
d’un  carquois  : fon  domicile  eft  une  cabane  , les  principales  pièces  de  fon  ménage  un  branle, 
un  boucan , & quelques  peaux  de  caftor.  Croit-on  qu’il  faille  beaucoup  de  foucis  ôc  de  peines 
pour  commencer  un  tel  établiflfement  ? Les  enfans  naiffent , la  famille  augmente  : onia  drelfe 
à la  fatigue.  En  attendant  que  les  enfans  foient  en  âge  de  gagner  eux-mêmes  leur  vie,  on  court 
les  bois  pour  leur  trouver  de  quoi  dîner , & comme  il  n’en  coûte  que  des  courfes , on  eft  tou- 
jours afluré  de  trouver  la  provifion  à la  pointe  de  la  flèche. 

Les  préliminaires  du  Mariage  durent  au  Canadayoui  le  moins  fix  mois , quelquefois  un  an  , 
& pendant  cetems-là  le  galant,  à ce  que  dit  Lefcarbot , «fe  peinturera  le  vifage  pour  être 
» plus  beau,  ôc  aura  une  robbe  neuve  de  Caftors,  Loutres,  ou  autre  chofe,  &c.  « Mais  les 

Bref  liens 

(a)  Moliere  dans  le  Mifantrope  (c)  C’eft  Amaryllis  qui  parle  ainfi  dans  une  fcene  du  Paftor 

( b ) Ainfi  que  cela  eû  arrivé  à l’Auteur  du  Chef-d’œuvre  fido  traduite  par  l’Abbé  Regnier  Des  Marais . 

«l’un  I. 

Tome  /.  Part.  /.  H 


„0  dissertation  sur  les  peuples 

L/Wus  impatiens  « 

prçoneftenage  dapptoch  d f . ’ ■ £ fes  amis , à fes  voifins.  S’ils  1 accordent 

fcT^’abS  elle  eft  fa  femme  ; sPïi  la  refufent , il  fc  retire  & jette  les  yeux  fur  une 
autre  : cependant  on  ne  chez  la  plûpart  des  Indiens  Occidentaux , 

bxs— ‘n 

vovars  & Bourguignons  ont  joui  long-tems  du  même  droit,  & que  les  Chanoines  de  lEg 
I KÏÏC  » n’en  ont  pas  été  privés.  Etoit-ce  un  motif  de  piété  qui  obligeoit 
'de  céder  à ces  Chanoines  un  droit  que  les  Indiens  Orientaux  accordent  a leurs  Prêtres  & a 

leurs  Idoles  ? Si  tout  le  monde  étoit  du  goût  de  celui  quia  dit  que  le  métier  doter  la  virg 

à üre  filbeftk  métier  d’un  porte-faix,  if  y auroit  de  quoi  juiHHer  la  coutume  établie  dans  le 
deux  Indes, &l’on  pourrait  dire  qu’en  laiffant  cueillir  cette  fleur  a fon  Seigneur  , le  Vaff 
faifoit  un  vrai  coup  de  Maître.  Les  Turcs  jugent  beaucoup  mieux  du  mérite  & : de  la  M ra 
reté  du  droit  Seigneurial  : loin  de  le  céder  a perfonne , ils  efpérent  que  eurs  femmes  re 
teront  Vierges,  & redonneront  en  Paradis  à la  première  entrevue  qu  elles  auront  avec  kurs 
époux , ce  que  ceux-ci  leur  ont  ôté  fur  la  terre. Ajoutons  a cette  coutume  f.nguliere_  ce  le  d en 
gager  une  femme  pour  un  certain  terme , autrefois  en  ufage  chez  les  Romains , & pratique 
aujourd’hui  par  les  Chinois , laquelle  n’eft  à tout  prendre  que  le  Concubmat  connu  de  tous  es 
Peuples  du  Mionde , fans  même  en  excepter  les  Chrétiens  :1a  communauté  des  femmes  étab  e 
(e)  dans  le  Royaume  de  Calecut,  & chez  quelques  Nations  du  Brefil,  1 effai  & 1 achat  des 
femmes , l’un  & l’autre  permis  (/)  en  quelques  pays  a ceux  qui  veulent  paffer  fous  le  joug  de 
l’hyménée  d’une  maniéré  qui  ne  les  oblige  pas  pour  toute  leur  vie  ; lapluralité  des  maris  (g)  , 
privilège , dit-on , accordé  aux  femmes  en  quelques  lieux  des  Indes  Orientales , les  Manages 
îles  (A)  Veuves  condamnés  dans  l’Eglife  Chrétienne  primitive , malgré  le  précepte  de  S.  Paul , 
qui  déclare  qui/  vaut  beaucoup  mieux  fi  marier  que  de  brûler,  (du  feu  de  1 incontinence) 


(a)  On  affùre  que  ceux  de  Ceilan  offrent  civilement  leurs 
filles  & leurs  femmes  à leurs  hôtes  : mais.,  ajoute-t-on  , il 
faut  que  l’hôte  foit  d’une  qualité  qui  mérite  cette  courtoifie. 
La  Peirere  dans  fa  Relation  d’Iflande  inféree  au  Tome  I.  du 
Recueil  de  Voyages  au  Nord , » nous  dit  que  les  filles  Iffan- 
:»  doifes  offrent  aux  étrangers  qui  n’ont  pas  de  femmes,  de 

coucher  avec  eux & que  les  Peres  même  prefèn- 

aj  tent  leurs  filles  aux  étrangers  ; que  fi  leurs  filles  deviennent 
J»  groffes  ce  leur  eft  un  grand  honneur.  « Mais  Arngrim 
Jouas  auteur  Iflandois  prétend  que  l’on  calomnie  fes  Com- 
patriotes. 

(b)  Les  anciens  Thraces  ne  croyoient  pas  que  les  galanteries 
de  leurs  filles  fulTent  criminelles  : mais  étoient-elles  mariées , 
On  les  obfervoit  de  près , & c’étoit  un  crime  capital  que  de 
violer  la  foi  conjugale. 

(c)  Bïblioth.  German.  Tom.  I. 

(d)  D’autant  plus  rare  que  fans  avoir  cette  habileté  préma- 
turée dont  Quartille  fe  glorifioit  dans  Petrone  , Une  fille  peut 
perdre  en  plufieurs  façons  ce  qui  donne  le  droit  Seigneurial 
au  Mari.  Il  en  eft  bien  peu  qui  ne  fbient  dupes  fur  l’article  ; 
»»  dont,  comme  le -dit  Brantôme , aucuns  font  enfuite  très- 
» contens,  & croient  fermement  qu’ils  en  ont  en  tout  hon- 
3’  neur  fait  la  première  pointe,  comme  braves  & déterminés 

*>  Soldats , & en  font  conte  le  lendemain  matin à 

a»  leurs  compagnons  & amis,  & même  poflible  à ceux  qui  ont 
3>  les  premiers  entré  dans  la  fortereffe  fans  leur  fçû , qui  en 
33  rient  à part  leur  faoul , & avec  les  femmes  leurs  maîtrefles, 
»3  qui  fe  vantent  d’avoir  bien  joué  leur  jeu  & leur  avoir  donné 
as  belle.  3> 

(e)  Les  Parthes  & les  Lacédémoniens  pratiquoient  le  mê- 
me ufage,  & le  fage  Caton  ne  dédaigna  pas  d’en  donner  un 
exemple  à la  République  Romaine  , en  prêtant  fa  femme  à 
l’Orateur  Hortenfius  fon  ami.  L’Auteur  des  Lettres  Hijlori- 
ques  &*  galantes  cite  une  avanture  fort  femblable  à celles-là  , 
& Brantôme  rapporte  dans  fes  Mémoires  des  Dames  Galantes , 
l’exemple  d’un  vieux  Mari  qui  permit  à fa  femme  de  faire 
l’amour  & de  lui  donner  un  Grand  - Vicaire  , lui  recomman- 
dant feulement  de  le  choifir  difcret  & modefte  , & promettant 
de  tenir  comme  fiens  les  enfans  qui  naîtroient  de  ce  com- 
merce , d’où  s’enfuivit  53  qu’elle  peupla  la  maifon  de  deux 
•>  ou  trois  petits  enfans , où  le  mari , parce  qu’il  y touchoit 


33  quelquefois penfoit  avoir  part  & le  croyoit  & 

33  le  monde  & tout  ; & par  ainfi  le  mari  & la  femme  furent 
33  très-contens  & eurent  belle  famille.  « Croiroit-on  qu’autre- 
fois  le  fage  Solon  avoit  ordonné  par  une  Loi , que  fi  la  fem- 
me n’étoit  pas  contente  de  fon  mari , il  lui  feroit  permis 
d’avoir  recours  à fes  parens , & de  fe  dédommager  avec  eux  de 
la  foibleffe  de  l’époux  ? 

(/)  Dans  le  Pegu.  Ces  Peuples  achètent  les  filles , à con- 
dition d’elfayer  leur  humeur  , leurs  maniérés  , &c.  Si  l’on  ne 
s’accorde  pas , il  eft  libre  au  Mari  de  renvoyer  la  marchandife 
e {Payée  : les  parens  , qui  font  les  vendeurs , la  reprennent  & 
rendent  l’argent , mais  l’efTayeur  garde  pour  foi  les  enfans 
provenus  de  fon  elfai.  Les  Effeniens , qui  faifoient  une  Seéte 
allez  confidérable  parmi  les  Juifs , examinoit  pendant  trois  ans 
fi  la  perfonne  qu’ils  vouloient  époufer  étoit  allez  faine  pour 
bien  porter  des  enfans.  Jofeph  L.  2.  Ch.  XII.  de  la  guerre 
contre  les  Romains. 

(g)  Plufieurs  Naïres  du  Viftapour  appartiennent , dit-on  , à 
une  feule  femme.  Mais  ne  fe  trompe-t-on  pas  ? Il  en  eft  peut- 
être  des  Naïres  comme  des  Nobles  Vénitiens,  qui , au  rap- 
port de  S.  Didier , s’affocient  plufieurs  ehfemble  pour  entre- 
tenir une  fille. 

(h)  Cette  défenfe  paroît  naturelle.  Suivant  le  cours  de  la 
vie  humaine  , on  ne  doit  attendre  la  difiblution  du  Mariage 
qu’à  60  ou  80  ans  par  la  mort  de  l’un  ou  de  l’autre  des  con- 
joints. Qu’eft-ce  que  l’Amour  à cet  âge  , finon  un  feu  inu- 
tile ? Une  vieille  Veuve  remariée  eft  hors  d’état  de  mettre 
des  enfans  au  monde.  Qu’elle  aille  donc  fe  nourrir  de  pé- 
nitence dans  un  Couvent , qu’elle  renonce  de  bonne  grâce 
aux  fruits  de  l’amour  pour  ne  penfer  déformais  qu’à  la  régé- 
nération de  fon  Ame.  Rien  de  mieux  établi  que  la  réglé  des 
Américains  du  Canada.  Leurs  SauvagefTes  ne  trouvent  plus 
de  maris  quand  elles  ont  atteint  leur  feptiéme  année  climac- 
térique. Tout  le  pafle  n’eft  pour  elles  qu’un  fonge  agréable  : 
encore  me  fait-il  grand  biejvdle  m'en  reffouvenir  pour  la  dernier  e 
fois  , difoit  dans  Brantôme , une  vieille  qui  prenoit  congé  de 
fon  Ami , avant  que  d’aller  en  Religion. 

Félicité  paffée , 

Qui  ne  peut  revenir , 

Tourment  de  ma  penfée  , 

Que  n'ai- je  en  te  perdant  perdu  le  fouvenir  ! 
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également  pratiqués  en  Europe  & en  Afie.  «Depuis  que  le  mari  eft  mort,  jamais  les  fein- 
« mes  ne  fe  remarient,  ains  font  le  deuil  de  ladite  mort  toute  leur  vie , & fe  teindent  le 
» vifage  de  charbon  pilé  St. de  graiffe  ; & àcela  connoît-on  quelles  font  Veuves.  » C’efl  ainft 
que  s’exprime  le  Capitaine  Jacques  Quartier  (a)  en  parlant  des  femmes  du  Canada, 
mais  pour  les  hommes  ils  prennent  deux  ou  trois  femmes.  La  polygamie  eft  en  ufage  dans 
toute  letendue  du  Nouveau  Monde,  en  Afrique  & en  Afie  : après  tout  vaut  - elle  moins 
que  le  libertinage  des  maris  qui  ont  des  maîtreffes  & des  concubines  ? S il  eft  vrai  qu’il  naiffe 
plus  de  filles  que  de  garçons  , les  Peuples  polygaraiftes  fuivent  l’ordre  de  la  Nature,  qui 
ne  fait  rien  fans  deffein.  Ils  mettent  à profit  une  infinité  de  filles , qui  ne  feraient  d’aucu- 
ne utilité  dans  le  Monde.  Mais  qu’en  cette  occafion  la  Nature  dife  ce  qu’elle  voudra  : la 
pureté  du  Chriftianifme  nous  fera  toujours  un  motif  d’éloignement  pour  la  pluralité  des 

ieI£e/iarl>ot  croit  que  les  Sauvages  Américains  font  plus  chaftes  que  les  Peuples  de  notre  Hé- 
mifphere , & donne  trois  raifons  de  cette  prétendue  chafteté  : la  nudité , principalement  celle 
de  la  tête , où  la  matière  qui  fert  à la  génération  prend  fa  fource  ; le  défaut  d’épiceries , de  fel 
& de  vin  ; & l’ufage  du  tabac.  Si  les  Peuples  de  1 Amérique  font  plus  chaftes  que  les  autres , 
c’eft  qu’ils  font  moins  génés  dans  leurs  amours,  par  les  raifons  que  nous  avons  déjà  alléguées , 
qu’ils  fe  marient  dès  que  la  Nature  commence  à parler , & que  la  polygamie  diverfifie  les  ob- 
jets de  leur  amour.  D’ailleurs  il  y auroit  de  la  contradiaion  à citer  la  continence  des  Améri- 
cains , après  ce  que  nous  avons  dit  des  proftitutions  de  leurs  filles , & ce  que  1 on  nous  affure 
de  plufieurs  d’entr’eux , qu’ils  font  fort  fujets  à la  vilaine  maladie  qui  fuit  les  déréglemens  de 
l’Amour.  (£)  Les  Floridiens  paffent  pour  aimer  pis  que  lefexe.  A dix  ou  douze  ans  leurs  fil- 
les ne  font  déjà  plus  pucelles.  (c)  Ils  fe  fervent  de  parfums  , de  diftillations , de  fomentations 
& d’autres  moyens,  pour  forcer  la  nature  à faire  pius  qu’elle  ne  peut.  De  leur  côté  les  (d) 
Floridiennes  employentle  fuc  de  certaines  herbes  pour  des  ufages  dont  il  eft  parlé  dans  les 
Dames  galantes  de  Brantôme  ôt  dans  le  Tableau  de  l Amour  du  bieur  td'etiette. 

Les  Américains , ( peut-être  faudrait-il  en  excepter  quelques  Sauvages  des  T erres  Auftrales, 
lefquels,  au  rapport  des  Voyageurs , n’obfervent  aucunes  réglés  ) évitent  trois  degrés  de  paren- 
té  dans  leurs  mariages  ; favoir  celui  du  dis  avec  fa  mere  , du  pere  avec  fa  fille , & du  irere 
avec  fa  fœur.  Leurs  contrats  & leurs  promeffes  de  mariage  ne  tiennent  qu  à leur  parole , de 
même  que  leurs  divorces  ; & pour  le  douaire  c’eft  une  choie  à peu  près  inconnue  en  Améri- 
que Solon  & quelques  autres  Sages  de  la  Grece  ne  vouloient  pas  qu  on  dotât  les  filles  : mais 
le  motif  de  ces  Sages  n’a  pas  lieu  chez  les  Indiens  Occidentaux.  L’indifférence  que  ceux-ci 
témoignent  pour  les  richeffes,  eft  l’unique  caufe  qui  fait  qu’ils  fe  foucient  peu  d’un  appât  au- 
quel la  plupart  des  maris  fe  prennent  chez  nous  : mais  Solon  avoit  pour  objet  de  conferver  la 
paix  & l’égalité  dans  les  ménages  des  Athéniens  fes  Compatriotes.  Il  craignoit  que  cet  ufage 
de  doter  les  mariées,  pratiqué  fans  doute  dès-lors  chez  la  plus  grande  partie  de  leurs  voifins, 

ne  détruisît  l’une  & l’autre.  , . , , . , 

Paffons  aux  devoirs  des  femmes.  Je  ne  dis  rien  de  la  culture  des  terres  qui  chez  les  Amé- 
ricains eft  ordinairement  du  reffort  des  femmes , ni  des  foins  du  ménage , ni  de  celui  qu’elles 
font  obligées  de  prendre  de  leurs  enfans.  Il  n’eft  point  de  Pays  au  monde  où  l’on  n exige 
plus  ou  moins  ces  deux  derniers  devoirs  des  femmes,  quelques  bifarres  que  les  ufages  y foient 
d’ailleurs.  Je  ne  prétensdonc  parler  que  de  la  foi  conjugale  a laquelle  les  hommes  aftujet- 
tilfent  les  femmes  , fans  prétendre  s’y  afiujettir  eux-mêmes.  On  nous  allure  que  les  Améri- 
caines font  allez fidelles  à leurs  maris,  & qu’en  général  ces  Peuples  ont  en  horreur,  ôc  puml- 
fent  même  de  mort,  la  débauche  des  femmes  mariées , tandis  qu  ils  s embarrafient  fort  peu 
des  galanteries  de  leurs  filles,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit.  On  fent  allez  combien  cette  idée  eft 
naturelle.  Elle  ne  le  feroit  pas  moins  chez  nous , fi  la  Religion  & la  Raifon  n y corrigeoient  la 
nature,  ou  du  moins  fi  l’honneur  du  monde  ne  la  contraignoit  de  cacher  fes  déreglemens.  Di- 
fons  même  fans  dé' ours  , que  fi  l’on  pouvoit  fupprimer  Phonneur,  on  verrou  une  infinité  de 
filles  qui  voudroient  devenir  Sauvages , & qui  chercheroient  dans  un  Célibat  à la  Brefilienne 
ce  qu’elles  fouhaitent  de  trouver  dans  un  honnête  mariage.  Quoi  qu’il  en  foit,  un  Américain , 
nous  dit-on , date  du  premier  jour  du  mariage  la  vertu  de  fon  époufe  , & fe  repofe  dès-lors 
fur  fa  foi , au  lieu  que  chez  nous  le  plus  débauché  de  tous  les  hommes  ne  s’expoferoit  pas  vo- 
lontiers à prendre  pour  femme  une  fille  qui  auroit  fait  le  moindre  faux  pas  ; quelqu’aflurance 
r qu’elle 


Il  n’en  eft  pas  en  Europe  corfime  en  Canada  , où  les  idées 
naturelles  font  moins  effacées,  ou  mieux  fuivies  que  chez 
nous.  Nos  vieilles  Veuves,  qui , félon  l’expreflion  de  Bran- 
tôme , nont  pas  Jix  dents  en  gueule , fe  remarient  comme  les 
jeunes  , & font  fur  le  bord  de  la  foffe  un  dernier  effort  pour 
arracher  à l’himen  ce  qu’il  n’eft  plus  obligé  de  leur  fournir. 
Le  pis  eft  que  l’agonie  de  ces  vieilles  eft  fi  vigoureufe  , que 
le  jeune  époux  en  eft  fouvent  dépêché  en  l’autre  monde  : 
mais  cela  n’empêche  pas  que  dans  les  Pays  de  commerce 
l’arriere-faifon  des  riches  Veuves  ne  foit  recherchée  des  jeu- 
nes gens  d’une  fortune  médiocre.  Finiflons  cette  remarque , 
peut-être  un  peu  trop  badine , par  une  coutume  finguliere  , 


qui , félon  Brantôme , fe  pratiqUoit  de  fon  tems  en  l’Ifle  de 
Chio.  Toute  femme  qui  prétendoit  y refter  veuve,  etoit  obli- 
gée  de  payer  un  tribut  d’argent  pour  la  vacance  , & ce  tribut 

s’appelloit  argomoniatique.  A Amft • faut  payer  une 

double  taxe  pour  obtenir  la  permiflîon  de  faire  enterrer  une 
vieille  fille. 

(a)  Lefcarbot , Hift.  de  la  Nouvelle  France, 

(b)  Coreal , Tome  premier  de  fes  Voyages. 

(c)  Lefcarbot  ubi  fuprà. 

(d)  Idem.  Lifez  dans  les  Mémoires  du  Comte  de  Rochefort 
l’effet  que  la  pommade  des  filles  de  la  Reine  fit  fur  les  levres 
d’un  Gentilhomme. 

H a 
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quelle  lui  donnât  de  fa  foi.  Un  Sauvage  raifonne  tout  autrement.  Il  fuppofe  qu’une  fille 
peut  faire  de  fon  corps  ce  quelle  veut , parce  quelle  eft  libre.  A-t-elle  donné  fa  parole  ? Eft- 
elle  engagée  à celui  qui  en  veut  faire  fa  femme  ? La  voilà  déchue  du  pouvoir  que  la  liberté  lui 
donnoit.  Tel  eft  le  principe  des  Américains , & c ’ell  là-deffus  que  peut  être  fondée  leur  ja- 
loufie  qui,  s’il  eft  vrai  qu'ils  en  ayent,  n’approche  pas  de  celle  que  nous  connoiffons  aux  Ita- 
liens & aux  Efpagnols  ; puifque  les  Américains  ne  pratiquent  ni  verroux  ni  grilles  pour  mettre 
à couvert  un  honneur  que  toutes  les  fortereffes  de  l’Univers  ne  fauroient  défendre , quand  une 
femme  s’eft  réfolue  à le  perdre  ; qu’ils  ne  confient  point  à des  Eunuques  la  garde  des  femmes  ; 
& qu’enfin  ils  ignorent  des  moyens  fans  nombre , » dont  s’aident  ( ainfi  s’exprime  (a)  Bran- 
” tome  ) Ls  pauvres  jaloux  cocus , pour  brider , ferrer , gêner  & tenir  de  court  leurs  femmes  , 
” qu’ elles  ne  faffent  le  faut,  bien  qu’avec  tous  ces  moyens  ils  y perdent  leur  efcrime  ; car  quand 

» une  fois  les  femmes  ont  mis  ce  ver  coquin  dans  leurs  rêtes , le  plus  beau  remede  , 

» feure  & douce  garde  que  le  mari  jaloux  peut  donner  à fa  femme , c’eft  de  la  laiffer  aller  en 
» fon  plein  pouvoir.  » Le  Sauvage  a recours  au  divorce,  lorfqu’il  a des  preuves  de  fon  co- 
cuage  : après  quoi  la  femme  devenue  libre  & rendue  à elle-même  par  la  rupture  des  liens  du 
Mariage,  peut,  dit-on,  s’engager  avec  un  autre  Mari.  La  jaloufie  doit  être  forte  quand  le 
Cocu  punit  de  mort  l’infidelle.  Le  François  a rarement  recours  au  divorce  & moins  encore  à 
la  peine  de  mort,  que  les  Loix  du  Chriftianifme  n’autorifent  point  non  plus  que  (i)  celles 
des  hommes  : mais  ce  n’eft  ni  l’amour  de  la  Religion , ni  la  crainte  des  Loix  qui  arrêtent  fa 
violence.  Il  prend  le  parti  que  lui  diûe  fon  humeur  libre  & volage  : il  paye  fa  femme  infi- 
delle  en  même  monoie , & court  les  ruelles  : plus  raifonnable  mille  fois  que  les  Cocus  d’Ita- 
lie (c) , ces  Argus  mélancoliques  qui  ont  fans  celle  les  yeux  ouverts  fur  la  caufe  prétendue  de 
leur  déshonneur. 

A fégard  des  devoirs  des  maris  envers  leurs  femmes,  les  Américains  ne  les  portent  pas  fort 
loin,  i out  ce  que  j ai  dit  ne  prouve  pas  que  leurs  femmes  foient  d’une  condition  plus  relevée 
que  nos  fervantes  : mais  la  jaloufie  dont  je  viens  de  parler  les  rend  incomparablement  plus  ef- 
claves  en  Orient  qu  en  Amérique.  Pourroit-on  imaginer  rien  de  plus  trifte  qu’une  prifon 
éternelle , ou  1 on  eft  environné , fervi , toujours  épié  par  des  Eunuques  très-fouvent  noirs  & 
affreux , ou  1 on  eft  livré  a des  penfées  criminelles  (J)  que  l’oifiveté  fait  naître , & que  le  com- 
merce du  Monde  diftiperoit  bien  fouvent  ? En  vérité  il  faut  convenir  que  la  jaloufie  aime  à 
s aveugler.  La  Religion  Chrétienne  nous  oblige  à traiter  les  femmes  avec  de  certains  ména- 
gemens  que  1 on  n a pas  en  Afie.  L’Evangile  nous  ôte  le  droit  (e)  de  vie  & de  mort  fur 
leurs  perfonnes  : il  nous  prêtent  1 humanité  à leur  égard , il  veut  que  nous  traitions  comme 
nous-mêmes  un  fexe , avec  lequel  1 Alcoran  permet  d’agir  comme  de  maître  à valet.  Je  n’igno- 
re pas  qu  on  trouve  chez  nous  de  grandes  exceptions  à la  réglé  de  l’Evangile , & que  beau- 
coup de  maris  témoignent  plus  de  mépris  & de  dureté  à leurs  femmes  , qu’on  n’en  pourroit 
concevoir  dans  la  conduite  du  mari  le  plus  bifarre  qui  foit  en  Turquie  ; que  plufieurs  autres 
ne  fauroient  comprendre  qu  une  femme  époufée  en  face  d'Eglifè,  foit  autre  chofe  qu’une  bon- 
ne fervante  engagée  folemnellement  pour  toute  fa  vie  ; qu’enfin  il  en  eft  plufieurs , qui , non 
contens  de  tenir  leurs  femmes  dans  1 efclavage  & de  leur  refufer  tout  ce  qui  peut  rendre  la 
vie  agréable  (f  ) , fe  plaifent : a les  expofer  aux  mépris  des  étrangers , leur  ôtent  le  privilège 
que  la  nature  leur  donne  de  fe  faire  refpeaer  de  leurs  enfans , ôc  fe  font  une  efpece  de  mérite 

mer  ^ ndlqUlV  malS  k condulte  de  ces  maris  n’eft  pas  moins  méprifée  des  gens 
d honneur,  que  celle  des  femmes  coquettes  & libertines.  Les  principes  du  Chriftianifme  nous 
donnent  également  de  l’averfion  pour  la  dureté  des  maris , & pour  le  libertinage  de  femmes 

Voya^îrs  6f  amkié'aueamS  mjeux  ^u'v*e , & bien  phis  conforme  à leurs  idées°  Suivantes 

V oy  geurs , i amitié  que  ces  Peuples  ont  pour  leurs  femmes  n’eft  pas  une  amitié  d’égal  à égal 
mais  elle  reffemble  à celle  d’un  Maître  envers  fon  valet  ; c’eft  une^nfitié  d”fupporeIls  fuo! 
pofent  quelles  font  nees  pour  fervir,  & que  tout  ce  qu’on  doit  faire  c’eft  de  leur  p’ardonner 
leurs  fautes.  Cette  amitié  n’eft  donc  établie  que  fur  la  néceffité  de  fatisfaire  aux  befoins  de  la 
nature , & a 1 obligation  indifpenfable  de  conferver  le  genre  humain.  Dès  que  ces  motifs  cef 

ïïXtJs&Jzi  foi“ 

Je  finirai  ces  remarques  par  les  fentimens  de  divers  Peuples  fur  les  bâtards  N„„s 
dons  en  quelque  façon  refponfables  du  crime  de  ceux  qui  leur  ont  donné  la  vie , & les  mépri- 

fons 


(a)  Mémoires  des  Dames  galantes. 

excePtions  à ^ire.  L’adultere  prouvé  d’une 

lemme  eft  puni  de  mort  en  Suiffe. 

(c)  A Paris  ce  n eft  vas  comme  à Rome  ; 

Le  Cocu  qui  s’ afflige  y paffle  pour  un  fot  ; 

7;  Le  y eu  qui  rit  pour  un  fort  honnête  homme. 
Uuand  on  prend  comme  il  faut  cet  accident  fatal , 

C>P*  l ge  nf.P°!.nt  un*nal.  La  Fontaine. 

(d)  C eû  ce  gui  a fait  dire  à Laberius  , qu’une  femme  qui 


ïit  feii,ue  e peBfes  ’ ?«*  fit. 

cogmt  , mdé  cogmt.  Ajoute!  - y ce  ,ue  dit  Ovide,  c zlta 
qUam  ncm?  cogamt,  & vous  aurea  une  idée  complette  de 
k>u“  d°M  Penfe  “”e  femme  ’ renfcrm&  Par  un  ja- 

(e)  Les  anciens  Romains  traitoient  fort  durement  leurs  fem- 
mes , ce  qui  pouvoir  etre  un  effet  de  la  groffiereté  des  nre 
miers  tems  de  la  République.  ë des  Pre 

(/)  M,  S,  P,  à La  H.  mort  en  1731, 
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fons  comme  s’ils  étoient  criminels  eux-mêmes.  Mais  fi  tout  ce  qu’on  a écrit  des  filles  Améri- 
caines eft  véritable  , les  bâtards  du  Nouveau  Monde  ne  doivent  point  être  expofés  à des  dif- 
tinédons  défagréables.  Cependant  quelques  (a)  Peuples  de  l’Amérique  font,  à ce  qu’on  afîu- 
re  ? ^ Jaloux  de  la  pureté  du  fang , qu  ils  excluent  de  la  fucceffion  Royale  celui  qui  chez 
nous  feroit  le  véritable  héritier  , ôc  appellent  au  contraire  le  fils  de  la  fœuràla  füccellion.  Ils 
en  ufent  de  même  pour  les  autres  héritages.  Comment  conciliera-t-on  ces  idées  ? Quoi  qu’il 
enfoit,  la  Religion  Juive  excluoit  autrefois  les  bâtards  dufacerdoce,  St  (b)  l’Eglife  Chré- 
tienne a cru  devoir  fuivre  fon  exemple.  Mais  quelques  autres  Religions  ne  les  traitent  pas  fi 
rigoureufement , fit  l'on  allure  .que  chez  les  Mahometans  les  enfans  qu’une  Mahometane  (c) 
conçoit  pendant  le  voyage  de  la  Mecque  font  reconnus  pour  légitimes,  & adoptés  dans  la 
race  de  Mahomet , avec  le  privilège  de  porter  le  turban  verd  , comme  véritables  enfans  de  ce 
Prophète.  I el  eft  1 effet  de  la  dévotion  fur  le  cœur  d’un  Mufulman:  elle  le  porte  à {d)  don- 
ner un  caraêiere  de  faintete  a ce  qui  pourroit  en  d’autres  tems  réveiller  toute  la  fureur  de  fa 
jaloufie.  Qu  on  mette  quelques  Chrétiens  dans  un  pareil  cas,  peut-être  iront-ils  auffï  loin  que 
les  Mufulmans.  A 1 egard  de  1 antiquité  , elle  n'a  pas  toujours  eu  de  l’averfion  pour  les  bâ- 
tards. On  a fort  bien  remarqué  le  Cocuage  perpétuel  de  les  Dieux,  & que  fous  le  régné  du 
Paganifme  le  Ciel  etoit  peuplé  de  bâtards.  11  éroit  juffe  que  le  défaut  de  naiflance  dans  les 
Dieux  ôc  les  demi-Dieux  excufat  celui  des  hommes,  mais  loin  de  s’en  eftimer  moins  pour  être 
d une  naiflance  fufpeêle  , quelques  fameux  Conquérans  ont  voulu , à quelque  prix  que  ce  fût  9 
Pfer  pour  bâtards  des  Dieux  : Plu  fleurs  grands  hommes  de  l’Antiquité  fe  font  contentés  de 
letre  des  demi  - Dieux,  ou  des  Nymphes  : ôc  c’étoit  alors  comme  qui  diroit  aujourd’hui 
dans  la  Religion  Chrétienne  être  le  bâtard  d’un  Saint  oü  d’une  Sainte.  N’oublions  pas  l’expé- 
dient que  prirent  les  Lacédémoniens  épuifés  d hommes  parles  guerres  violentes  qu’ils  eurent 
afoutenir  contre  les  Meffeniens  Ils  envoyèrent  de  jeunes  gens  à leurs  femmes,  permirent  à 
leurs  filles  de  coucher  avec  leurs  efclaves  , autoriferent  les  premiers  venus  à vivre  a difcrétion 
avec  elles.  S il  eft  vrai  que  les  premiers  plailirs  de  l’amour  foient  très-fouvent  plus  propres  à 
donner  des  Citoyens  a 1 Etat , que  ceux  du  Mariage,  on  ne  doit  point  être  furpris  que  les  bâ- 
tards ifius  du  commerce  illégitime  des  Lacédémoniens  ayent  été  allez  puiffans  pour  aller  fon- 
der Tarente  dans  un  des  plus-bemurPay^Tfe  l’ Italie.  Il  eft  vrai  que  les  Lacédémoniens  mi- 
rent dehors  ce^  bâtards  : mais  ils  n’étoient  point  en  droit  de  leur  reprocher  la  naiflance  ni 
de  les  chafîer  de  leur  patrie.  Nos  idées  ne  font  plus  les  mêmes  : nous  penfons  mieux  que’ les 
Anciens  , fans  vivre  pourtant  avec  plus  de  retenue,  mais  nous  ne  fouffririons  pas  que  l’on  fît 
chez  nous  des  recrues  de  bâtards.  De  telles  levées  tireroient  à conféquence  de  dépeupleroient 
les  Provinces.  Il  vaut  mieux  palfer  le  mal  fous  filence , & fe  fupporter  mutuellement  dans  le 
'mariage. 

(é)  Le  nœud  d’hymen  doit  être  refpèclé , 

V eut  de  la  foi , veut  de  P honnêteté. 

Si  par  malheur  quelque  atteinte  un  peu  forte 
Le  fait  clocher  dun  ou  d’autre  côté , 

Comporte vous  de  maniéré  SC  de  forte  , 

Que  le  fecret  ne  foit  point  éventé. 


CHAPITRE  ONZIEME. 

De  la  maniéré  de  vivre  des  Américains. 

IL  ne  faut  chercher  ni  luxe  ni  délicatefle  dans  la  maniéré  dé  vivre  de  ces  Peuples.  Leur  vie 
eft  1 image  de  celle  des  premiers  fiécles  du  Monde,  de  ces  tems  où  l’on  ne  vivoit  que  de 
légumes , de  glans,  & de  fruits.  Il  n’eft  pas  plus  furprenant  qu’ils  fe  paffent  d’une  infinité  de 
chofes  connues  chez  nous , qü’il  l’eft  que  nous  ne  puiflions  nous  en  palfer  : mais  entrons  un 
peu  dans  le  détail.  Avant  la  venue  des  Européens , les  Américains  ne  çonnoiffoient  pas 
1 ufage  du  pain  dont  nous  nous  fervons.  Us  féchoient  & broyoient  enfuite  des  racines  qu  ils 
réduifoient  en  une  pâte  dont  ils  faifoient  fouvent  des  gâteaux.  Us  cuifoient  cette  pâte  de  plu- 
sieurs maniérés  différentes.  C’étoit , félon  l’occurrence  , ou  dé  la  bouillie  , ou  de  la  farine  : 
mais  s’il  falloir  fe  préparer  à la  courfe  , à la  chaffe  , ou  à la  guerre , ils  faifoient  durcir  cette 
pâte  pour  s’en  fervir  en  voyage , comme  nous  nous  fervons  de  bifcuit.  Tous  ces  ufages 
durent  encore  chez  les  Sauvages.  Quelques-uns  de  ces  Peuples  ont  celui  du  Maïz,  qui  eft  une 

efpéce 


(a)  A la  Virginie  & au  Canada.  Cela  Ce  pratique  ,âuffi  à 
C ochin  & dans  le  Royaume  de  Lowando  en  Afrique.  Voy. 
la  troifiéme  Dijfertation  fur  les  Voyages  à la  tête  du  RecueiL 
de  Voyages  au  Nord. 

(b)  L’Eglife  Catholique.  Les  Proteftans  ne  feroient  aucune 
'difficulté  de  recevoir  un  Minière  bâtard. 

(c)  Un  Mufulman  ne  doit  point  avoir  de  commerce  avec 

Tome  I.  Part.  1, 


fa  femme  pendant  le  pélérinage  de  la  Mecque.  Citation  qui 
fe  trouve  dans  la  Mothe  le  Vayer.  Lettre  43.  au  Tome  pre- 
mier de  fes  Œuvres  in-folio. 

(d)  Les  Defcendansde  Mahomet  font  révérés  comme  des 
Saints. 

(e)  La  Fontaine  dans  fes  Contes. 
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efpéce  de  grain  qu’ils  mangent  ordinairement  rôti , & c’eft  ainfi  ( a ) que  les  Juifs  & plufieurs 
autres  Peuples  de  l’  Antiquité  mangeoient  autrefois  le  blé.  La  nourriture  des  premiers  Romains 
approchoit  beaucoup  de  la  fimplicité  de  celle  des  Indiens  Occidentaux.  D abord  ils  vécurent 
comme  eux  de  bouillie  & de  racines , que  la  main  même  d’un  Général  d’Armée  ratifient  & 
cuifoit  fous  la  cendre  du  foyer.  Dans  la  fuite,  ôclong-tems  après  la  fondation  de  la  Républi- 
que, ils  apprirent  l’ufage  du  pain. 

A l’égard  des  autres  alimens  des  Américains  , ils  conliftent  en  fruits  de  la  terre,  en  gibier, 
& en  poiffon , fans  autre  fauce  que  l’appétit  ; car  ils  ne  connoiffent  ni  ragoûts  ni  autres  apprêts , 
fitmêmeon  nous  allure  que  les  Peuples  de  l’Amérique  Septentrionale  ( b ) ignorent  entière- 
ment l’ufage  du  fel , dont  les  Anciens  faifoient  un  casft  extraordinaire , qu’ils  l’ont  appelle  di- 
vin. Ceux-ci  ne  l’oublioient  ni  à la  table  ni  à l’Autel , & faifoient  fouvent  leur  repas  d’un 
morceau  de  pain  Sc  d’un  peu  de  fel.  Pour  remédier  à la  corruption  des  viandes , les  Sauvages 
de  l’Amérique  les  boucanent  ou  les  féchent  au  Soleil  ; ce  qui  revient  à l’ufage  de  les  fumer  , 

' qui  eft  fort  commun  en  Allemagne. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  boilfon  des  Américains , il  faut  d’abord  la  confidérer  dans  toute  fa 
fimplicité  La  néceffité  fait  avoir  recours  à l’eau , & le  plaifir  au  vin , ou  à quelque  liqueur 
équivalente.  Le  breuvage  le  plus  naturel , & le  feul  que  nos  premiers  peres  ayent  connu  , 
c’efl:  l’eau.  Le  vin  & les  autres  boiflons  fortes  ne  furent  inventées  qu’après  le  déluge.  Ce- 
pendant l’établiffement  de  ces  boiflons  artificielles  ne  fit  pas  oublier  fitôt  l’ufage  de  l’eau  , & 
les  Héros  eux-mêmes  en  buvoient  fouvent  à leur  ordinaire , comme  on  peut  le  voir  dans  Ho- 
mère. Les  Sauvages  de  l’Amérique  en  ufent  aufli  ; mais  comme  cette  boilfon  froide  n’eft  pas 
capable  d’exciter  la  vivacité,  & ne  réveille  ni  la  joie  ni  l’appétit,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils 
ayent  inventé  des  liqueurs  fortes  , parmi  lefquelles  il  n’en  eft  pourtant  aucune  qui  ait  du  rap- 
port à celles  qui  font  en  ufage  en  Europe.  Le  Caouin  des  Breliliens  étant  un  extrait  de  Maiz, 
pourroit  peut-être  fe  comparer  en  quelque  façon  à Y eau- de-vie  de  grain , & au  fuc  de  geniè- 
vre dont  la  populace  s’enyvre  en  Hollande , fi  la  maniéré  dont  le  breuvage  Brefilien  fe  fait 
n’étoit  entièrement  différente.  Quoiqu’il  en  foit,  les  Indiens  Occidentaux  font  avec  leurs 
boiflons  fortes  les  mêmes  excès , que  les  Peuples  de  notre  hémifphere  font  avec  le  vin,  &c. 
Le  Brefilien  noyé  fes  chagrins,  & trouve  une- forrTce  intariffable  de  confolations  dans  le 
Caouin  comme  nos  buveurs  dans  le  vin.  Un  Floridien  qui  s’enyvre  de  fon  Cafiné,  y cherche 
tout  le  plailir  qu’un  matelot  Hollandois  cherche  dans  le  jus  de  genièvre  , & s étourdit  à la 
guerre  avec  le  fecours  de  cette  liqueur , comme  nos  Soldats  avec  de  la  poudre  à canon  dé- 
trempée dans  de  l’eau-de-vie , quand  il  faut  monter  à l'affaut.  Les  Orientaux  font  un  pareil 
ufage  du  fuc  d’opium.  On  obferve  que  les  Américains  n’ont  pas  moins  de  penchant  à 1 ivro- 
gnerie que  plufieurs  Nations  Européennes  , & fl  l’on  en  croit  (c)  les  Relations  , un  buveur 
de  la  Floride  mettrait  hors  de  combat  le  plus  affuré  buveur  d’Allemagne  & le  plus  déterminé 
Suiffe.  Us  tiendraient  tête  aux  H éros  des  premiers  tems , qui  buvoient  dans  des  gobelets  d’une 
grandeur  fi  deinéfurée , qu’un  jeune  homme  n’en  pouvoit  foutenir  le  poids  : Us  ne  crain- 
draient pas  ces  vaftes  coupes  de  Ruffie  . qu’un  étranger  eft  obligé  de  vuider  jufqu’à  la  der- 
nière goûte,  dût-il  après  cela  coucher  fous  la  table  ; & fi  les  Boiés  de  la  Virginie  & de 
la  Floride  foutiennent  avec  intrépidité  la  force  de  leur  Cafiné,  plufieurs  de  nos  gens  d’E- 
glife  ne  témoignent  pas  moins  de  bravoure  aux  vendanges  de  Bacchus.  A l’égard  des  Amé- 
ricaines, leur  ivrognerie  ne  cède  guéres  à celle  des  hommes.  Nos  Européennes  ne  font 
pas  tout- à-fait  exemtes  de  ce  défaut.  On  accule  les  femmes  du  Nord  d'aimer  les  breuvages 
forts  : les  Angloifes  boivent  à l’excès  du  Punch  êc  des  bières  fortes  : les  Hollandoifes  ne 
boivent  pas  moins  volontiers  le  vin  doux  & l’eau-de-vie , & ni  les  unes  ni  les  autres  ne 
regardent  pas  le  cabaret  comme  un  rendez-vous  qui  foit  indigne  de  leur  l’exe.  Même  les 
Dames  Françoifes  ont  prefque  perdu  la  coutume  de  tremper  leur  vin  , & femblent  vou- 
loir s accommoder  de  la  violence  d’une  liqueur  que  les  Romains  défendirent  long-tems 
a leurs  femmes  a caufe  des  fuites  fêcheufes  auxquelles  l’yvreffe  pouvoit  expofer  leur  hon- 
reur.’  E"effeti  1 , blen  dlfficlle  q“e  la  vertu  ne  s’égare  dans  les  fumées  de  Bacchus  - 
le  vin  diflipe  la  honte  , & donne  du  courage  à l’amour  , il  couvre  d’un  voile  agréable 
ces  fcrupules  que  la  tempérance  montre  trop  à découvert.  Toute  l’éloquence,  toute  la 
le viT  dUDe  déc  aratl°n  damour  faite  de  fens  froid,  ne  vaut  pas  la  hardieffe  qu’infpire 

Efpere ^ peu  de  vos  difcours  , 

V Amour  ne  cède  pas  toujours 
A V ardeur  la  plus  raifonnable. 

Souvent  en  buvant  de  bon  vin , 

On  trouve  le  plus  court  chemin , 

. P our  rendre  la  belle  traitable. 

Ufaut  avouer  que  les  maniérés  Amples  & groflîeres  des  Sauvages , f,  éloignées  par  conféquent 

de 


(a)  Ruth.  Ch.  î.v.  14, 

(b)  Lefcarbot. 


(c)  Lefcarbot , Çoreal,  &ca‘ 
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de  cette  politeffe  qui  nous  eft  devenue  prefque  naturelle,  ne  font  pas  concevoir  une  telle  idée 
de  leurs  feftins.  Es  mangent  très  mal  proprement  fit  avec  les  doigts  , n’ayant  d’autre  couvert 
que  le  pavé  fur  lequel  ils  marchent,  fans  s’effuyer  ni  la  bouche,  ni  les  mains.  Ils  donnent  à cha- 
que convié  la  portion  qui  lui  revient  du  repas , \a)  ôt  c’eft  ainfi  qu’en  ufoient  autrefois  les  anciens 
Grecs.  Ils  ignorent  l’ufage  des  fourchettes  & des  ferviettes  , mais  comme  la  bouillie  eft  un  de 
leurs  principaux  alimens , la  nécellité  leur  a appris  à faire  (£)  des  cuilliers  qui  imitent  fort  im- 
parfaitement les  nôtres.  Des  Relations  nous  parlent  audi  (c)  de  certaines  bûchettes  dont  quel- 
ques-uns de  ces  Peuples  fe  fervent  au  lieu  de  fourchettes , pour  porter  la  viande  à la  bouche  ; 
ce  qui  a du  rapport  aux  petits  bâtons  (d)  dont  les  Chinois  fe  fervent  au  même  ufage.  A peine 
les  Américains  avoient-ils  celui  de  couper  les  viandes  : avant  la  venue  des  Européens  chez  eux , 
ils  les  déchiraient  fans  autre  façon.  ( e ) En  quelques  endroits  de  l’Amérique  Septentrionale  celui 
qui  donne  le  repas  ne  mange  point,  & ne  s’occupe  qu’à  fervirfes  hôtes  : en  d’autres  il  chante 
jufqu’à  ce  que  le  repas  foit  fini , & s’il  ne  fait  pas  l’office  de  chantre , il  en  donne  la  commif- 
fion  à quelque  perfonne  de  fa  dépendance.  On  convient  fans  peine  que  toutes  ces  maniérés 
font  fi  groflieres , qu’il  eft  difficile  de  ne  pas  les  traiter  de  fauvages  : cependant  notre  ancien 
Monde  peut  en  montrer  de  fort  femblables  à celles  du  nouveau  Monde.  On  nous  affure  (f) 
que  les  Chinois  n’afiiftent  point  aux  repas  qu’ils  donnent  : les  Perfes  , nous  dit-on  encore,  ne 
fe  fervent  pas  de  couteaux  à table  , ôt  préfentent  les  morceaux  tout  taillés  à ceux  qu’ils  ont  in- 
vités. Mais  lailfons  les  maniérés  des  Peuples  qui  font  éloignés  de  nous,  & cherchons  en  Eu- 
rope des  exemples  de  cette  groffiereté  que  nous  avons  trouvée  dans  les  Sauvages.  Il  n’y  a pas 
encore  long-te ms  que  les  Hollandois  ignoraient  l’ufage  des  napes  ôt  des  ferviettes  :un  linge 
bleu  faifoit  le  tour  de  la  table , ôt  paffant  de  main  en  main  étoit  feul  deftinéà  efiuyer  la  bouche 
& les  doigts  des  Convives.  Ce  peuple  ne  cônnoiffoit  d’autre  fourchette  que  les  doigts  , qui 
fouvent  môme  fervoient  encore  ôt  de  cuilliers  ôt  de  couteaux.  11  eft  vrai  que  1 exceliive  pro- 
preté , dont  les  Hollandoifes  fe  piquent  chez  elles  , étoit  en  partie  la  caufe  de  la  dégoûtante 
fimplicité  de  leurs  repas  : mais  ce  motif  ne  rend  la  fimplicité  Hollandoife  ni  plus  aimable  ni 
plus  digne  d’être  imitée  , que  celle  que  nous  connoiffons  aux  Américains.  J’obferverai  en  paf- 
fant, que  les  Cuifiniers  François  ont  donné  aux  Hollandois,  &à  toutes  les  Nations  de  1 Euro- 
pe , d’excellentes  leçons  fur  le  bon  goûtée  fur  les  apprêts.  Les  principes  auxquels  on  les  a for- 
més ne  fe  perdront  pas  fitôt. 

Les  Anciens  avoient  des  feftins  religieux , les  Sauvages  en  ont  de  pareils  : il  s’y  agit  fouvent 
de  préparatifs  de  guerre  , qu’ils  accompagnent  toujours  de  quelques  Cérémonies  religieufes. 
Ces  feftins  font  audi  mêlés  de  chanfons  à 1 honneur  de  leurs  Dieux  & de  leurs  Héros , ôt  dema- 
lédiâions  contre  l’ennemi.  Nous  ne  pratiquons  plus  aujourd’hui  de  femblables  cérémonies  : 
mais  nous  remarquerons  que  les  Allemans  \g)  trairaient  autrefois  de  la  guerre  ôt  de  la  paix  dans 
leurs  feftins.  Nous  ne  trouvons  rien  dans  les  nôtres , qui  fe  reffente  de  la  piété  que  l’on  attribue 
à ceux  des  Anciens,  fi  ce  n’eftla  folemnité  de  certains  jours,  qui  fouvent  nous  excite  à boire 
ôc  manger  avec  nos  amis  pour  des  defleins  bien  différens  de  ceux  que  la  piété  doit  infpirer. 
Mais  après  tout  qui  nous  alfurera  qu’il  y ait  eu  beaucoup  de  Religion  dans  les  feftins  religieux 
des  Anciens?  Défaifons-nousdece  te  prévention  qui  nous  aveugle  fur  le  mérite  de  l’Antiquité, 
& nous  fait  parler  avec  entoufiafme  de  la  vertu  de  nos  Ancêtres.  Les  préliminaires  du  repas 
étoient  autrefois  pour  les  Dieux  ; on  leur  facrifioit , on  leur  faifoit  des  libations , on  leur  adref- 
foit  des  prières.  Un  ligne  de  croix,  un  Bénédicité  font  les  préliminaires  des  nôtres.  Chez 
les  Allemans  les  prières  de  table  font  allez  bien  proportionnées  à la  longueur  de  leurs 
repas. 

Au  Canada  les  femmes  ' k)  ne  mangent  point  avec  les  hommes  : elles  s affemblent  dans  un 
endroit  féparé.  Cet  ufage  s’obferve  aufti  en  Efpagne  ôc  en  Italie , mais  par  des  motifs  qui  peut- 
être  font  inconnus  au  Canada.  Le  François  plus  raifonnable  , ôc  prelque  le  feul  au  monde 
qui  nailfe  avec  des  maniérés  libres  ôcaifées,  fait  peu  de  cas  de  la  bonne  chere , fi  les  Dames  ne 
font  de  la  partie.  Les  Gaulois  leurs  prédéceffeurs  avoient  les  mêmes  égards  pour  le  fexe  : ôc  les 
Allemans , que  l’on  accufe  à .tort  de  n’avoir  du  goût  que  pour  le  bon  vin,  adme  toienr  auffi 
les  femmes  à leurs  feftins , comme  les  anciens  Gaulois.  Les  unsôt  les  autres  les  admettoient 
encore  aux  Confeils.  Mais  les  premiers  Romains,  nés  pour  les  conquêtes,  ôc  uniquen.eit  occu- 
pés à celle  de  l’Univers,  méprifoient  tout  ce  qui  ne  po  toit  pas  le  nom  de  Soldat  ôc  traitoient 
avec  beaucoup  de  dureté  leurs  femmes  ôc  leurs  enfans.  La  galanterie  ne  s’introduifit  qu  avec 
le  luxe  dans  la  République,  ôt  le  beau  Sexe  ne  fit  l’honneur  des  feftins  de  Rome , qu'après  que 
les  Romains  eurent  commencé  de  perdre  leurhumèur  guerriers , ôt  pour  ainfi  dire  eurent  quitte 
Mars  pour  fervir  l’Amour.  Les  Hollandois  font  des  parties  de  plaifir  avec  les  Dames , comme  fi 
elles  n’y  étoient  pas  préfentes , rien  de  plus  commun  chez  eu  que  de  voir  les  hommes  fi  parés 
des  femmes  dans  un  même  appartement.  On  s’y  voit , on  s’y  regarde  , mais  on  ne  s’y  commu- 
nique pas , ôt  le  galand  quitte  fa  maîtreffe  avec  autant  de  relpeâ  ôc  de  gravité , que  s’il  ne  la 
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connoiffoit  point.  Le  principe  qui  fépare  les  Sauvages  d’av  ec  les  femmes , n’eil  pas  à beaucoup 
■près  le  refpeèl.  C’eft  au  contraire  le  mépris  ; c’eft  un  air  de  fupériorité  quils  le  donnent  fur 
unfexe  qu’ils  ne  croyent  fait  que  pour  leur  ufage.  Peut-être  que  dans  fon  origine  , le  prin- 
cipe des  Hollandois  n'étoit  pas  trop  éloigné  de  celui  des  Sauvages  du  Canada.  La  fierté  bruf- 
que  des  premiers  me  perfuade  que  les  hommes  s’y  croyoient  autrefois  fupérieurs  aux  femmes, 
& l’idée  groffiere  qu’ils  ont  de  la  liberté  ne  leur  permet  guéres  de  fe  gêner  aux  égards  que  la  po- 
li telle  demande  ailleurs  pour  les  Dames.  Pour  prouver  en  quelque  façon  ce  que  je  viens  d’avan- 
cer ici  touchant  cette  fupériorité,  voyons  la  lignification  du  mot,  qui,  en  langue  Hollandoife  , 
déligne  une  femme  mariée.  On  ne  peut  le  traduire  en  François  que  par  ces  deux- ci  (a)  femme 
Domejlique.  Quoiqu’il  en  foit , on  auroit  tort  maintenant  d’attribuer  aux  Hollandois  du  mépris 
■pour  le  beau  Sexe  : on  voit  au  contraire  qu'ils  font  de  leur  mieux  pour  perdre  le  caraâere  domi- 
nant de  leur  Pays , mais  pour  l’effacer  entièrement , il  faudrait  corriger  l’éducation  de  la  jeu- 
neffe.  Car  après  tout  il  elt  certain  que  la  maniéré  dont  elle  eft  élevée , éloigne  les  garçons  des 
filles,  parce  qu’on  ne  leur  enfeigne  pas  le  moyen  de  les  fréquenter  avec  politelie.  De-làil 
réfulte  qu’en  matière  d’amour  ils  ne  favent  que  ce  que  (4)  le  fils  de  frere  Philippe  ne  pouvoit 
ignorer  à vingt  ans  (c).  D’autre  côté  les  jeunes  filles  peu  accoutumées  à voir  des  hommes,  igno- 
rent parfaitement  l’art  de  fe  défendre  contre  leurs  rufes , & tombent  dans  leurs  filets  avec  une 
facilité  qui  prouve  le  peu  d’expérience  qu’elles  ont  de  la  légéreté  des  hommes.  Il  feroit  diffi- 
cile de  trouver  un  Pays  où  le  Sexe  fût  plus  naïf  & plus  ingénu  en  amour  , ni  qui  fe  perfuadât 
mieux  qu’un  conteur  de  fleurettes  vife  directement  au  mariage. 

On  nous  affure  que  les  Sauvages  Américains  obfervent  exactement  entr’eüx  les  devoirs  de 
l’humanité.  Peu  jaloux  de  l’abondance  des  biens,  ils  fe  partagent  mutuellement  leur chaffe  & 
leurs  provifions , fans  fe  charger  des  foucis  qui  rongent  ailleurs  les  hommes  , & qui  les  allarment 
fi  fort  quand  ils  jettent  les  yeux  fur  l’avenir , qu’on  peut  dire  d’eux  avec  raifon  ce  que  le  Che- 
valier de  Cailli  a dit  d’un  Avare 


Qu'ils  veulent  avoir  dequoi  vivre  après  leur  mort. 

» Les  Sauvages  , dit  (d)  Lefcarbot,  que  fardejaccîTéTîTouvent , ont  cette  charité  mutuelle  ; 
“ laquelle  a été  ravie  d’entre  nous  depuis  que  le  mien  & le  tien  ont  pris  nailîànce.  Ils  ont 
» l’hofpitalité , propre  vertu  des  anciens  Gaulois , lefquels  contraignoient  les  paffans  & les 
~ étrangers  d’entrer  chez  eux  & y prendre  la  réfeâion  «.  On  peut  dire  à la  louange  des  Fran- 
çois , qu’ils  font  les  véritables  imitateurs  de  l’hofpitalité  des  anciens  Gaulois  ; car  il  n’y  a point 
de  Nation  qui  ait  (e)  plus  d’égards  pour  les  étrangers.  Les  Allemans  ont  hérité  de  leurs  Ancê- 
tres ce  caraaere  fi  digne  de  1 humanité , & fi  eftimé  chez  les  premiers  hommes  , que  chacun 
fe  faifoit  dans  les  anciens  tems  un  devoir  de  loger  les  étrangers  & les  Voyageurs.  On  nous  dit 
encore  que  les  anciens  Grecs,  & les  Romains  apres  eux , avoient  la  coutume  de  ferrer  avec 
foin  pour  les  étrangers  une  portion  de  ce  qui  fe  deffervoit  de  leur  table.  Les  Loix  Judaïques 
recommandoient  aufli  fort  eXpreffément  d’avoir  de  la  charité  pour  les  étrangers. 

Lorfque  les  Sauvages  de  l’Amérique  Septentrionale  s’affemblent  pour  des  affaires  publiques 
ou  particulières,  l’ouverture  des  délibérations  fe  fait  par  la  pipe.  Il  faut  avouer  que  l’ufage  du 
tabac  n’elt  pas  moins  commun  en  Afie  qu’aux  Indes  Occidentales.  Les  Turcs  en  font  leurs 
délices , & même  la  paffion  de  ces  Mufulmans  pour  le  tabac  eft  fi  grande , ( f)  qu’cn  voit 
quelquefois  des  Turcs  empalés  pour  leurs  crimes  demander  aux  paffans  une  pipe  de  tabac,  il  y 
a plus  de  cent  cinquante  ans  que  cette  plante  fut  connue  en  France  fous  le  nom  d 'herbu  Medi- 
ctea,  & enfuite  fous  celui  de  Nicotiane.  Depuis  ce  tems-là  elle  s’eft  établie  par  toute  l’Europe, 
& vraisemblablement  l’ufage  s’en  continuera  jufqu’à  la  confommation  des  iiécles.  Les  Anglois, 

, fs  Hollandois  furtout , ont  la  coutume  d’offrir  la  pipe  à ceux  qui  les  viennent  vifiter.  le  né 
m e tiendrai  pas  davantage  fur  le  mérite  d’une  plante  qui  n’eft  pas  ennemie  du  vin  , & qui  n’en- 
tretient  pas  moins  agréablement  la  méditation  des  gens  de  lettres , que  l’indolence  des  fai- 
néans.  Lejcarbot  écrit  que  les  Sauvages  du  Canada  foutiennent  quelquefois  la  faim  pendant 
huit  jours  par  le  moyen  delà  fumée  du  tabac.  ‘ 


CHAPITRE 


(à)  Huifvroû ; 

(b)  Voyez  les  Contes  delà  Fontainei 

(c)  On  peut  dire  d’eux  , fans  vouloir  choquer  les  particu- 

liers, qui  peuvent  faire  exception  à . ce  défaut  générai  de  la 
Nation.  ° 

Qu’ils  font  très-neufs  hors  la  boutique , 
ht  quelque  peu  d’ Ai ithmétique* 


W Hifloire  de  la  Nouvelle  France.  Tout  ce  que  dit  cet  Au- 
teur des  Américains  Septentrionaux  fe  peut  dire  aufli  des  Mé- 
ridionaux. 

(e)  On  peut  ajouter  , & qui  en  foit  plus  mal  payée. 

Cf)  Thevenot  dans  les  Voyages, 
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CHAPITRE  DOUZIEME. 

De  leurs  Maladies , & de  la  Méthode  qu ils  employent  à les  guérir . 

LEs  Américains  fe  gûériffent  très-fouvent  de  leurs  maladies  par  un  exercice  violent.  Cet- 
te méthode  eft  fort  agréable  à la  Nature  : c’eft  par  le  mouvement  du  corps  qu’elle  fe  dé- 
barralfe  de  plufieurs  fuperfluités  dangereufes , qu’elle  brife  les  particules  grofliéres  qui  embar- 
ralfent  le  fang,  ôc  qu’en  lui  rendant  la  fluidité  nécelfaire , elle  lui  aide  à diffoudre  parla  liberté 
de  la  circulârion  les  humeurs  épaiffes  qui  le  corrompoient.  Rien  n’eft  plus  fimple  que  ces  prin- 
cipes , le  defir  de  vivre  ôc  de  conferver  fa  fanté  enfeigne  ces  raifonnemens  ; mais  cependant  ils 
font  dus  à une  expérience  réitérée , que  les  Américains  ont  acquife  infenliblement  comme 
nous.  Il  eft  certain  que  le  feul  exercice  du  corps  feroit  chez  nous  plus  de  cures  que  les  plus 
habiles  Médecins  n’en  peuvent  faire  avec  leurs  formules  & leurs  recettes  , fi  l’on  ne  fe  livroit 
à la  mollette  , ôc  fi  la  crainte  de  la  mort  n’ôtoit  chez  nous  la  force  ôc  le  courage  aux  malades. 
L’exercice  continuel  de  nos  Artifans  les  garantit  de  beaucoup  d’infirmités,  aufquelles  ils  fe 
verroient  expofés , s’ils  avoient  le  loifir  d’être  malades.  Il  ne  faut  donc  pas  être  fürpris  que  les 
Américains  toujours  actifs  foient  plus  fains  ôc  plus  vigoureux  que  nous. 

LesFloridiens  ont  l’ufage  des  vomitifs  comme  nous  ; mais  ils  ne  les  employent  guéres  que 
dans  les  grandes  maladies.  Ils  fcarifient  les  parties  attaquées  de  rumatifme.  Les  Brefiiiens 
ôcceux  de  la  Nouvelle  Andaloufie  ont  aulfi  i’ufage  des  vomitifs  : mais  ils  fe  guériffent  des  ru- 
matifmes  par  la  friction.  L’excelïive  chaleur  du  jour , ôc  la  grande  fraîcheur  des  nuits  allez  or- 
dinaire en  ces  Climats  Méridionaux,  peuvent  avoir  apris  à ces  peuples  l’utilité  de  la  friêtion. 

« Quelque  ridicules  que  nous  paroiffent  les  ufages  des  Américains  dans  la  cure  des  maladies , 

» il  faut  fuppofer  qu’il  y a quelque  raifon  légitime  qui  les  autorife  «.  C’eft  ainfi  que  s’exprime 
Coreal.  Les  Brefiiiens  font  faire  de  longues  diettes  à leurs  malades , ôc  défendent  leur  métho- 
de par  cet  Aphorifme , qiéil faut  tuer  le  mal  par  la  faim.  Les  Américains  obfervent  encore  de 
faire  fuer  leurs  malades.  Nos  Médecins,  tant  les  anciens  que  les  modernes,  ont  converti  en 
fyltêmes  toutes  ces  pratiques  différentes , que  la  feule  expérience  autorife  chez  divers  Peuples 
du  vieux  ôc  du  nouveau  Monde.  Les  Péruviens  ne  fe  fervoient  que  de  fimples  pour  la  guérifon 
de  leurs  malades  : mais  pour  les  fluxions  & généralement  pour  les  maladies  externes , ils  em- 
ployoient  ou  le  feu  naturel , ou  le  feu  artificiel , remède  connu  autrefois  des  Egyptiens , qui 
l’employoient  non  feulement  dans  les  fluxions  ôc  les  rumatifmes , mais  même  dans  les  ma- 
ladies les  plus  dangereufes.  Les  Maures  employent  aulïi  le  feu  dans  leurs  maladies  , ôc  fur- 
tout  pour  guérir  des  maux  de  tête; 

On  fait  allez  que  les  hommes  les  mieux  conftitués  font  expofés  à des  maladies  fâcheufés  ; 
qu’un  fimple  atonie  petit  caufer  des  maux  incurables  , ôc  qu’enfin  nous  naiffons  (à)  avec  de 
malheureufes  difpofitions  à des  infirmités  fans  nombre.  Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  la 
Defcription  anatomique  du  corps  humain , pour  voir  que  la  vigueur  de  l’homme , fa  capacité , 
fes  lumières , fon  intelligence  ne  tiennent  à rien , Ôc  que  la  délicatelfe  des  relforts  qui  le  font 
agir  eft  infiniment  plus  merveilleufe  que  celle  de  la  plus  parfaite  de  toutes  les  montres.  C’eft 
cette  délicatelfe  qui  a fait  dire  que  le  palfage  de  la  fanté  à la  maladie  eft  imperceptible , què 
la  vie  ôc  la  mort  fe  touchent , que  la  mort  naît  avec  l’homme  ; 

(b)  Qui  il  commence  à mourir  long-tems  avant,  qui  il  meure  , 

Qu! il  périt  en  détail  imperceptiblement. 

A confidérer  l’homme  dans  cet  état  de  mifére , il  y aura  lieu  de  s’étonner  qu’il  puilfe  réfifter 
feulement  la  moitié  d’un  liécle  à des  fatigues  infinies  : cependant  il  les  méprife,  il  s’y  expofe, 
il  fe  défend  courageufement  contre  les  maux  qui  l’environnent , ôc  prolonge  même  fa  vie  au- 
delà  des  bornes  étroites  qui  lui  font  prefcrites.  Mais  ce  n’eft  point  à la  Médecine  qu’il  doit  fa  vi- 
gueur , c’eft  à des  travaux  fans  foucis , à une  vie  uniforme , à cette  tranquilité  dont  nousfommes' 
privés  malgré  nos  lumières , ôc  que  la  fimple  nature  accorde  aux  Américains.  Il  la  doit  enfin  à 
cette  heureufe  indifférence  pour  des  biens  fouvent  inutiles , ou  qui  font  à charge  à celui  qui 
les  poffede  ; indifférence  qui  ne  fe  trouve  guéres  que  chez  les  Sauvages.  Les  Voyageurs  nous 
apprennent  que  par  ce  moyen  ils  vivent  fains  ôc  robuftes  jufqu’à  cent  ans  Ôc  même  bien  au-de- 
là. (c)  Lefcarbot,  après  avoir  dit  que  les  Américains  Septentrionaux  vivent  ordinairement  cent 
quarante  ou  cent  foixante  ans  ,•  ajoute , qui  en  tout  âge  les  Sauvages  de  la  Nouvelle  France  ont  tou- 
tes leurs  dents , ce  qui  eft  peu  connu  chez  nous  paffé  cinquante  ans.  Il  ne  l’eft  guère  plus  de 
vivre  au-delà  des  foixante.  Ni  les  Cours  des  Princes , ni  les  Bourgeois  même  ne  peuvent  pro- 
duire que  peu  d’exemples  de  perfonnes  qui  parviennent  à quatre-vingt  ans  ; mais  on  trouve 

beaucoup' 

( à)Totus  homo  à naturel  morbus.  Les  principes,  qui  don-  fé  : Ejl-ne  totusftomo  ânatarâmorbusî 
nentlavie,  portent  leur  corruption  avec  eux,  &c.  Gui  Pa-  (b)  Mad.  Des-Houlieres. 
ûn  a dit  des  chofes  curieufes  fur  cette  matière  dans  fa  The-'  CO  Hijloire  de  la  Nouvelle  France, 

Tom.  I,  Part.-  L K,“ 
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beaucoup  de  perfonnes  de  cet  âge  à la  campagne , dans  les  bois  ôc  dans  les  montjgnes , où  les 
pallions  & les  plailirs  ne  pénétrent  pas  fi  facilement.  Le  Nord  de  l’Europe , les  montagnes  de 
la  Suiffe , ôc  quelques  Provinces  de  France  nous  fourniffent  auffi  des  exemples  d une  longue 
vie , ce  qui  cependant  eft  fort  au-deffous  de  ce  que  les  Relations  du  Nouveau  Monde  nous 
apprennent  de  la  vieilleffe  vigoureufe  St  de  la  longue  vie  des  Américains. 

Les  Prêtres-Médecins  des  Sauvages  employent  fouvent  les  charmes  ôc  les  enchantemens  pour 
la  guérifon  de  leurs  malades.  Nous  avons  parmi  nous  un  ordre  de  gens  qui  abufè  de  la  créduli- 
té du  vulgaire , par  une  méthode  allez  femblable  à celle  de  ces  Impolleurs  Américains,  (a)  Les 
Enl'almifies , ou  plutôt  les  Anfelmilles , fe  vantent  de  guérir  les  playes  par  les  paroles  : les  Sa- 
lutadores  , c’eft-à-dire  Salueurs  , font  accroire  aux  Efpagnols  qu’ils  ont  la  même  vertu  par  le 
nom  de  Sainte  Catherine  ; d’autres  en  Italie  guérilfent  la  morfure  des  Serpens  au  nom  de  Sa.nt 
Paul , d’autres  au  nom  de  Saint  Hubert.  Il  l'eroit  inutile  de  donner  ici  le  détail  d’une  infinité 
de  moyens  fuperftitieux  que  l’on  a mis  en  oeuvre  pour  guérir  les  maladies.  Les  uns  font  abo- 
lis , les  autres  fubfiftent  encore  , ôc  trouvent  du  crédit  chez  le  Peuple.  Quand  ces  pratiques 
ridicules  feront  détruites , il  s’en  élevera  de  nouvelles  fur  leurs  ruines.  Les  Anciens  l'ont  tom- 
bés avant  nous  dans  les  mêmes  extravagances , & nous  nous  en  moquons  aujourd  hui.  L’A- 
mérique pourroit  nous  en  reprocher  de  pareilles. 

Les  Sauvages  font  quelquefois  parade  de  leur  confiance,  (ë)  Ils  prennent  des  charbons  al- 
lumés ôc  les  mettent  fur  leurs  bras  : (c)  ils  fe  font  des  incitions , &c.  Sans  alléguer  des  exemples 
de  cette  nature , l’Hiftoire  de  la  découverte  des  Indes  Occidentales  fera  un  monument  éternel 
du  courage  de  ces  Peuples  idolâtres  au  milieu  des  tourmens  que  le  zèle  des  Efpagnols  leur  fai- 
foit  fouffrir  pour  les  attirer,  difoient-ils  , à la  foi  de  Jésus-Christ.  Les  pénitences  , les  auf- 
térités , & la  difcipline  du  Mexique,  du  Pérou , de  la  Virginie , ôte.  fe  trouvent  auffi  dans  les 
Cultes  anciens  ôc  modernes.  Surtout  la  difcipline  des  jeunes  gens  des  Pays  que  je  viens  de  nom- 
mer eft  très-remarquable  ; mais  le  noviciat  des  Capucins  ôc  celui  de  la  1 râpe  ne  le  font  pas 
moins.  Si  nous  paffons  aux  Mahométans , nous  trouverons  chez  eux  des  recrues  de  Fidèles  qui 
foiiffrent  des  tourmens  prefque  inouis  par  ce  faux  principe  de  Religion  qui  ne  ruine  que  le 
corps , mais  qui  ne  déracine  point  l’orgueil.  Les  anciens  Lacédémoniens  éprouvoient  à l’Au- 
tel de  Diane  la  patience  de  leurs  enfans.  Pour  faire  leur  noviciat,  les  jeunes  garçons  qui 
avoient  atteint  i y ou  i 6 ans  fc  fouettaient  tout  nuds , jufqu  k ce  que  le  faug  coulât  aux  yeux 
de  la  plus  chafte  des  Déeffes.  Les  anciens  Perfes  éprouvoient  auffi  par  une  difcipline  très- 
longue  ôc  très-rude , ceux  qui  vouloient  entrer  dans  le  Collège  des  Mages.  Une  des  moindres 
épreuves  étoit  celle  du  feu  ôc  de  l’eau. 


CHAPITRE  TREIZIEME. 

De  la  Civilité  des  Américains , de  leurs  Vertus  & d?  leurs  Vices. 

LEs  Sauvages  de  l’Amérique  n’ont  point  ce  détail  de  civilité , dans  lequel  nos  ufages  nous 
font  entrer  : ils  ignorent  cet  échange  de  complimens,  ôc  cette  agréable,  mais  paffagére 
affabilité , qui  font  les  deux  fources  des  faux  jugemens  que  l’on  fait  iur  le  caratlére  de  ceux 
avec  qui  l’on  fe  rencontre  dans  le  commerce  de  la  vie  civile.  Ils  ignorent  tout  ce  que  nous  apel- 
Ions  bienféances , ôcne  gênent  que  le  moins  qu'ils  peuvent  les  volontés  de  la  Nature  : ils  n’ont 
ni  la  retenue , ni  la  propreté , ni  la  diferétion  que  le  J, avoir-vivre  nous  aprend , ôc  ne  connoif- 
lent  que  fort  imparfaitement  ces  égards  & ces  ménagemens  que  l’on  fe  doit  entre  égaux,  ÔC 
de  maître  à ferviteur.  Toutes  ces  qualités  ne  s’accordent  guéres  avec  un  genre  de  vie , oîil’011 
connoît  moins  la  fociété  par  fes  agrérnens  que  par  la  néceflité  de  s’unir.  Ajoutons  quelles  ne 
s’acquiérent  que  pari  ufage  du  monde , en  fréquentant  des  perfonnes  pour  lelquelles  on  eft  forcé 
d’avoir  des  égards , foit  a caufe  de  leur  âge  , fort  à caufe  de  leur  rang , ou  pareeque  ces  per- 
fonnes font  étrangères,  ou  pareequ’on  ne  les  connoît  pas  encore.  Car  le  défaut  de  connoif- 
fance  demande  une  retenue  qui  tient  du  refpeâ , & qui  n’eft  véritablement  connue  que  des 
perfonnes  en  qui  la  bonté  du  cœur  s’accorde  avec  la  politeffe  des  manières.  Les  Sauvages  Amé- 
ricains, uniquement  occupés  à pourvoir  aux  néceflïtés  delà  vie,  que  la  Nature  n’étend  pas  au- 
dela  de  la  médiocrité , s embarraffent  peu  de  ces  égards  qui  nous  font  dépendre  les  uns  des 
autres.  En  un  mot , fi  l’on  excepte  l’obéiffance  que  ces  Peuples  rendent  à leurs  Chefs , la  défé- 
rence qu  iis  témoignent  à leurs  Anciens,  ôc  celle  des  enfans  pour  leursParens,  on  peut  dire  qu’ils 
méprirent  tous  les  principes  qui  mènent  à la  politeffe  des  mœurs.  On  peut  fort  bien  comparer 
les  Sauvages  aux  enfans  : les  idées  naturelles  des  uns  ôc  des  autres  ne  s’accommodent  que  des 
manières  qui  autorifent  leur  indépendance  : ils  renoncent  volontiers  à tout  ce  qui  peut  les  ?é- 
ner.  Et  de-là  je  tire  ces  conféquences,  que  plus  on  aime  l’indépendance  ôc  moins^ on  eft  fuf- 
ceptible  de  politeffe  ; que  l’arrogance  ôc  la  groffiéreté  font  plus  ordinaires  aux  Républicains 

qu'à 

w Apologie  pour  les  granit  tommes  accules  iê  (b)  Lrfcarbot  ubi  fumi, 

Eda,  to 171..  Q Coreni  K autres, 
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qu’à  ceux  qui  vivent  fous  un  gouvernementMonarchique  ; ôc  qu’au  contraire  îa  fubordination 
qui  eft  établie  dans  les  Monarchies  eft  plus  capable  d’entretenir  la  politelfe.  Ceux  qui  con- 
noiffent  les  mœurs  des  Républicains  modernes  , ôc  qui  ont  bien  lu  l’hiftoire  des  anciennes 
Républiques  , ne  prendront  pas  pour  des  paradoxes  les  maximes  que  je  viens  d’avancer. 

Je  ne  prétens  pas  comprendre  les  Mexicains  ôt  les  Péruviens  dans  le  caraêtére  que  j’ai  attri- 
bué aux  autres  Américains.  L’Hiftoire  de  ces  Peuples  nous  fournit  de  grandes  preuves  de 
leur  politelfe , à la  vérité  différente  de  la  nôtre , mais  cependant  aufli  eftimable  , puifqu’elle 
étoit  fondée  furies  mêmes  régies  qui  établirent  le  Savoir-vivre , par  lequel  nous  nous  don- 
nons le  pas  fur  tous  les  Peuples  de  l’Univers.  Les  Mexicains  adoucilfoient  par  l’éducation  la 
grofiîéreté  qui  eft  naturelle  aux  enfans , formoient  leurs  inclinations , (a)  leur  enfeignoient  la 
modeftiê  ôc  la  civilité  , même  la  manière  de  marcher  Ôt  d’agir , corrigeoient  les  défauts  de  là 
jeunelfe , empêchoient  le  progrès  des  pallions  naiffantes.  Les  Péruviens  ne  fe  donnoient  pas 
moins  de  peine  pour  former  la  jeunelfe  de  leur  Etat.  Les  uns  ôt  les  autres  entretenoient  chez 
eux  une  fubordination , qui  n’a  rien  d’infupportable , quand  elle  eft  fondée  fur  la  nailfance 
que  la  Providence  nous  a marquée , ou  fur  le  rang  qu’elle  nous  alfigne , ôt  que  la  tirannie  n’y 
a point  de  part.  Sans  cette  fubordination  les  hommes  n’ont  plus  de  vrais  égards  les  uns  pour 
les  autres  , parcequ’ils  tâchent  tous  de  s’attribuer  une  égalité  pleine  d’infolence  ôt  d’orgueil. 
Cela  eft  évident  en  certains  Pays,  où  l’Etranger  ne  voit  qu’avec  peine  le  moindre  faquin  dé- 
cider fur  la  conduite  defes  Souverains , Ôt  fe  comparer infolemmerit  aux  premières  perfonnes 
de  fa  Patrie  , parcequ’il  fe  trouve  revêtu  d’un  bien  qui  lui  foumet  le  jugement  de  les  conci- 
toyens , ôt  change  leurs  idées  en  fa  faveur,  quoique,  le  bien  à part,  il  dut  leur  paroître  auflî 
groftier  que  les  Sauvages  des  Indes  Occidentales. 

(b)  Les  Sauvages  de  la  Nouvelle  France  11’obfervent  en  s’abordant  aucuns  préliminaires 
d’amitié  : ils  vont  droit  où  ils  doivent  aller , s’alfeyent  étant  arrivés , fe  mettent  à fumer  , ôt 
font  enfuite  palfer  la  pipe  de  main  en  main.  Ce  que  les  Canadiens  pratiquent  avec  la  pipe  , 
fe  pratique  avec  le  verre  par  les  Allemans  ôt  par  les  Peuples  des  Pays-Bas.  Ils  boivent  à la 
ronde  dans  le  même  verre  , ôt  celui  qui  regale  boit  le  premier  : cependant  cet  ufage  s’abolit 
parmi  les  gens  de  façon.  Quand  les  Floridiens  arrivent  à leurs  Alfemblées , ils  fe  faluent  mu- 
tuellement, après  avoir  falué  leur  Chef  ôt  les  plus  anciens  de  l’Affemblée.  Nous  gardons  le 
même  ordre  dans  notre  manière  de  laiuer. 

Nous  obfervons  de  faluer  ceux  qui  éternuent , ôt  fouvent  même  de  leur  faire  quelque  fou- 
irait. Les  anciens  Payens  ont  eu  cette  coutume  avant  nous , Ôt  l’Yncas  Garcilajfo  de  La  Vé- 
ga ( c ) témoigne  qu’elle  étoit  en  ufage  à la  Floride. 

Les  Sauvages  ont  les  mêmes  principes  de  vices  ôt  de  vertus  que  nous  avons  : on  fait  alfez 
que  cette  propofîtion  eft  inconteftable.  On  fait  qu’un  enfant  Américain  ôt  un  enfant  Euro- 
péen , qui  viennent  de  naître , ne  différent  en  rien  encore  ; ôt  quand  même  il  feroit  vrai 
qu’il  y a une  fubordination  d’ames,  comme  des  Payens  ôt  même  des  Chrétiens  l’ont  dit , il 
n’en  feroit  pas  moins  véritable  que  Dieu  a créé  l’un  ôt  l’autre  pour  être  des  créatures  raifon- 
nables.  Mameureufement  nous  ne  faurions  nous  empêcher  de  mettre  une  extrême  différence 
entr’eux  ôt  nous.  Ce  faux  jugement  vient  de  notre  orgueil.  Peu  s’en  eft  fallu  qu’on  n’ait 
regardé  les  Américains  comme  des  gens  d’une  autre  efpéce,  organifés  d’une  autre  manière, 
ôt  conféquemment  incapables  de  concevoir  comme  nous.  Suivant  ce  principe,  il  ne  falloir 
pas  les  tourmenter , pour  les  convertir  au  Chriftianifme.  Effayons  de  détruire  un  préjugé, 
qui , au  tems  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde , a fait  périr  des  millions  d’Américains  , 
ôt  ne  nous  autorife  que  trop  encore  à violer  à l’égard  de  ceux  qui  reftent  les  droits  de  l’hu- 
manité. Nous  voyons  dans  i’Hiftoire  de  la  découverte  de  ce  Continent  de  beaux  exemples 
de  courage  ôt  de  valeur  : on  trouve  dans  l’Amérique  Septentrionale  cette  force  ôt  cette  intré- 
pidité, qui  ne  font  pas  les  moindres  parties  de  la  Vertu  héroïque.  Enfin  tous  ces  peuples 
craignent  beaucoup  les  reproches  , ôt  la  honte  que  traîne  après  foi  la  lâcheté.  » Us  font , dit 
=3  Lefcarbot , excités  à bien  faire  par  l’honneur , d’autant  que  celui  entr’eux  eft  toujours  ho- 
» noré  ôt  s’acquiert  du  renom,  qui  a fait  quelque  bel  exploit.  « En  récompenfe  il  faut  avouer 
qu’ils  tombent  dans  un  vice  bien  oppofé  à la  magnanimité  ; c’eft  la  vengeance , à laquelle  les 
Peuples  de  l’une  ôt  l’autre  Amérique  ont  une  inclination  furprenante  , ôt  qui  dégénéré  en 
brutalité  ; mais  il  y a même  en  cette  vengeance  une  efpéce  de  générofîté.  Us  l’exercent  con- 
tre les  hommes , parcequ’ils  ont  la  force  de  leur  réfifter,  ( d ) ôt  fauvent  la  vie  aux  femmes  ÔC 
aux  petits  enfans.  Ils  retiennent  ceux-ci  dans  un  efclavage  perpétuel.  Les  Peuples  de  l’ An- 
tiquité en  ufoient  de  même. 

Les  Péruviens  faifoient  obferver  dans  leur  Empire  le  premier  principe  de  la  Morale , diêté 
aux  hommes  par  la  Loi  naturelle  ; fçavoir,  de  ne  rien  faire  aux  autres  que  ce  que  nous  vou- 
drions qu’on  nous  fit.  Nous  avons  déjà  donné  des  exemples  de  cette  équité  naturelle , qui  eft 
comme  gravée  dans  le  cœur  de  l’homme.  Les  Américains  obfervent  les  uns  envers  les  autres 
une  fidélité  inviolable  , ôt  refferrent  les  liens  de  leurs  fociétés  avec  un  défintéreffement  qui 
jn’eft  pas  commun  ailleurs.  Ils  réfervent  pour  leurs  ennemis  les  rufes  ôt  les  fubtilités , même 

lé 

'(a)  Hiftoire  de  la  Conquête  de  la  Floride , (c)  Hijloire  de  la  Conq.  du  Mexique, 

Ç>)  Lejcqrbot  ubi  fuprà*  (d)  Lefcarbot  ubi  fuprà. 
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le  parjure  ; ce  qui  eft  l’effet  de  l’orgueil  des  hommes  : car  nous  avons  tous  quelque  penchant  à 
exclure  du  droit  naturel  ceux  qui  ne  font  pas  de  notre  fociéte.  Mais  ce  penchant , qui  furtout 
fe  fait  fentir  en  tems  de  guerre,  n’eft  pas  également  violent  dans  les  cœurs  de  tous  les  hom- 
mes. Quoi  qu'il  en  foit,  c’eft  peut-être  à cette  difpofition  qu’eft  dû  le  mépris  que  l’on  a pour 
les  Etrangers  ôc  pour  leurs  manières , ôc  ces  façons  de  parler  injurieufes  dont  les  François  eux- 
mêmes  n’ont  pû  fe  défaire  encore  : C'efl  un  Allemand  ; il  me  prend  pour  un  Allemand  ; il 
entend  aitjji peu  raifort  qui un  Suif  e.  Il  faut  avouer  que  ces  expreffions  caraftérifent  fort  bien 
ces  peuples  : mais  un  Allemand  feroit-il  moins  en  droit  de  dire , dejl  un  F rançois , sil  vouloit 
donner  l’idée  d’un  homme  léger  6c  changeant  l 

Les  Américains  font  ennemis  de  l’avarice.  Infenlibles  aux  peines  ôc  aux  plaifirs  que  don- 
nent des  biens  préparés  de  longue  main , iis  n’amaffent  que  les  provilions  neceffaires  a la  vie , 
6c  tiennent  le  relie  pour  fuperflu.  On  obferve  que  dans  les  échanges  qu’ils  font  avec  les  Eu- 
ropéens , ils  s’attachent  particuliérement  a 1 utile , ôc  s il  en  faut  croire  les  Voyageurs , 1 efti- 
ment  beaucoup  plus  que  nous.  Un  d’entr’eux  dit  à ce  fujet  qu’ils  mefurent  la  valeur  des  cho- 
fes  à l’ufage  qu’ils  prétendent  en  tirer , au-lieu  que  chez  nous  la  valeur  des  chofes  dépend  très- 
fouvent  de  notre  imagination,  ôc  d’un  faux  éclat  qui  date  la  vanité.  J’avoue  pourtant  qu’à 
certains  égards  ils  ne  font  ni  moins  vains  ni  moins  glorieux  que  nous  ; mais  la  manière  de 
leur  vanité  eft  différente  , ôc  leurs  idées  font  moins  corrompues. 

Ils  aimeilt  affez  à donner  : ils  ne  fe  vifitent  guéres  fans  fe  faire  mutuellement  des  préfens. 
Il  feroit  plus  difficile  de  donner  une  idée  avantageufe  de  leur  tempérance  ôc  de  leur  fobriété , 
que  de  leur  libéralité.  J’ai  déjà  parlé  de  l’inclination  qu’ils  ont  à boire  avec  excès.  Ils  mangent 
de  même,  ôc  fouvent  avec  dilfolution.  Voilà  à peu  près  à quoi  fe  réduit  ce  qu’on  pourroit 
dire  touchant  les  vertus  ôc  les  vices  des  Sauvages.  Un  plus  long  détail  feroit  inutile , ôc  ren- 
drait fufpefl  tout  ce  qu’on  avanceroit  fur  cette  matière.  Je  le  dis  encore,  ils  fuivent  mieux  que 
nous  .les règles  de  la  nature  : mais  ils  naiffent  comme  nous  avec  le  germe  des  pallions  , ôc  ce 
germe  pourra  fe  mieux  développer  un  jour  par  cette  addition  continuelle  d’idées  étrangères 
aux  idées  fimples  ôc  naturelles , qui  fait  notre  mal.  Si , en  les  expofant  fans  celle  à tous  les 
objets  dangereux  qui  corrompent  notre  jugement,  il  eft  poffible  qu’ils  réfiftent  toujours  à 
la  tentation,  il  faudra  convenir  de  bonne  foi  qu’ils  ont  un  naturel  plus  heureux  que  nous. 


CHAPITRE  QUATORZIEME. 

De  l’ Agriculture  des  Américains. 

JE  n’ai  que  peu  de  remarques  à faire  fur  ce  fujet.  Ces  Peuples  ne  cultivent  point  la  terre  à 
notre  manière,  (a)  Ils  la  remuent  avec  des  crocs  de  bois , ( ou  plutôt  avec  des  pie- 
» Ces  de  bois  pointues , ) netoient  les  mauvaifes  herbes  ôc  les  brûlent  ( fur  la  terre.  Les  cen- 
=>  dtes  de  ces  herbes  fervent  à l’engraiffer , ce  qui  fe  pratique  de  même  en  plulîeurs  endroits 

» de  l’Italie.  ) Ils  engraiffent  auffi  leurs  chants  de  coquillages  de  poiffon puis  affem- 

» blent  leur  terre  en  petites  mottes  éloignées  l’une  de  l’autre  de  deux  pieds , ôc  le  mois  de 
« Mai  venu  ils  plantent  leur  bled  dans  ces  mottes  de  terre , à la  façon  que  nous  faifons  les 
* fèves , fichant  un  bâton , ôc  mettant  quatre  grains  de  bled  féparés  l’un  de  l’autre  .... 

» dans  le  trou  ; ôc  entre  les  plantes  dudit  bled  ....  ils-plantent  des  fèves La  moif- 

» fon  faite  ils  ferrent  leur  bled  dans  la  terre  en  des  foffes  qu’ils  font  en  quelque  panchant  de 
» colline  , pour  l’égout  des  eaux , garniffant  de  nattes  ces  foffes  : ôc  cela  font  ils  parce  qu’ils 
» n’ont  point  de  maifon  à étages , ni  de  coffres  pour  le  ferrer  autrement  : puis  le  bled  confer- 
=’  vé  de  cette  façon  eft  hors  la  voie  des  rats  ôc  louris.  « 

» Piufieurs  Nations  de  deçà,  continue  l’Auteur  qui  nous  fournit  ce  paffage,  ont  eu  cette 
■>  invention  de  garder  le  bled  dans  des  foliés  ; car  Suidas  en  fait  mention  . . . . ôc  Proco- 
» pe  au  fécond  Livre  de  la  Guerre  Gothique  dit , que  les  Goths  affiégeant  Rome  tomboient 
•>  fouvent  dans  des  foffes  où  les  habitans  avoient  accoutumé  de  retirer  leurs  bleds.  Tacite 
” rapporte  auffi , que  les  Allemans  en  avoient , ôc  fans  particularifer  davantage , en  piufieurs 
» lieux  de  France  ils  gardent  aujourd’hui  le  bled  de  cette  façon.  « Au  tems  des  femailles  les 
Anciens  affemblentle  Peuple  pour  labourer  ou  fouir,  ôc  l’on  prépare  en  même  tems  de  quoi 
boire  ôc  fe  réjouir , comme  cela  fe  pratiquoit  autrefois , ôc  comme  on  l’obferve  encore  au-« 
jourd’hui  chez  tous  les  Peuples  de  l'Univers. 


CHA- 


(à)  Lefcariot  ubi  tîiprà. 
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CHAPITRE  QUINZIÉME. 


Des  Guerres  des  Américains. 


LEs  guerres  des  Américains  ne  font  caufées  ni  par  l’avarice  ni  par  l’ambition,  mais  par  une 
efpece  de  point  d’honneur , qui  fait  que  l’un  ne  veut  pas  céder  à l’autre.  Elles  ont  pref- 
que  toujours  pour  principe  des  injures,  dont  la  mémoire  paffe  chez  eux  de  pere  en  fîlscomme 
un  héritage.  Cette  humeur  guerriere  eft  peut-être  aulfi  ancienne  que  les  premiers  établiffe- 
mens  des  Afiatiques  en  Amérique.  Voici  du  moins  ce  qu’on  croit  pouvoir  avancer  fur  cet  ar- 
ticle. Les  hommes  naiffent  libres  & ennemis  de  la  contrainte  ; mais  avec  ce  caraâere  ils  ai- 
ment à fe  faire  des  fujets  : ils  ne  peuvent  fouffrir  de  concurrent,  & cependant  ils  veulent  trou- 
ver de  l’émulation  : quand  ils  l’ont  trouvée  ils  ne  fe  contentent  pas  de  difputer  , ils  veulent 
vaincre  : ont-ils  vaincu , ils  veulent  abaiffer  l’émule.  Où  les  trouver  ces  émules  ? Les  Puiffan- 
ces  du  Ciel  font  trop  élevées , les  bêtes  ne  font  pas  en  état  de  difputer  avec  nous  fur  le  point 
d’honneur  : il  faut  donc  chercher  dans  fa  propre  efpece  des  fujets  capables  d’entretenir  cette 
émulation,  & voilà,  ce  mefemble,  l’origine  des  guerres  éternelles  des  Américains,  Qu’on 
examine  attentivement  les  difputes , le  point  d’honneur , les  petites  guerres  & les  haines  des 
enfans , il  me  paroît  qu’on  y trouvera  lé  même  principe.  Ils  fe  querellent  par  émulation  , 
méprifent,  foumettent , mortifient  le  vaincu.  Celui-ci  fe  releve  , fecoue  le  joug,  fe  venge. 
La  querelle  devient  férieufe,  & la  haine  fuccede  à l’émulation.  C’eft  auffi  à cette  jaloufe 
émulation , effet  naturel  de  l’orgueil  humain , qu’il  faut  attribuer  l’amour  des  anciens  Grecs 
pour  la  guerre.  Ils  étoient  11  prévenus  en  fa  faveur  , qu’ils  reconnoiffoient  cette  inclination 
pour  la  première  des  vertus  , & que  pour  mieux  marquer  le  refpeâ  qu’ils  avoient  pour  elle  , 
ils  tiraient  du  nom  du  Dieu  de  la  Guerre  ( a ) le  mot  qui  exprime  l’excellence  de  la  bonté.  Ils 
avoient  la  coutume  de  fe  tenir  toujours  armés,  ils  alloient  armés  aux  fellins,  aux  plaifirs, 
aux  réjouiffances  dont  ils  honoraient  les  Dieux , & ne  perdoient  jamais  de  vue  cette  émula- 
tion chatouilleufe,  ii  bien  marquée  dans  le  caractère  des  Héros  de  l’ancienne  Grece.Les  Amé- 
ricains , en  qui  nous  connoilfons  moins  cette  vertu  héroïque  dont  nous  faifons  allez  volon- 
tiers hommage  aux  Grecs  & même  aux  Romains,  obfervent  auffi  de  fe  tenir  continuellement 
armés.  On  remarque  le  même  génie  dans  les  Peuples  guerriers  de  l’Afie , & dans  les  anciens 
Peuples  du  Nord.  Enfin  ne  diroit  - on  pas  que  les  Efpagnols  ont  voulu  du  moins  conferver 
l’image  d’une  coutume  que  leurs  Ancêtres,  les  Cantabres&  leslberiens,  n’av oient  pas  moins 
adoptée  que  les  autres  Peuples  guerriers  de  l’Antiquité  ? On  fait  avec  quel  attachement  les  Ef- 
pagnols modernes  gardent  l’épée  à leur  côté , & que  , s’il  faut  ainfi  dire  , les  plus  vils  Arti- 
fans  de  cet  Etat  y attachent  leurs  Lettres  de  Noblelfe. 

Tous  les  Peuples  de  l’Amérique  commencent  leurs  guerres  par  des  motifs  établis  fur  la  (im- 
pie Loi  naturelle , qui  permet  d’ufer  de  repréfailles,  pour  rétablir  les  droits  dont  on  a été  dé- 
poffédé,  ou  pour  réparer  la  brèche  qui  a été  faite  à ce  que  nous  regardons  comme  nôtre. 
On  leur  a tué  leurs  compatriotes,  leurs  amis , leurs  proches.  Il  s’agit  de  les  venger.  Les  An- 
ciens font  les  Orateurs , ils  animent  à la  guerre , donnent  le  fignal  de  la  marche  , & ne  cef- 
fent  en  marchant  d’exhorter  les  guerriers  à la  vengeance.  On  fait  que  les  Grecs  avoient  la  mê- 
me coutume,  & que  le  chant  de  quelques  Poëfies , qui  contenoient  des  exhortations  à la  vertu 
militaire  & au  mépris  de  la  mort , fervoit  chez  eux  de  préliminaires  au  combat.  La  mélodie 
du  chant  étoit  d’une  nature  à faire  le  même  effet  que  les  vers. 

Les  harangues  des  Brefiliens  durent  ( b ) , nous  dit-on , quelquefois  fix  heures.  Quelques 
Peuples  de  la  Nouvelle  France  éprouvent  le  fort  de  la  guerre  d’une  façon  allez  remarquable. 
(c)  Ils  fe  font  attaquer  par  leurs  femmes,  &fe  battent  contr’elles  dans  toutes  les  formes.  S’ils 
en  font  vaincus , c’eft  pour  eux  un  bon  augure  ; mais  s’ils  les  battent , c’eft  un  préfage  de  leur 
malheur.  Les  Américains  Septentrionaux  déclarent  la  guerre  par  le  refus  du  Calumet,  & les 
Méridionaux  par  le  refus  de  recevoir  les  danfeurs  qu’on  leur  envoyé.  Je  parlerai  de  toutes  les 
cérémonies  du  Calumet  en  un  autre  endroit.  Ceux  qui  reprennent  le  Calumet  qu’on  refufe 
de  recevoir  , fe  retirent  après  avoir  fait  la  danfe  de  guerre , fans  que  le  Peuple  ennemi  viole 
en  aucune  façon  envers  eux  le  Droit  des  Gens.  Ne  pourroit-on  pas  comparer  ces  Cérémonies 
à nos  Déclarations  de  Guerre  par  des  Hérauts , à fon  de  trompe , &c.  ? 

La  mêlée  commence  par  de  grands  cris , qui  font  en  ufage  chez  les  Peuples  les  plus  civilifés. 
On  dit  que  les  anciens  Lacédémoniens  faifoient  le  contraire, & qu’ils  commençoient  la  bataille 
avec  beaucoup  de  filence  & de  phlegme.  Les  Brefiliens  jouent  d’une  efpece  de  Hutte , qu'ils 
font  avec  les  os  des  jambes  de  leurs  prifonniers.  Et  la  vue  de  ces  os  , & le  fon  de  ce  funefte 
inftrument  animent  également  ces  Peuples,  dontl’acharnement  inconcevable  trouve  des  exem- 
ples même  chez  les  Nations  qui  portent  le  nom  de  Chrétiens.  Il  eft  du  devoir  des  Guerriers 
Sauvages  de  fe  refufer  quartier  ; il  l’eft  encore  plus  de  périr  en  fe  défendant , 6c  apres  avoir 
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'exterminé  beaticoûp  d,erinemis.  Leur  courage  n eftpas  une  fougue  pafTagerej  que  la  moindre 
réfiftance  arrête  ; ce  n’eft  point  un  feu , qui  s’allume  6c  s’éteint  tout  d’un  coup , effet  d’une 
'violente  agitation  des'efprits  , 'qui  fe  calmant  enfuite  trop  fou  cl  ai  ne  ment  , abandonnent  1 ame  a 
-des  réflexions  qui  lui  repréfentent  toutes  les  horreurs  delà  mort.  Ils  ne  cèdent  qu’à  la  furpri- 
fe  , & à des  coups  qui  ôtent  le  pouvoir  & la  volonté  de  périr  en  fe  défendant.  Ils  fe  battent 
avec  la  même  vigueur , pour  empêcher  que  leurs  morts  ne  tombent  entre  les  mains  des  enne- 
mis. Les  anciens  Grecs , prefque  aufli  féroces  que  les  Sauvages  Américains,  lesabandon- 
noient  aux  bêtes  des  champs  après  les  avoir  mutilés  ; mais  pour  prévenir  ces  indignités  on  fe 
battoit  pour  ces  morts  , ou , fi  l’on  ne  pouvoit  mieux  faire  , 6c  s il  arrivoit  que  ces  morts  fuf- 
fent  des  Princes  ou  des  Généraux , on  les  rachettoit  à prix  d’argent.  Souvent  on  régloit  un 
cartel  pour  les  enterrer,  ce  qui  de  tout  tenis  s eft  obferve  chez  des  Peuples  civilifés.  On  dit 
que  les  Sauvages  de  l’Amérique  Septentrionale  ( a ) tuent  tous  ceux  qui  font  en  état  de  leür  ré- 
fifter , au  lieu  que  les  Méridionaux  amènent  leurs  prifonniers  pour  les  engraiffer  & pour  (b) 
les  manger  enfuite , ce  qui  eft  peut-être  une  efpece  de  facrifice,  ou  tout  au  moins  une  cérémo- 
nie religieufe.  Plufîeurs  anciens  Peuples  ont  immolé  les  ennemis  à leurs  Dieux,  &c’eft  aiiifi 
•que  les  Peuples  du  Mexique,  du  Pérou  & de  la  Floride  l’ont  pratiqué,  fuivant  le  témoignage 
de  nos  Voyageurs.  Nous  trouvons  dans  l’Hiftoire  fainte  quelques  exemples  de  cette  deftruc- 
tion  religieufe  : qu’il  me  foit  permis  de  donner  ce  nom  à la  maniéré  dontles  Juifs  exterminè- 
rent les  Cananéens  & les  autres  Peuples  infidelles.  Dieu  le  vouloit  pour  fa  gloire  ; & parce 
que  les  Cananéens  le  pratiquoient  ainli  à l’honneur  de  leurs  Idoles,  il  ordonna  aux  Juifs  d’ufer 
de  ces  repréfailles.  Je  ne  dirai  rien  des  autres  raifons  alléguées  par  les  Théologiens  pour  juf- 
tifier  cette  conduite. 

Les  Brefiliens  chofiffent  pour  leur  Capitaine  ou  Cacique , celui  qui  a tué  le  plus  d’ennemis. 
Si  l’on  en  croit  Lefcarbot  (c),  qui  devoir  connoître  un  Pays  où  il  avoit  féjourné  affez  long- 
tems  , les  Chefs  ou  Capitaines  des  Sauvages  du  Canada  parviennent  à cet  honneur  par  fuc- 
cellion  de  valeur.  C’eft-à-dire  que  le  fils  eft  élu , s’il  a la  vertu  du  pere , mais  s’il  dégénéré  , 
on  choifit  un  autre  Chef.  Il  refte  une  foible  image  de  cette  ancienne  coutume  en  quelques 
Etats  de  l’ancien  Monde.  A l’égard  des  Sauvages  , il  eft  vraifemblable  que  leurs  Gouverne- 
hiens  font  formés  fur  ces  idées  naturelles , ■■  que  le  Chef  doit  être  uniquement  redevable  de 
==  fon  élévation  au  choix  de  ceux  qui  confentent  d’être  fes  fujets  ; qu’il  n’eft  éligible  qu’à  cau- 
» fe  de  fon  habileté  ôc  de  fa  vertu  ; que  fa  capacité  venant  à manquer  il  faut  fe  loumettre  à un 
,,  autre  Chef.  » Ces  maximes  font  admirables  dans  un  Gouvernement,  dont  toutes  les  fins 
aboutiffent  à des  guerres  perpétuelles  : alors  la  nécefîité  de  fe  défendre  détermine  entièrement 
au  choix  d’un  homme  de  tête  ôc  de  cœur.  Mais  cette  méthode  pourroit  être  dangereufe  dans 
nos  Etats,  où  les  vues  immenfes  de  la  politique , & les  rellorts  innombrables  des  cabales,  jette- 
roient  bientôt  les  Peuples  dans  la  divifion  & dans  la  mifere  ; peut-être  même  dans  l’Anarchie  , 
état  infiniment  plus  funefte  que  le  régné  d’un  Prince  privé  des  qualités  néceffaires  àla  Royau- 
té. La  guerre  fait  en  quelque  maniéré  chez  nous  un  corps  féparé  du  refte  du  Corps  politique, & 
par  cette  raifon  les  Charges  militaires  font  éleffives.  Mais  les  premiers  Peuples  du  Monde  ne 
mettoient  aucune  différence  entre  le  Capitaine  & le  Roi:  de  forte  qu’il  falloit  néceffairement 
déférer  le  pouvoir  au  plus  courageux.  Ce  pouvoir  n’étoit  point  borné  quand  il  s’agiffoit  de 
guerre , mais  il  l’étoit  dans  les  Confeils  & dans  les  Affaires  domeftiques.  Un  Auteur  favant 
& judicieux  a très-bien  remarqué  ( d),  qu’Agamemnon  étoit  contredit  dans  les  Confeils,  mais 
qu’il  menoit  en  maître  abfolu  les  Grecs  au  combat.  Avant  que  les  Romains  euffent  fait  def- 
cente  en  l’Ifle  de  la  Grande-Bretagne , les  anciens  Anglois  choififfoient  des  Chefs  quiles  me- 
noient  à la  guerre,  réfervoient  le  Gouvernement  politiqne  aux  Affemblées  des  Peuples , & fe 
rendoient  armés  à ces  Affemblées,  qui  pouvoient  avoir  beaucoup  de  rapport  à celles  des  Cana- 
diens , ôc  des  Iroquois  , foit  pour  la  maniéré  de  s’y  rendre  , ou  pour  celle  de  les  tenir.  Quel- 
ques Peuples  d’Allemagne  pratiquoient  anciennement  la  même  chofe  , ce  qui  ne  les  empê- 
choit  pas  d’élire  un  Prince  ou  un  Roi , qui  n’étoit  qu’un  Général  d’ Armée  ( Dux  ) ; & afin  que 
dans  le  domeftique  il  ne  fit  rien  de  contraire  au  bien  de  l’Etat  & à la  fûreté  de  fes  compatrio- 
tes, les  principaux  du  Peuple  veilloient  attentivement  fur  fes  aâions,  & préfidoient,  comme 
les  Anciens  parmi  les  Sauvages  Américains , aux  Affemblées  publiques.  Les  Floridiens,  quoi- 
que gouvernés  par  des  Chefs  plus  abfolus , ne  s’éloignent  pas  de  cet  ufage , puifqu’au  rapport 
des  Relations  ces  Chefs  ne  font  que  les  premiers  Guerriers  de  la  Nation. 

Les  Armes  des  Américains  font  l’arc , la  flèche  6c  la  maffue  ; c’eft  ainfi  que  l’on  peut  appel- 
ler  la  Tacape  des  Brefiliens , 6c  le  Caffe-tête  des  Iroquois  ôc  des  Canadiens.  Ces  Armes  font 
de  1 invention  du  premier  Age  du  Monde  : on  n’en  connoiffoit  point  d’autres  dans  la  première 
Antiquité.  Tous  ces  Peuples  vont  (e)  nuds  à la  guerre , mais  ils  portent  une  efpece  de  pa- 

vois  (/)  qui  leur  couvre  tout  le  corps  à la  façon  des  anciens  « Gaulois defquels  ceux 
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» qui  ne  pouvoient  guayer  les  rivîerés  fe  inettoîerit  fur  leurs  boucliers  qui  leur  fervoîen't  de  ba- 

« teaux Avec  ces  pavois  ils  ont. chacun  fa  maffe  de  bois , le  carquois  fur  le  dos  ôt  l’arc 

en  main,  marchant  comme  en  danfant , » & portant  en  guife  d’enfeignes  & d’étendarts  les 
chevelures  des  ennemis  qu’ils  ont  affommés  à la  .guerre,  (a)  On  nous  dit  « qu’ils  amènent 
» ordinairement  avec  eux  des  Concubines  , pour  amufer  la  jeunelfe,  afin  de  bannir  de  leur 
« efprit  le  fouvenir  qu’ils  ont  d’avoir  quitté  leur  patrie.  « Quelque  élevé  que  foit  à nos  yeux  le 
mérite  des  Héros  de  l’ancienne  Grece  , il  nous  fera  permis  de  les  comparer  ici  aux  Guerriers 
duMiflifîipy  ôc  du  Canada.  Ils  menoient , comme  les  Iroquois  Ôt  les  Hurons,  leurs  Con- 
cubines ôt  leurs  maîtreffes  à la  guerre  , ôt  ces  Concubines  étoient  ordinairement  des  prifon- 
nieres  de  guerre. 

Les  embufcades  ôtles  éfearmouches  de  ces  Sauvages  ont  beaucoup  de  rapport  à la  maniéré 
de  combattre  en  ufage  chez  les  Tartares.  J’en  ai  dit  quelque  chofe  dès  le  commencement  de 
cette  Differtation.  C’eft  ainfi  que  fe  battoient  autrefois  les  Parthes  ôt  les  Maffagetes,ôcc.  Après 
le  combat , les  guerriers  s’en  retournent  avec  précipitation , Ôc  enlevent  la  chevelure  de  ceux 
qu’ils  ont  tués;  mais  s’ils  emmenent  des  prifonniers,  ils  ne  leur  enlevent  la  chevelure,  qu’après 
leur  avoir  fait  fouffrir  des  fupplices  inexprimables , qui  ne  finift'ent  que  par  un  dernier  a£le  de 
barbarie , qu’ils  appellent  (b)  boire  le  bouillon  de  fin.  ennemi . En  effet  ils  boivent  fon  fang  ôt  le 
font  boire  à leurs  enfans.  Enlever  la  chevelure , c'eft  prendre  toute  la  peau  de  la  tête  avec  les 
cheveux  : ils  la  gardent  comme  un  monument  de  leur  valeur,  & celui  qui  enleve  un  grand  nom- 
bre de  chevelures,  paffe  pour  un  guerrier  accompli.  A prendre  l’Hiftoire  fainte  aüpied  de  la 
lettre , il  femble  que  les  Juifs  ayent  autant  eftimé  l’honneur  d’enlever  le  prépuce  Philiftin,  que 
les  Iroquois  celui  d’enlever  la  chevelure.  Mais , quoi  qu’il  en  foit,  les  Anciens  ne  fe  conten- 
aient pas  de  tuer  leurs  ennemis , ils  leur  enlevoient  la  tête  , revenoient  au  camp  avec  ce  tro- 
phée de  leur  viêfoire,  portoient  quelquefois  ces  têtes  pendues  au  poitrail  de  leurs  chevaux,  & 
les  attachoient  enfuite  folemnellement  aux  portes  ou  à la  muraille  d’un  Temple.  Souvent  ils 
les  embaumoient  Ôt  les  confervoient  avec  foin , pour  montrer  dans  l’occafion  à leurs  amis  ce 
monument  de  leur  valeur.  Les  Boiens  prenoient  les  crânes  de  leurs  ennemis,  Ôt  les  garnif- 
foient  d’or  ou  d’argent , après  les  avoir  vuidés  pour  les  faire  fervir  de  gobelets.  Tous  ces  ufa- 
ges  vont  au  même  but  : c’eft  d’éternifer  cette  valeur  , ou  plutôt  cette  férocité  , qui  chez  les 
Grecs  ôc  chez  les  Romains  fe  paroit  du  nom  de  vertu. 


CHAPITRE  SEIZIÈME. 

De  l’ Amour  de  D Patrie. 

L’Amour  de  la  Patrie  n’eft  pas  toujours  l’effet  du  raifonnement  ou  du  devoir  d’un  honnête 
homme.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que , toutes  les  fois  qu’on  penfe  au  Pays  natal,  on  n ait 
en  vue  que  le  bonheur  de  l’Etat , le  bien  du  Prince , le  falut  de  fes  Concitoyens.  Cette  af- 
fe&ion , fi  eftimée  des  Anciens  qu’elle  en  a mérité  des  ftatues  , n’eft  bien  fouvent  (r)  qu'lui 
\ charme  phyfique  qui  nous  lie , qui  noies  attache  à la  piece  de  terre  que  nous  avons  la  première 
foulée  aux  pieds.  C’eft  l’effet  de  l’éducation,  de  l’habitude  , du  tempérant  ment;  une  fuite 
du  préjudice  que  la  tranfplantation  caufe  à nos  corps , qui , femblables  aux  plantes  , ne  peu- 
vent s’accommoder  à toute  forte  de  climats,  & fouvent  mêmes’affoibliffent , & perdent  leurs 
bonnes  qualités  dans  un  terroir  étranger.  Il  eft  certain  que  beaticoup  de  perfonnes  fe  trouvent 
dans  ce  fâcheux  état,  que  l’on  appelle  ordinairement  Maladie  duPays  ; mais  le  pis  eft  que  cet- 
te maladie  eft  prefque  toujours  accompagnée  d’une  indifpofition  d’efprir  , que  les  plus  beaux 
raifonnemens  ne  fauroient  guérir,  & qui  eft  au-deffus  des  forces  de  la  Medecine. 

Nous  trouvons  dans  les  plus  Sauvages  de  tous  les  hommes  les  caractères  qui  forment  un 
amour  raifonnable  de  la  Patrie,  & ceux  auxquels  on  peut  reconnoître  la  maladie  du  Pays.  L’An- 
tiquité nous  fournit  d’excellens  exemples  du  premier  ; mais  l’Hiftoire  moderne  n’en  fournit  pas 
de  moins  remarquables.  Si  l’on  jette  les  yeux  fur  les  Conquêtes  des  Efpagnols  au  Mexique  & 
au  Pérou , l’on  y verra  des  Peuples  facrifter  leurs  biens  & leurs  vies  à 1 amour  de  la  Patrie , & 
combattre  la  tirannie  de  ces  cruelsConquérans  avec  toute  l’inrrépidité,dont  eft  capable  un  Sol- 
dat , qui  n’a  que  le  cœur  fans  la  difcipline.  Pourquoi  donc  ne  rendrions-nous  pas  aux  Amé- 
ricains la  même  juftice,  qui  eft  due  aux  Grecs , aux  Romains,  aux  François  , aux  Suiffes , aux 
Hollandois , en  un  mot  à tous  ceux  que  nos  Hiftoriens  ont  immortalifés , pour  avoir  défendu 
courageufement  leur  Patrie  ôdeur  Liberté  ? Qu’on  ne  croye  donc  pas  que  les  peuples  de  1 Amé- 
rique ayent  été  animés  d’un  autre  efprit  que  les  Peuples  de  notre  Hémifphere  : nés  auffi  ‘ibres 
que  nous,  ils  n’étoient  nullement  obligés  de  nous  céder  leurs  biens  & leur  liberté.Serions-nous 
affez  injuftes , pour  n’attribuer  qu’à  une  férocité  de  Bête  ce  que  1 Amour  de  la  Patrie  a fait  faire 
aux  Indiens  Occidentaux  ? Dom  Antoine  de  Solis , Auteur  de  1 Hijloire  de  la  Conquête  du 
Mexique , ne  peut  s’empêcher  d’accorder  aux  Mexicains  la  gloire  d’avoir  pouffé  la  défenfe  de 
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leur  Etat  jufqu’aux  derniers  efforts  de  valeur  ôc  de  patience-  Ajoutons  a cet  aveu  le  généreux 
difcours  de  l’Empereur  Guatimo^in  à Cortez  après  la  perte  de  fon  Empire  , puifqu’on  y trou- 
ve toute  la  grandeur  d’ame  que  nous  admirons  dans  les  Héros  de  nos  Hiîfoires.  Les  Peuples 
du  Pérou  n’ont  reçu  le  joug  des  Efpagnols,  qu’après  avoir  combattu  vaillamment  pour  ladé- 
fenfe  de  leur  Pays’,  ôc  fait  contr’eux  tous  les  efforts  dont  ils  étoient  capables  au  milieu  des 
Guerres  Civiles  qui  déchiraient  alors  leur  Patrie.  Depuis  deux  cens  ans  les  Peuples  du  Chili 
difputent  fans  relâche  leur  liberté;  ceux  de  la  Floride  n’ont  pu  encore  être  fubjugués.  Qu’on 
aille  même  chez  les  plus  Sauvages  des  Indes  Occidentales , ôc  I on  y remarquera  certainement 
quelques  traits  du  caractère  auquel  nous  reconnoiffons  le  véritable  amour  de  la  Patrie.  La 
brutalité  des  Nations  du  Brefil,  du  Paraguay,  du  nouveau  Mexique,  de  1 Amazone,  ôte. 

cache  des  principes  auffi  folides  que  ceux  qui  nous  font  agir. 

A l’égard  de  cet  autre  amour  de  la  Patrie  , qui  mérite  bien  plutôt  le  nom  de  maladie  ou 
d’infirmité,  les  perfonnes  raifonnables  ne  le  prendront  jamais  pour  une  vertu.  C’eft  au  contrai- 
re une  indifpofition  très-dangereufè,  qui  fait  blâmer  fansfujet  les  meilleures  chofes,  qui  porte 
à méprifer  toutes  les  bonnes  qualités  des  étrangers,  ôc  prévient  injuflement  contre  leurs  lumiè- 
res. Ceux  que  cette  maladie  attaque  , ne  raifonnent  plus.  Tout  leur  déplaît , tout  les  cho- 
que : les  arbres , les  plantes , les  fruits  n’ont  pas  à beaucoup  près  les  propriétés  qu’ils  décou- 
vrent en  ce  que  la  terre  produit  chez  eux.  Un  Sol  étranger , (c’eft  ainfi  qu’ils  parlent  ) cor- 
rompt la  nature,  ils  s’y  corrompent  eux-mêmes  : les  Elémens  y contraûent  des  qualités  infini- 
ment différentes  de  celles  de  leur  pays  natal , ôc  toujours  nuifibles , l’air  y reçoit  des  influen- 
ces pemicieufes , les  ufages  y font  bizarres  ,les  coutumes  extravagantes,  les  pratiques  ridicu- 
les. A peine  accordent-ils  aux  étrangers  le  privilège  de  raifonner.  Tout  ce  qui  n’eft  pas  de  leur 
Pays  natal , eft  grailler , barbare , affreux.  Des  Nations  entières , ôc  même  très-éclairées , ne 
peuvent  s’empêcher,  malgré  leurs  lumières,  de  tomber  dans  plufieurs  de  ces  excès.  Les  Grecs 
& les  Romains  appelloient  barbares  tous  les  autres  Peuples.  Les  Chinois  prétendent  être  les 
feuls  éclairés  dans  l’Uuivers.  Lorfque  les  Efpagnols  commencèrent  leurs  conquêtes  dans  le 
Nouveau -Monde,  les  Mexicains  virent  avec  une  furprife  extraordinaire  l’induftrie  & la  va- 
leur de  ces  nouveaux  venus  : ils  ne  pouvoient  concevoir  qu’il  y eûtailleurs  qu’au  Mexique  de 
la  politeffe  ôc  des  lumières.  Les  Anglois  décident  allez  hardiment  fur  leur  mérite  au  préjudice 
des  étrangers  ; ils  méprifent  les  maniérés  fit  les  ufages  des  autres  Pays  ; ils  fe  plaifent  mê- 
me à paroîtte  étrangers  chez  leurs  voifins.  Les  François  ne  leur  doivent  gueres  de  ce  côté 
là  : on  fait  qu’ils  ont  pour  les  coutumes  de  leur  Pays  une  complailance  auffi  aveugle  , que 
celle  des  Peuples  dont  nous  venons  de  parler.  Enfin  toutes  les  Nations  du  Monde  donnent 
généralement  la  préférence  à la  Terre  qu’elles  occupent  : quelque  ingrate , quelque  ftérile 
qu’elle puiffe  être,  elle  a pour  eux  des  charmes  inexprimables.  Tel  écoute  avec  plaifir  les  gre- 
nouilles de  fes  marais , qui  fe  trouvant  à quelques  lieues  de  fa  Patrie  ne  pourroit  fouffrir  la 
mélodie  d’un  roflignol,  uniquement  parce  qu’il  fe  trouve  tranfplanté.  Tel  autre  vit  tranquil- 
lement parmi  les  loups  ôc  les  ours  de  fes  montagnes,  ôc  trouve  plus  de  grâce  dans  la  grolïié- 
reté  de  fon  Canton  , que  dans  l’ingénieufe  politefle  des  François.  Il  femble  que  des  gens  de 
ce  cara&ere  foient  du  naturel  des  plantes  fauvages , qu’il  faut  laiffer  croître  dans  la  Lourbe 
des  marais , ou  dans  les  montagnes.  A près  tout , fi  la  douceur  que  [a)  les  Sauvages  de  Groen- 
lande  éprouvèrent  à la  Cour  de  Dannemarck  ne  les  empêcha  pas  de  regretter  la  pauvreté  de 
leur  Patrie , ni  de  chercher  de  revoir , au  péril  même  de  leur  vie , les  glaces  du  Septentrion  ; 
ferons-nous  furpris  que  des  Peuples  accoutumés  aux  voyages,  ôt  civilifés  par  le  commerce 
des  étrangers , préfèrent  leurs  ftériles  campagnes  aux  plaines  riantes  ôc  fertiles  de  leurs  voifins  ? 
Qu’ils  habitent  plus  volontiers  entre  les  rochers  Ôc  fous  des  neiges  éternelles,  que  dans  le  voifi- 
nage  des  vignes  & des  orangers  ? Qu’enfin  ils  fe  félicitent  chez  eux  de  la  pefanteur  de  leur 
tempéramment , ôc  la  mettent  hardiment  au-delfus  de  cette  légéreté  de  génie  fi  eftimée  des 
autres  Peuples  ? Voilà  comment  on  aime  àfe  faire  des  idées  avantageufes  de  fa  naiffance,  de 
fon  caractère , de  fon  état , ôc  qu’on  met  tout  en  œuvre  pour  faire  fentir  fes  prétendus  avanta- 
ges aux  étrangers.  Un  Peuple , en  prenant  le  pas  fur  l’autre , s’attribue  le  plus  de  mérite  qu’il 
peut,  fans  que  la  bienféance  lui  ferve  de  réglé  en  cette  occafion.  Ceux  qui  n’ont  fréquenté 
que  des  gens  de  leur  Province  , ont  ordinairement  ce  défaut.  Ecoutons  un  de  nos  François 
encore  tout  neuf  ôc  qui  n’a  rien  vû.  Il  ne  doute  pas  que  la  France  ne  foit  le  premier  Empire 
de  l’ Univers  ; il  s’imagine  que  toute  la  T erre  doit  fléchir  le  genou  devant  fon  Roi,  il  ne  parle 
qu’avec  emphafe  des  avantages  de  fa  Patrie.  Il  s’imagine  que  tous  les  Peuples  fe  font  réunis 
pour  témoigner  en  faveur  du  mérite  de  fa  Nation , ôc  c’eft  beaucoup  s’il  ne  cite  même  les 
Toufinamboux  ôc  les  Margajats  comme  garans  de  ce  qu’il  avance. 

CHAPITRE 


{a)  Recueil  de  Voyage.1;  au  Nord.  Tome  I.  3)  Nous  voyons 
«les  SuifTes,  que  nous  prenons  pour  les  hommes  d’Europe 
« de  la  plus  grofle  pâte , quoiqu’il  s’en  trouve  de  très-excel- 
« lens  en  toute  forte  de  profeffions , être  fujets  à une  foiblelTe 
3j  pour  ce  regard.  ...  La  plupart  de  ceux  qui  quittent 
» leurs  Cantons  incultes  & fauvages  pour  venir  en  France  çu 


33  ailleurs,  tombent  dans  une  maladie  qu’ils  nomment  Heim- 

=>  vei le  feul  defir  de  revoir  leur  Pays  les  rend  G héti- 

»>  ques  & G imbécilles  , qu’ils  courent  fortune  de  la  vie  , s’ils 
33  ne  retournenc  vifiter  leurs  foyers  & leurs  montagnes  auffi 
» affieufes  qu’infertiles.  33  La  Mothe  k Vayer.  Tome  II.  de  fes 
Oeuvres  in-folio.  Lettre  ,77. 
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CHAPITRE  DIX-SEPTIEME, 

t)u  Commerce  des  Américans  , de  leurs  procès , de  leurs  enclaves ,,&c. 

LE  S Américains , & principalement  les  Sauvages,  ne  vendent  ni  n’achetent  à prix  d’argent. 

Tout  leur  Commerce  confifte  à troquer,  comme  cela  fe  pratiquoit  dans  les  premiers  tems, 
& lorfque  l’on  ignoroit  encore  tous  les  artifices  que  l’avarice  a inventés  pour  enrichir  les  négo- 
cians,  Autrefois  les  Indiens  Orientaux,  & plufieurs  anciens  Peuples,  ne  ccnnoiffoient  pas  d’au- 
tre maniéré  de  négocier  que  le  troc,  (a)  Lycurgue  même  donna  une  Loi , pour  établir  chez 
les  Spartiates  un  ufage , qui  rendoit  l’or  & l’argent  bien  moins  néceflaires  qu’ils  ne  le  font 
aujourd’hui. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Peuples  de  l’Amérique  ayent  aucune  connoiffance  de  ce  que  nous 
appelions  pratique  & chicane,  ni  par  conféquent  qu  ils  ayent  befoin  de  Notaires , d’ Avocats  & 
de  Procureurs,  miférables  fuppôts  de  l’injuftice  des  hommes.  Les  affaires  civiles  fe  terminoient 
chez  les  Mexicains  par  l’autorité  d’un  Tribunal,  qui  jugeoit  en  derniere  inftance.  Tous  les 
jugemens  étoient  fommaires  &fans  écritures  : le  demandeur  & le  défendeur  paroiffoient  cha- 
cun avec  fes  raifons  & fes  témoins , & la  conteflation  étoit  décidée  fur  le  champ.  Le  feul  dé- 
lai qu’on  pût  apporter  à la  décifion  d’une  affaire  conteftée , c'étoit  l’appel  au  T ribunal  fupé- 
rieur , où  le  Prince  préfidoit  lui-même.  Heureux  Pays , où  celui  qui  dilputoit  fon  bien  contre 
un  raviffeur  n’étoit  pas  expofé  à le  perdre  parla  chicane  étudiée  de  fes  propres  défenfeurs  ! La 
jufiicc  du  Pérou  s’adminiffroit  avec  la'  même  brièveté  qu’au  Mexique  : les  Floridiens  ont  re- 
cours à l’arbitrage  & au  jugement  de  leurs  Caciques , dont  la  décifion , à ce  qu’on  nous  dit , 
fert  de  Loi  fans  appel  & fans  mécontentement  des  parties.  ( b ) On  nous  dit  encore  que  les 
Turcs  ne  fe  font  pas  chargés  de  toutes  les  formalités  captieufes  de  notre  Jurifprudence,&  que 
le  nombre  de  ceux  qui  font  profeffion  de  cette  fcience  parmi  ces  infidelles  eft  fi  petit,  que  dans 
toute  l’étendue  de  l’Empire  Ottoman  il  n’y  a pas  tant  de  gens  de  juftice  que  dans  la  feule  ville 
de  Paris,  f c)  Chacun  plaide  fa  caufe  en  Perfe , même  les  femmes  , & l’on  n’y  voit  ni  Pro- 
cureurs, ni  Notaires , ni  Avocats.  Il  eft  vrai  qu’avec  cela  les  procédures  y font  allez  diffici- 
les ; mais  on  a du  moins  l’avantage  d’éviter  les  longs  détours  d’un  chicaneur,  à qui  la  plus 
jufte  caufe  ne  fert  jamais  qu’à  faire  fa  main.  D’où  vient  donc  que  les  Chrétiens , qui  font  pro- 
feffion  d’une  Religion  pleine  de  modération  & d’équité,  patoiffent  beaucoup  plus  (d)  enclins 
aux  procès,  que  tous  les  Peuples  dons  nous  venons  de  parler?  Eft-ce  une  fuite  de  leurs  gran- 
des lumières , qui  les  rendent  plus  ingénieux  & plus  pénétrans  ? Ou  plutôt  ne  devraient  ils 
pas  ( e ) ce  caratfére  au  mélange  de  Loix  & de  Coutumes  qui  s’eft  formé  en  Europe  , par 
celui  d’une  infinité  de  Peuples  barbares  fortis  du  Nord  ? 

Les  Américains  n’ont  point  d’autres  efclaves  que  ceux  qu’ils  font  à la  guerre , ainfi  que  cela 
fe  pratiquoit  autrefois  chez  les  Peuples  de  l’Antiquité.  Ceux-ci  les  revendoient  fouvent,  & mê- 
me c’étoit  chez  eux  un  commerce  très-confidérablè  : mais  les  Américains  ne  les  vendent  pas , 
ils  les  retiennent  à leur  fervice , les  affranchiffent  quelquefois , & les  adoptent  dans  leurs  fa‘- 
milles.  Cependant  les  efclaves  fervent  ordinairement  de  viûimes  à leur  vengeance , & peut- 
être  doit  - on  regarder  comme  une  efpéce  de  facrifice  le  maffacre  qu’ils  font  de  ces  miférables 
prifonniers.  C’eft  de  quoi  nous  avons  déjà  parlé,  (f)  On  dit  que  parmi  les  Anciens  ceux  de  l’IHe 
de  Chio  furent  les  premiers  qui  allèrent  acheter  dans  les  Pays  étrangers , non  des  prifonniers, 
mais  des  gens  libres  , & l’Hiftorien  Grec  ajoute  que  ces  avares  marchands  attirèrent  fur  eux 
la  colère  des  Dieux.  Ils  furent , dit  - il,  opprimés  par  ces  efclaves  , dont  ils  opprimoient  la  li- 
berté. Nos  Peuples  Chrétiens,  qui  font  aujourd’hui  le  même  trafic , & vont  fur  les  Côtes  d’A- 
frique charger  leurs  Vaiffeaux  de  Nègres , qu’ils  vendent  enfuite  aux  Indes  Occidentales , ont 
à craindre  un  pareil  fort. 

CHAPITRE 


(a)  Feithii  Antiq.  Homer.  L. 

(b)  Voyage  de  Loir  cité  par  la  Mothe  le  Vayer.  Tome  1 1.  de 
fes  (Euvr.  divers.  Lettres  1 09. 

(c)  Voyage  de  Chardin . Tome  VI.  Edit,  in-i  i. 

(d.)  Un  Proverbe  Efpagnol  dit , que  les  Juifs  feruihent  à 
leurs  Pâques , les  Maures  à leurs  Noces  , & les  Chrétiens  à 
leurs  Procès.  La  Mothe  le  Vayer.  Tome  II.  de  fes  GEuvr. 
in-folio.  Lettre  XXXVIII. 

(e)  Les  chicanes  & les  procès  Ce  multiplièrent  vers  les 
derniers  tems  de  la  République  Romaine.  Ce  fut  alors  que 
la  Jurilprudence ‘devint  épineufe.  Les  difficultés  augmen- 
tèrent fous  le  régne  des  Empereurs  , mais  elles  augmentè- 
rent bien  davantage , lorfque  les  Gots  & les  autres  Peuples 
du  Nord  de  l’Europe  , qui  fe  déborderont  dans  l’Empire 

Tome  I.  Part.  î. 


Romain  , établirent  leurs  Loix  & leur  Jurifprudence  dans 
les  pays  qu’ils  occupèrent.  Il  fe  fit  infènfiblement  un  me-* 
lange  prodigieux  de  tours  ds  chicane  & de  queftions  juridi-* 
ques , qui  embarafiërent  les  procédures  , & qui  durent  en 
partie  leur  origine  à la  différence  qui  fe  trouvoit  entre  la 
Coutume  des  nouveaux  venus  & celle  des  anciens  habi- 
tans.  Ces  mélanges  & ces  différences  produifîrent  bien- tôt 
une  infinité  de  Livres  de  Droit.  Et  en  même-tems  que  cet- 
te Juriüprudence  fe  répandoit  comme  un  torrent  dans  toute 
l’Europe,  il  s’établit  avec  la  même  rapidité  des  Avocats, 
des. Notaires  & des  Procureurs  fans  nombre  , qui,  pour  vivre 
plus  graffement  aux  dépens  de  leurs  Parties  , firent  de  leur 
mieux  pour  embarafler  les  caulès. 

(/)  Feithii  Antiq.  Homer.  L.  ?. 
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CHAPITRE  DIX-HUITIEME. 

De  leurs  Cérémonies  funèbres , &c, 

QUelque  bizarres  & ridicules  que  nous  paroiffent  les  différentes  maniérés  de  pleurer  les 
morts  établies  dans  le  Monde,  il  eft  certain  que  le  principe  en  eft  jufte  , ta  jlonnabie  , 

& naturel.  Tous  les  hommes  ne  peuvent  s’empêcher  d’accorder  a ceux  qui  leur  appar- 
tiennent ou  qu’ils  eftiment , ces  derniers  témoignages  de  leur  affèaion;  mais  la  manière  dont 
l’affliaion  fe  manifeae  eft  l’effet  du  tempérament  ou  de  l’inclination.  L’idée  que  1 on  s eit  fai- 
te enfuite  de  l’état  des  hommes  après  la  mort , foit  par  la  Tradition  ou  par  la  Religion,  a été 
capable  d’ajouter  beaucoup  de  choies  a ce  tempérament  ôt  a cette  inclination  ^ ou  tout  «u 
moins  de  mettre  en  régie  & de  réduire  en  Coutume  Nationale  cette  douleur  fi  jufte^ ; f\ ral‘ 
fonnable , fi  naturelle,  il  me  femble  que  telle  eft  à peu  près  l’origine  de  toutes  les  Ceremo- 
nies funèbres  que  nous  connoiffons , ôc  même  de  celles  que  nous  trouvons  les  plus  ridicules. 
Effayons  de  juftifier  ce  que  nous  venons  d’avancer , en  donnant , pour  ainfi  dire , les  preuves 
Généalogiques  de  deux  ufages  pratiqués  en  quelques  Cérémonies  funèbres.  On  nous  al.ure 
que  certains  Peuples  ont  la  coutume  de  fe  couper  les  cheveux  en  figne  de  deuil , d interroger 
leurs  morts  fur  la  caufe  de  leur  départ  de  ce  Monde,  ôc  de  leur  demander  fort  ferieufement 
s'ils  ont  manqué  de  quelque  chofe  en  cette  vie , fi  l’on  a négligé  d avoir  foin  d eux , quel  a été 
le  fujet  de  leur  chagrin,  ôc c.  Voici  comment  cette  coutume  peut  setre  établie.  Quelque 
perfonne  démarqué  en  ayant  perdu  une  autre  qui  lui  étoit  chère,  s’abandonne  aux  larmes  ÔC 
aux  regrets , fe  dépouille  de  fes  ornemens , ôc  dans  l’excès  de  fa  douleur  fe  defefpére , s arra- 
che les  cheveux,  adreffe  des  plaintes  au  défunt , palfe  même  des  plaintes  aux  invectives , re- 
vient enfuite  à cette  tendre  fie  affeêtueufe  qui  parle  toujours  dans  la  première  douleur,  apof- 
trophe  le  défunt  en  plufieurs  maniérés,  ôc  veut  prefque  1 obliger  à rendre  raifon  de  fa  mort.  On 
convient  fans  peine  que  la  douleur  eft  violente,  ôc  qu’elle  eft  1 effet  d une  amitié  qui  ne  1 eft  pas 
moins, mais  elle  l’eft  aufti  d'un  tempérament  fort  vif,  qui  ne  s accommode  pas  des  paffiens 
muettes.  J’ai  dit  que  cette  perfonne  eft  de  marque  : cela  fuffit  pour  lui  trouver  des  imitateurs, 
des  fujets,  des  ferviteurs , qui  pleureront  comme  elle  pleure , qui  fe  couperont  les  cheveux 
pour  l’amour  du  mort,  qui  lui  adrefferont  des  plaintes,  ôcc.  N’oublions  pas  que  celui  qui 
pleure  ôc  celui  qui  eft  pleuré,  étant  des  gens  de  confidération  , l’on  pourra  célébrer  pour  l’a- 
mour d’eux  un  anniverfaire  tout  pareil  à cette  douleur  fi  vive  ôc  fi  naturelle , dont  j ai  donné 
la  defeription.  D’autres  perfonnes  imiteront  la  Cérémonie  , ôc  la  chofe  tournera  infenfible- 
ment  en  formulaire.  Si  l’on  ajoute  à cela  des  idées  que  la  fuperftition  prête  allez  communé- 
ment aux  cérémonies  des  morts , ôc  celles  que  les  Peuples  le  moins  écla  rés  ont  obfervées  de 
riïnmortalité  de  Pâme,  on  pourra  peut-être  remonter  à l’origine  de  plufieurs  coutumes , aufli 
bizarres  que  l eft  celle  d’interroger  les  défunts  fur  le  fhjet  de  leur  mort. 

(à)  Les  Sauvages  de  l’Amérique  Septentrionale  pleurent  les  morts,  ôc  les  gardent  après  leur 
décès.  L’Auteur  que  je  cite  dit  qu’ils  fe  fervent  d une  efpéce  de  baume  pour  préferver  les 
corps  de  la  pourriture  : mais  un  Ecrivain  plus  moderne  (b)  parle  aufli  d’un  vernf.llon  qu’on 
applique  fur  le  vifage  du  mort,  ôc  donne  à ce  bauihe  le  nom  d’huile  d animaux.  Il  feroit 
fort  inutile  de  rappeller  ici  ce  que  tout  le  Monde  fait  de  l’ancienneté  des  embaumemens,  ôc  de 
leur  ufage  chez  les  Egyptiens  , les  Juifs , les  Péruviens , ôcc.  Ces  Peuples  Américains  obfer- 
vent  aufli  la  coutume  de  pleurer  les  morts  plufieurs  jours  de  fuite , ôc  de  chanter  des  chanfons 
funèbres  à leur  louage.  Les  parens  du  défunt  Ôc  quelques  vieilles  s’acquittent  de  ce  devoir  ; 
ce  qui  étoit  de  même  en  ufage  chez  les  Romains  ; car  ils  avoient  de  ( c ) vieilles  pleureufes  à 
gage  , ôc  certains^  chants  funèbres  que  des  flûtes  deftinées  aux  fenéraillesaccompagnoient. 
Les  Grecs  n’employoient  que  des  hommes  aux  chants  mortuaires , mais  les  Hébreux  ajou- 
taient aux  chants , aux  pleurs  ôc  aux  lamentations  les  jeûnes  , le  fac,  ôc  la  cendre.  Aujour- 
d’hui les  Catholiques  Ôc  les  Luthériens  chantent  aufli  pour  les  morts.  Nous  laiffons  aux  pa- 
rens ôc  aux  amis  les  pleurs,  que  la  nature  ou  la  tendrefle  exigent  d’eux  : nous  voyons  même 
avec  quelque  fatisfaêtion  les  larmes  qui  n’ont  d’autre  fource  que  la  bienféance,  quoiqu’elles  pa- 
roiffent aufli  naturelles  que  les  premières,  dans  les  mouvemens  d’affeêlion  qu’excite  d abord  la 
vue  d’une  perfonne , qui  pendant  fa  vie  étoit  liée  en  plufieurs  maniérés  à ceux  qui  la  pleurent. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  cara&érifer  ces  larmes  fi  fouvent  trompeufes,  fi  communes  en 
tous  les  fiécies,  ôc  fur-tout  fi  familières  aux  femmes.  Il  en  eft  qui  fe  défefpérent  avec  autant 
de  facilité , que  fi  elles  avoient  aimé  véritablement.  (?)  On  nous  dépeint  la  douleur  des  Gafco- 
nes  ôc  des  Languedociennes  comme  une  fource  abondante  de  faillies  originales,  qui  tarit  deux 
ou  trois  iours  après  la  perte  de  l’objet  qu’elles  paroiffent  regretter.  Ces  faillies  font  accompa- 
gnées de  pleurs , de  gémiffemens , d’exclamations,  de  fanglots.  Des  amies  mêlent  leurs  larmes 

à 

W Lefcarlot . dans  YHïfloire  de  la  Nouvelle  France.  (d)  Notniœ. 

r>a  ^rotterle>  Hiftoire  de  rAmérique-Septentrionale»  (e)  Lefcarlot  ubi  fup.  donne  une  fort  pjaifante  defeription 
(c)  Frxjicœ.  du  deuil  de  ces  femmes. 
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à celles  de  l’affligée.  Elles  pleurent  parce  qu’elles  voyent  pleurer,  & foupirent  en  apparence 
avec  autant  d’amertume , que  fi  elles  étoient  affligées.  Le  concert  de  larmes  & de  fanglots  fe 
fait  entendre  à plufieurs  maifons  à la  ronde , & pendant  qu’il  dure , on  donne  un  détail  exact 
des  belles  qualités  du  défunt , ou  de  la  défunte.  La  vivacité  du  climat  fournit  à l’imagination 
une  infinité  de  particularités  touchantes , mais  cette  vivacité  les  fait  oublier  avec  la  même 
promptitude  : l’affligée  fe  met  bien-tôt  en  état  de  confoler  celles  qui  pleuroient  à fon  intention. 

Quelques  Sauvages  de  l’ A mérique  fe  barbouillent  le  vifage  avec  du  noir,  pour  marquer  leur 
deuil.  Les  Juifs  mettoient  de  la  cendre  fur  leur  tête  : les  Héros  d’Homére  & de  Virgile  fe  rou- 
loient  dans  la  poufflere  , & s’en  couvraient  auffi  la  tête.  En  tems  de  deuil  les  Américains 
Septentrionaux  ne  fe  coupent  point  les  cheveux , & affeâent , pour  témoignage  de  leur  afflic- 
tion , de  n’avoir  que  de  médians  habits  fur  le  corps.  Les  anciens  Grecs  portoient  auffi  des 
habits  craffeux  & ufés  ; mais  ils  fe  coupoient  les  cheveux , & les  jettoient  fur  le  mort  qu’ils 
avoient  chéri , ainfi  que  les  Fioridiennes  le  pratiquent  encore  à l’égard  de  leurs  maris.  Je  par- 
lerai de  cette  coutume  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage.  Les  Egyptiens , les  Juifs , & plufieurs 
autres  Peuples  Orientaux , déchiroient  leurs  habits  pour  témoigner  leur  trifteffe.  Les  premiers 
11e  fe  coupoient  point  les  cheveux,  mais  ils  fe  barbouilloientle  vifage,  s’abftenoient  pendant 
foixante  StTdouze  jours  de  plufieurs  fortes  d’alimens , ne  fe  lavoient  point , ne  prenoient  au- 
cun plaifir , & palfoient  ce  terme  de  foixante  & douze  jours  dans  les  pleurs.  Les  Mexicains 
en  employoient  dix  aux  obféques  de  leurs  morts,  mais  les  Anciens  Thraces  faifoient  les  obfé- 
ques  trois  jours  après  le  décès.  Je  cite  ces  exemples , pour  montrer  la  conformité  des  Améri- 
cains avec  les  autres  Peuples  du  Monde  en  ce  qui  regarde  les  Cérémonies  funèbres  : cepen- 
dant il  ferait  inutile  de  faire  ici  un  plus  long  détail  de  ces  Coutumes , puifqu’il  faudra  y reve- 
nir dans  la  ftiite. 

Les  Américains  brûlent,  ou  enterrent  avec  le  mort , tout  ce  qui  lui  a fervi  pendant  fa  vie , & 
même  une  partie  de  fes  richeffes  : les  Mexicains  & les  Péruviens  lui  donnoient  auffi  des  do- 
meftiques,  pour  lui  tenir  compagnie , ou  pour  le  fervir  après  cette  vie.  Dans  (a)  Homère 
Achille  fait  porter  des  armes  fur  le  bûcher  de  fon  cher  Patrocle , égorge  une  douzaine  de 
jeunes  hommes  pour  l’amour  de  ce  favori , lui  donne  des  chevaux  & des  chiens  , lui  expédie 
enfin  tout  ce  qu’il  croit  devoir  lui  être  agréable  en  l’autre  Monde.  Les  anciens  Gaulois , les 
Peuples  de  la  Grande  Bretagne , & les  Germains  pratiquoient  les  mêmes  ufages  (i). 

Les  Juifs  & les  Chrétiens  enterrent  leurs  morts  : l’ufage  de  les  enterrer  eft  très  - ancien.  Il  a 
précédé  celui  de  briller  les  corps , & l’on  obferve  que  les  Romains  l’ont  eu  dans  les  premiers 
tems  de  leur  République.  En  général  les  Américains  enterrent  auffi  leurs  morts,  mais  les  Bre- 
filiens  (c)  les  mettent  debout  dans  des  foffes  creufées  en  forme  de  tonneau , & font  ordinaire- 
ment ces  foffes  dans  leurs  Aldeas.  Les  anciens  Romains , & quelques  autres  Peuples  enféve- 
liffoient  très  - fouvetit  les  morts  dans  leurs  propres  maifons  & dans  leurs  jardins  : d’où,  félon 
Serrius , eft  venue  la  coutume  d’adorer  les  Dieux  Domeftiques  que  les  Anciens  appelloient 
Lares  : cependant  les  Loix  des  r 2.  T ables  ordonnoient  que  l’inhumation  des  corps  fe  fît  hors 
de  laVille.  {d)  Les  Brefiliens  ont  un  autre  ufage  allez  remarquable  : c’eft  de  chanter  à l’honneur 
des  morts  toutes  les  fois  qu’ils  paffent  près  de  leurs  foffes  ; ce  qui  eft  une  efpéce  de  commé- 
moration que  ces  Sauvages  font  pour  eux. 

Les  Sauvages  du  Canada , îes  Miffiffipiens , & plufieurs  Nations  de  l’Amérique  Méri- 
dionale font  des  préfens  à leurs  morts.  Cet  ufage  revient  à celui  de  quelques  Peuples  de 
l’Antiquité , qui  portoient  libéralement  aux  défunts , ce  qu’ils  croyoient  devoir  leur  être  agréa- 
ble en  l’autre  Monde. 


CHAPITRE  DIX-NEUVIEME. 

De  la  maniéré  dont  les  Américains  conjérvoient  l’Hijloire. 

(a)  T ’ A 1 dit  que  les  Américains  ignoraient  l’ufage  de  l’Ecriture  : cependant  on  nous  affuré 
J que  les  Peuples  de  la  Nouvelle  Efpagne , & principalement  ceux  du  Jucatan , faifoient 
avec  des  feuilles  d’arbres  certains  livres  dans  lefquels  ils  écrivoient , ou  repréfentoient 
les  événemens  mémorables.  On  y voyoit  la  maniéré  dont  ils  divifoient  les  tems,  l’idée  qu  ils 
avoient  du  cours  des  Aftres , ce  qu’ils  favoient  de  la  Phyfique  & de  l’Hiftoire  naturelle.  Si  ce- 
la eft  bien  véritable , le  papier  du  Jucatan  devoit  avoir  quelque  rapport  avec  celui  des  an- 
ciens 

(a)  Fiith.  L.  i.  Antiq.  Borner.  qu'ils  regardent  comme  ufl  outrage  qu'on  leur  renouvelle 

(b)  Ces  Peuples  , nous  dit-on , enterroient  avec  leurs  morts  la  douleur  de  la  perte  qu’ils  ont  faite.  La  Mothe  le  Vayert 
‘tout  ce  qui  leur  appartenoit , non  pas  à dcflein  de  s’en  fer-  (Euvr.  div.  Lettres  97- 

vir  en  l’autre  Monde,  mais  afin  qu’il  ne  reliât  rien  d’eux  (c)  Lefcarbot  ubi  fupra.  Coreal  dans  les  Voyages» 
qui  pût  donner  la  moindre  penfée  aux  vivans  de  la  perte  ( d ) Coreal  ubi  fupra. 

qu’ils  avoient  faite.  Il  n’efl  pas  même  permis  de  nommer  (e)  Acojba  Hilloire  des  Indes» 

un  mort  parmi  les  Sauvages  de  la  Nouvelle  France , parce 
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ciens  Egyptiens.  Le  zèle  deftrufleur  des  Moines  & des  Prêtres  Efpagnols , qui  prenoient  pouï 
opératif  magiques  & prÆiques  fuperftitieufes  tout  ce  qu  ils  n entendoient  pas,  fit  concamner 
ces  précieux  monumèns  au  feu  : ainfi  il  eft  impoflible  de  déterminer  au  jufte  le  rapport  de  ces 
Livres  avec  les  nôtres.  Ce  qu'on  en  peut  dire  de  plus  certain , c’eft  qu  ils  étoient  pleins  d hié- 
roglyphes & de  peintures, qui  fervoient  à repréfenter  des  événemens  hiftoriques,  & les  phé- 
nomènes de  la  Nature.  Je  parlerai  de  l’Année  Mexicaine  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  : main- 
tenant il  fuffira  de  donner  une  idée  générale  de  ces  cara^eres , ou  figures  hiéroglyphiques. 
Pour  défigner  l’année  que  les  Efpagnols  entrèrent  dans  le  Mexique,  ils  peignoient  fur  une  roue, 
qui  chez  eux  lignifie  le  cours  de  l’année , un  homme  avec  un  chapeau , & vêtu  a 1 Efpagnole  : 
mais  comme  cette  maniéré  d’exprimer  fes  penféesne  donnoit  pas  une  idee  affez  complette  des 
objets , ils  fuppléoient  à ce  défaut , en  apprenant  pat  coeur  des  difcours  en  profe  & des  Piè- 
ces de  Poëfie  de  la  façon  de  leurs  Savans.  Ces  Piécçs  fervoient  de  Commentaires  aux  hié- 
roglyphes , & confervoient,  en  paffant  de  bouche  en  bouche , la  tradition  des  evénemens 

A l’égard  des  Peuples  du  Pérou,  ils  n’avoient  ni  lettres  , ni  caraSéres  a la  façon  des  Chi- 
nois , ni  chiffres  comme  les  Arabes,  ni  hiéroglyphes  à la  maniéré  des  Egyptiens.  Cependant 
ils  avoient  quelque  connoiffance  de  la  peinture , mais  elle  éroit  fort  grolhére.  En  général  ils 
ne  tenoient  pas  d’autres  Régiflres  , ou  mémoriaux , que  la  Tradition  orale  , & fes  Quappas 
ou  Quivpos.  Ces  Ouippos  étoient  des  cordons  de  coton  ou  de  boyaux , auxquels  d autres  cor- 
dons étffient  attachés  avec  des  nœuds  de  diflance  en  diftance  & de  différentes  couleurs,  fui- 
vant  les  chofes  dont  ils  vouloient  fe  reffouvenir.  Les  nœuds  étoient  plus  ou  moins  gros , fé- 
lon l’idée  qu’il  s’agiffoit  d’exprimer.  Il  eft  difficile  de  concevoir  tout  ce  que  ces  cordons  leur 
repréfentoient , ni  tous  les  fecours  que  leur  mémoire  en  recevoir.  Il  fuffit  de  dire  qu  ils  leur  fer- 
voient d’ Annales , de  Codes , de  Loix , de  Rituels , de  Cérémomaux  , &c.  fit  qu'ils  faifoient 
avec  les  cordons , leurs  cordelettes,  leurs  nœuds , leurs  couleurs , autant  de  combinaifons  dif- 
férentes que  nous  en  faifons  avec  les  vingt  & trois  lettres  de  l’Alphabet.  Ces  Quippos  étoient 
fous  la  garde  de  certains  Officiers  publics , que  l’on  appeiloit  Quippocamaios , dont  la  Charge 
répondoit  en  quelque  façon  aux  Notaires  & aux  Sécretaires  d Et;.t. 

Les  Péruviens  fe  fervoient  auffi  de  petites  pierres  qu’ils  difpofoient  en  forme  de  roue,  quand 
ils  vouloient  apprendre  quelque  choie  par  cœur , & confervet  la  mémoire  d un  fait  remar  qua- 
ble. C’étoit  un  foible  équivalent  de  1 écriture  , mais  qui  cependant  rémcigncit  à fon  défaut 
l’effort  d’imagination  dont  l’efprit  humain  eft  capable.  Au  teins  de  la  découverte  de  1 Amé- 
rique les  Péruviens,  que  les  Millionnaires  Efpagnols  converrifioient  à la  foi  Chrétienne  , ap- 
prenoient  les  principes  de  la  Religion  avec  ces  petites  pier.es  difpcfées  en  roues.  L une  de 
ces  roues  exprimait  le  Credo , 1 autre  le  P ater , 1 autre  1 yl  e , Ôte. 

Finiffons  par  la  difpofition  des  caraSéres , ou  plutôt  des  Hiéroglyphes  des  Mexicains. 
Souvent  ils  les  arrangoient  en  cercle,  ou  de  bas  en  haut , ou  du  centre  à la  circonférence. 
Toutes  ces  mameres  n’ônt  aucun  rapport  avec  la  maniéré  d écrire  des  i_atins  , des  Grecs, 
des  Hébreux  & des  Chinois. 
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Ou  ton  explique  les  Cérémonies  Religieuses  des  Peuples  de 

î Amérique. 


RELIGION  DES  PEUPLES  DE  LA  BAYE 
DE  HUD  SON,&c. 


E Nord  de  l'Amérique  eft  fi  peu  connu  , & ce  que  les  Relations  nous  en  di- 
fent  eft  fi  incertain , qu’il  feroit  impoflible  de  donner  une  defcription  rai* 
fonnable  de  la  Religion  de  fes  Peuples,  Voici  tout  ce  que  j’ai  pu  en  recueillir  : 
c’eft  que  les  Sauvages  qui  habitent  aux  environs  de  la  Baye  de  Hudfon  n ont 
aucun  principe  dilfinct  de  Religion , & que  (a)  chacun , a ce  que  dit  un 
Voyageur  qui  a décrit  affez  exactement  cette  Baye , s’y  fait  un  Dieu  a fa 
mode , auquel  il  a recours  dans  fes  befoins  , par  exemple,  quand  il  eft  ma- 
lade. C’eft  ne  dire  que  très-peu  de  chofe  en  s’exprimant  de  la  forte.  Nous  ne  favons  pas 
mieux  quellelidée  les  Sauvages  du  Détroit  de  Frobisher  & des  Côtes  fituees  au  Nord-Oueft 
de  l’Europe  fe  font  de  la  Divinité  : peut-être  ell-elle  la  même  que  celle  des  autres  Sauvages  de 
l’Amérique  Septentrionale  : mais  puifqu’on  nefauroit  dire  précifément  en  quoi  conlilte  leur 
Idolâtrie , il  vaut  autant  fe  taire  fur  ce  fujet , que  payer  de  fables  la  cunofite  du  Leaeur. 

(É)  Un  Voyageur  dit , avec  beaucoup  de  raifon , que  la  vie  errante  & libertine  éloigné  1 ef- 
prit du  Sauvage  de  la  connoiffance  de  Dieu  : cette  réflexion  eft  cenfee.  Nous  avons  une  preu- 
ve dé  cette  vérité  dans  la  conduite  des  gens  du  Monde.  Cependant , continue-t-il  (d) , les 
Sauvages  «ne  font  point  infenfibles  au  bonheur  Seaux  difgraces  qui  leur  arrivent.  Us  lem- 

» blent  avoir  quelque  principe  du  Manichéifme.  Ils  reconnoiffent un  bon  & un  mau- 

» vais  efprit  : Us  appellent  {d)  QuicAemanitou  le  Dieu  de  profpérité  ; celui  dont  ils  s îmagi- 
« lient  recevoir  tous  les  fecours  de  la  vie  , qui  préfide  dans  tous  les  effets  heureux  de  la  natu- 
«,  re.  » Us  appellent  Matchimanitou  le  mauvais  efprit,  l’ennemi  de  la  profpérité  de  1 homme, 
celui  qui  les  afflige , auquel  ils  attribuent  les  maux  qu’ils  fouffrent.  Ils  croyent  que  le  boleii 
eft  le  bon  principe , & la  Lune  le  mauvais  : ce  qui  a quelque  rapport  à la  croyance  des  An- 


(a)  Relation  de  la  Baye  de  Hudfon  dans  le  Tome  VI.  du 
Recueil  de  Voyages  au  Nord  de  la  première  Edit. 

(b)  La  Poterie  Hiftoire  de  l’Amérique  Septentr.  Tome  I. 

7 (c)  On  ne  parle  ici  que  des  Peuples  les  plus  Septentrionaux 
de  l’Amérique  , qui  font  la  traite  avec  les  Anglois  & les  Fran- 
çois pour  le  Caftor  & les  autres  pelleteries. 

’ (d)  Manitou  eft  le  nom  que  tous  ces  Peuples  donnent  a 
un  Génie  , qu’ils  croyent  rélîder  en  ce  qui  a vie  , & même 
dans  les  choies  inanimées.  Ils  adorent  ce  Genie  dans  tout 
ce  qui  frappe  leurs  fens.  Un  Oifeau  , un  Bœuf  , un  Ours  , 
une  flèche  ont  un  Manitou.  Chaque  Sauvage  a fon  Mani- 


partîculier  , qu’il  regarde  comme  fon  Dieu  tutelaire. 
la  revient  à l’opinion  de  plufieurs  Peuples  anciens  & mo- 
ues ; que  chaque  homme  a fon  Génie  familier  qui  le 
uverne  iufqu’à  la  mort.  « Ils  l’expolent  dans  leurs  Caba- 
les, & ils  lui  font  des  facrifices  de  Chiens  ou  d autres 
\nimaux.  Les  Guerriers  ( Ilinois  ) portent  leurs  Mam* 
ous  dans  une  natte  , & ils  les  invoquent  fans  celle  pouf 
emporter  la  viâoire  fhr  leurs  ennemis.  Les  Charla- 
ans  (c’eft-à-dire  les  Jongleurs  ) ont  pareillement  recours 
i leurs  Manitous  ■»  &c.  Lettre  du  P ere  Marejl  Mifiionnairi 
: Ilinois  dans  le  XI.  Recneil  des  Lettres  Edifiantes 
rieufies. 
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ciens , qui  (a)  attribuoient  à la  Lune  des  influences  mauvaifes  & pernicieufes.  Les  Sauvages 
dont  je  parle , femblent  reconnoître  le  Soleil  pour  le  Souverain  Maître  de  l’Univers.  Ils  l’en- 
cenfent  avec  du  tabac , & cela  s’appelle  chez  eux  (b)  fumer  lé  Soleil.  Voici  comment  ils  pra- 
tiquent une  Cérémonie  Religieufe , que  je  crois  pouvoir  défigner  fous  le  nom  d’ éncenfement. 
Les  Chefs  des  familles  s’alfemblent  dès  la  pointe  du  jour  chez  quelqu’un  des  principaux  Chefs. 
Celui-ci  allume  le  Calumet , le  préfente  trois  fois  au  Soleil  Levant , ôc  pendant  qu’il  le  con- 
duit avec  fes  deux  mains  félon  le  cours  du  Soleil , jufqu’à  ce  qu’il  arrive  au  point  où  il  a com- 
mencé , il  lui  adteffe  fes  vœux,  lui  demande  fa  protection , le  fupplie  de  le  diriger  en  fes  en- 
treprifes,  & lui  recommande  toutes  les  familles  du  Canton.  Enfuite  le  Chef  fume  dans  le 
Calumet  6c  le  préfente  à l’Affemblée , afin  que  ceux  qui  la  compofent  fument  le  Soleil  chacun 
à leur  tour. 

Avant  que  d’aller  plus  loin  il  faut  donner  ici  la  defcription  du  Calumet.  ( c ) » C’eft  une  ma- 
» niere  de  ( d ) Pipe  fort  longue , faite  de  pierres  rouges , enjolivée  de  têtes  de  (e)  Pics-bois  , 
“ & de  Canars  branchus,  qui  fe  perchent  fur  les  arbres.  La  tête  de  ces  Oifeaux  eft  de  la 
” plus  belle  écârlate  qui  fe  puiffe  voir , ôc  parée  de  beaux  plumages.  Ils  fufpendent  ou  atta- 
” chent  au  milieu  du  bâton  qui  fait  le  corps  du  Calumet,  des  plumes  d’a'iles  d’un  oifeau  qu’ils 
» appellent  Hibou,  qui  eft  une  forte  d’Aigie.  On  ne  fait  aucune  entreprife  confidérable , qu’au- 
- paravant  on  n’ait  danféle  Calumet,  e Le  P.  Hennepin  parle  de  ce  Calumet  avec  beaucoup 
plus  de  précifion.  (f)  » Le  Calumet,  dit-il,  eft  une  grande  Pipe  à fumer,  de  marbre  rou- 
” ge,  noir  ou  blanc.  Elle  relfemble  allez  à un  marteau  d’armes  : la  tête  en  eft  bien  polie,  & 
“ le  tuyau,  long  de  deux  pieds  & demi,  eft  une  canne  allez  forte,  ornée  de  plumes  de  tou- 
» tes  fortes  de  couleurs , avec  plufieurs  nattes  de  cheveux  de  femmes,  entrelaffés  deplulieurs 
” maniérés.  On  y attache  deux  ailes , 6c  cela  le  rend  allez  femblable  au  Caducée  de  Mercu- 
“ re , ou  à la  baguette  que  les  Ambaffadeurs  de  Paix  portoient  autrefois  à la  main.  Cette 
“ canne  eft  fourée  dans  des  cols  de  Huars , qui  font  des  Oifeaux  tachetés  de  blanc  & de  noir  , 

“ gros  comme  nos  oyes , ou  dans  des  cols  de  Canars  branchus Ces  Canars  font  bigar- 

» rés  de  trois  ou  quatre  couleurs  différentes.  Chaque  Nation  embellit  le  Calumet  félon  fon 
» ufage  , ou  félon  fon  inclination  particulière,  Le  Calumet  fert  d’alfurance  à tous  ceux  qui 
» vont  chez  les  Alliés  des  Nations  qui  le  donnent ....  C’eft  un  fymbole  de  paix , 6c  l’on  eft 
» généralement  perfuadé  qu’il  arriveroit  de  grands  malheurs  à celui  qui  violerait  la  foi  du  Ca- 
» lumet.  C’eft  le  fceau  de  toutes  les  entreprifes , des  affaires  de  conféquence  & des  Cérémo- 
» nies  publiques.  » La  Hontan  dans  fes  V oyages  dit  {g) , que  le  tuyau  du  Calumet  « a quatre 
» ou  cinq  pieds  de  long.  Le  corps  de  cette  pipe  a huit  pouces , ( apparemment  de  diamètre  ) 
» 6c  la  bouche  où  l’on  met  le  tabac  trois.  » 


Revenons  à la  Religion  de  ces  Peuples.  Us  ne  pratiquent  la  Cérémonie  de  faire  fumer  le 
Soleil  qu’en  des  occafions  de  conféquence  ; car  dans  le  culte  ordinaire  ils  s’adreflent  à leur  Ma- 
nitou , qu’ils  portent  toujours  avec  eux , 8c  qu’ils  reçoivent  ordinairement  de  leurs  Jongleurs. 
L’Auteur  de  1 ' Hiftoire  de  l’Amérique  Septentrionale  [h)  dit  que  certains  Sauvages  , qui  ha- 
bitent vers  les  Côtes  Septentrionales,  croyent  que  dans  les  tempêtes  l’efprit  de  la  Lune femet 
au  fond  de  la  mer  ôc  y excite  l’orage.  Pour  l’appaifer  ils  lui  facrifient  ce  qu’ils  ont  de  meilleur 
dans  le  Canot,  jettant  tout  a la  mer , même  le  tabac.  Le  facrifice  eft  accompagné  du  chant 
& de  quelques  autres  cérémonies  qui  tendent  à chaffer  ce  mauvais  efprit.  ‘ 

Pour  favoir  l’événement  de  leurs  affaires  , ces  Sauvages  s’adreffent  à leurs  Jongleurs  Ôc 
ceux-ci  rendent  leurs  Oracles  avec  beaucoup  de  cérémonies  ôc  d’une  maniéré  qui  ne  manque 
pas  d’artifice.  Le  Jongleur  fait  avec  des  perches  enfoncées  dans  la  terre  une  Cabane  ronde 
qu  il  entoure  de  peaux  de  Caribous  ou  d’aurres  Animaux,  avec  une  ouverture  en  haut  affez 
large  pour  paffer  un  homme.  Ce  Jongleur  s’y  enferme  feul,  chante,  pleure,  s’agite,  fe 
tourmente , fait  des  invocations , des  imprécations , demande  au  Matchimanitou  ce  qu’il  fou- 
haite.  Celui-ci  répond  avec  fracas  : en  quoi  il  n’y  a rien  qui  choque  la  haute  idée  que  tous 
les  hommes  fe  font  de  la  Majefte  divine.  Cette  idée  ne  permettait  pas  aux  Payens  de  croire 
que  les  Dieux  parlaffe  fans  beaucoup  de  bruit  , ni  Même  fans -commettre  quelque  défor- 
dre  dans  la  Nature.  Sile  Jupiter  d’Homere  hauffe  le  fourcil , l’Olympe  tremble  : s’il  parle 
les  élemens  font  émus.D  abord  l’entoufiafme  du  Jongleur  fe  fait  appercevoir  par  un  bruit  fourd! 
comme  d une  roche  qui  tombe,  ôc  toutes  les  perches  font  agitées  avec  une  violence  fi  furpre- 
nante , que  1 on  cjoiroit  que  tout  fe  renverfe.  C’eft  au  milieu  de  Cette  agitation  facrée  que  le 
Jongleur  rend  1 Oracle.  Je  donne  cette  defcription  fur  la  foi  du  Sieur  de  la  Poterie. 


(a)  Ils  donnaient  à Pluton.le  Dieu  des  Ténèbres , & à Pro- 
ferpine  fa  femme,  qui  dans  le  Syftême  des  Anciens  eft  la  même 
que  la  Lune , la  direction  de  tout  ce  qui  fe  fait  entre  la  Terre 
& la  Lune.  Ces  deux  Divinités  nofturnes  étoient  les  fidèles 
dépofîtaires  de  nos  maux. 

(b)  La  P oterie  ubi  fùprà. 

(c)  La  Poterie  ubi  fup. 

(d)  Calumet , dit  La  Hontan  dans  fes  Voyages  , eft  un  mot 
Normand  , dérivé  de  Chalumeau.  Les  Normans  l’établirent 
dans  les  premiers  Voyages  qu’ils  firent  au  Canada.  Les  Iro- 
<piois  appellent  le  Calumet , Ganandoë , & les  autres  Sauvages 


RE- 

Pctogan.  Toutes  les  Relations  s’accordent  à dire  que  les  Sau- 
vages de  1 Amérique  Septentrionale  ont  une  vénération  ex- 
traordinaire pour  le  Calumet  ; qu’ils  le  regardent  comme  un 
myftere , & comme  un  préfent  que  le  Soleil  a donné  aux  hom- 
mes. J en  dirai  davantage  lorfque  je  parlerai  des  Cérémonies 
de  guerre  des  Américains. 

(e)  Peahs  en  Anglois.  Voyez  l’ Hiftoire  de  la  Virg.  ti.  x7oé. 
Ldit.  d Amfterdam. 

(/)  Nouvelle  Découv.  dans  l’ Amérique  Sept,  Utrecht  1^7. 
(g)  On  voit  ici  la  figure  du  Calumet. 

(h-)  La  Poterie.  Tome  I, 


T J ni  n&‘ 


LÈS  CÉRÉM.  RELIG,  DE  L’AMERIQUE.  jfï 

RELIGION  des  PEUPLES  qui  habitent  fur  les  bords  du  M I S S I S S I P Y, 
des  CANADIENS,*;  SAUVAGES  de  TERRE-NEUVE, 
des  IROQUOIS,  &c. 

Si  l’on  en  croit  le  P.  Hennepin  ( a ) on  ne  voit  aucun  véritable  fentiment  de  Religion,  ni  au- 
cun culte  réglé  parmi  ces  Peuples.  Quelques  idées  confufés  SC  quelque  ejpéce  de  vénération 
pour  le  Soleil , qu'ils  reoonnoijfent , mais  Jeulement  en  apparence , pour  celui  qui  a tout  fait , 

SC  conférve  tout , font  à peu  près  leur  Religion.  Quand  les  Nadoueffans  & les  IJJatis  pren- 
nent du  tabac , ils  jettent  leurs  regards  fur  le  Soleil , 6c  comme  cet  Aftre  femble  être  le  feul 
objet  qui  excite  dans  leur  efprit  quelque  dévotion , lorfqu’ils  ont  allumé  le  Calumet , ils  le  lui 
préfentent  & le  prient  d’y  fumer.  Ces  Peuples,  & tous  ceux  qui  habitent  fur  les  bords  du 
Milïillipy , ne  donnent  qu’au  Soleil  les  foibles  marques  de  cette  reconnoiffance  que  nous 
devons  à l’Etre  Suprême.  Ils  lui  offrent  les  prémices  de  leur  Chaffe  dans  la  Cabanne  de  leur 
Chef,  qui  met  fans  doute  à profit  les  offrandes  que  fon  Peuple  fait  à cet  Aftre.  Quand  ils  ap- 
perçoivent  l’Aurore , ils  envoyent  au  Soleil  levant  la  première  fumée  de  leurs  Calumets , en 
ntarmotant  quelques  paroles , qui  font  peut-être  leurs  prières  du  matin.  Enfuite  ils  fument 
vers  les  quatre  parties  du  Monde.  On  allure  que  (b)  les  habits  de  cérémonie  de  quelques-uns 
de  ces  Peuples  ont  ordinairement  deux  Soleils  figurés , & qu’ils  portent  fur  le  corps  des  repré- 
fentations  de  Taureaux  Sauvages,  de  Cerfs,  de  Serpens,  &c. 

Le  Religieux  que  je  cite  ici , nous  donne  un  détail  plus  circonllancié  de  la  Religion  de  ces 
Nations  & des  fentimens  fur  lefquels  elle  eif  bâtie  , dans  fa  troifiéme  Relation  de  la  Louifia- 
tie , qui  porte  pour  titre , V ryage  en  un  Pays  plus  grand  que  l Europe  V oici  la  lubliance 
de  fes  paroles.  ,,  La  plus  grande  p-riie  de  ces  Barbares  croit  la  Création  du  Monde.  Le  Ciel , 

»,  difent-ils,  la  Terre , ôc  les  hommes  ont  été  faits  par  une  femme  qui  gouverne  le  Monde 
„ avec  fon  fils.  C’efb,  continue  le  P.  Hennepiri,  peut-être  à caufe  de  cela  que  ces  Sauvages 
„ comptent  leurs  généalogies  par  les  femmes.  Le  fils  eft  le  principe  du  bien,  & la  femme  la 
„ caufe  du  mal  : cependant  ils  çroyent  que  l'un  & l’autre  jouiffent  également  d une  parfaite 
félicité.  La  femme  , difent-ils  encore  , tomba  du  Ciel  enceinte , & fut  reçue  fur  le  dos  d’une 
» tortue  qui  la  fauva  du  naufrage  ».  Il  femble  qu’on  puiffe  remarquer  dans  ce  fyftême  bizarre 
quelque  légère-  idée  des^ vérités  contenues  dans  l’Hiltoire  de  1a  chute  du  premier  homme, 
telles  que  Moïfe  les  rapporte.  » D’autres  Sauvages  de  ce  même  Continent  croyent  qu’un  cer- 
„ tain  Efprit , que  les  Iroquois  appellent  Otkon , ceux  de  la  Virginie  Okée , 8c  d’autres  San-' 

».  vages  qui  demeurent  au  bas  du  Fleuve  S.  Laurent , Atahauta , eft  le  Créateur  du  Monde , 

„ & qu’un  nommé  Mejjou  en  a été  le  réparateur  après  le  Déluge.  ...  Us  difent  que  Meffou. 

».  allant  un  jour  à la  chaffe , fes  chiens  le  perdirent  dans  un  grand  lac , qui  venant  à fe  débor- 
» der  couvrit  la  terre  en  peu  de  tems.  . . ils  ajoutent  que  par  le  moyen  de  quelques  animaux 
».  il  répara  le  Monde  avec  cette  Terre.  Les  Sauvages  qui  habitent  au  haut  du  Fleuve  Saint 
» Laurent  & du  MiJJiJJipy , difent  qu’une  femme  defcendit  du  Ciel  & voltigea  quelque  tems 
».  en  l’air , cherchant  où  pofer  fon  pied.  La  Tortue  lui  offrit  fon  dos.  Elle  l’accepta , y fit  fa 
».  demeure.  Dans  la  fuite  les  immondices  de  la  Mer  fe  ramafférent  autour  de  la  Tortue , & il 
=>  s’y  forma  infenfiblementtout  autour  une  grande  étendue  de  terre.  . . . Cependant  la  foli- 
»,  tude  ne  piaffant  point  à cette  femme ....  il  defcendit  d’en  haut  un  efprit  qui  la  trouvant 
»,  endormie  s’approcha  d’elle.  Elle  devint  enceinte  après  cette  approche,  accoucha  de  deux 
»,  garçons  qui  fortirent  de  fon  côté.  Ces  enfans  devenus  grands  s’occupèrent  à la  chaffe  , & 
».  comme  l’un  étoit  beaucoup  plus  habile  chaffeur  que  l’autre  , la  jaloufte  fit  naître  bientôt 
»,  la  difcorde.  Ils  vécurent  dans  une  haine  irréconciliable.  Le  mal -adroit,  dont  l'humeur  étoit 
„ farouche  , traita  fon  frere  11  mal , que  celui-ci  fut  obligé  de  quitter  la  T erre  8c  de  fe  retirer 
»,  dans  le  Ciel.  Après  cette  retraite  LEfprit  retourna  vers  la  femme , & de  cette  fécondé  en- 
»,  trevùe  naquit  une  fille , qui  eft  la  Mere  des  Peuples  de  1 Amérique  Septentrionale  ».  Le 
LeÛeur  pourra  trouver  quelque  rapport  entre  cette  fable  & l’hiftoire  de  C ain  6c  d’Abel,  telle 
que  Moïfe  nous  la  confervée. 

Le  Sieur  de  la  Poterie  nous  donne  dans  fon  Hifloire  de  [Amérique  Septentrionale  un  Syl- 
tême  de  la  Création  fuivant  les  Sauvages  affez  différent  de  celui  là. Les  hauvages  croyent  & 
=.  tiennent  pour  affuré  qu’ils  ont  tiré  leur  origine  des  Animaux , & que  le  Dieu  qui  a fait  le 
»,  Ciel  s’appelle  Mlchapous.  Ils  ont  quelque  idée  du  déluge , 6c  croyent  que  le  commencement 
» du  Monde  n’eft  que  depuis  ce  tems-là,  que  le  Ciel  a été  créé  par  ce  Mlchapous , lequel  en- 
»,  fuite  créa  tous  les  Animaux  qui  fe  trouvèrent  fur  des  bois  flottans,  dont  il  fit  un  cayeu , qui 
»,  eft  une  maniéré  de  pont , fur  lequel  il  demeura  plulieurs  jours  fans  prendre  aucune  nourri- 
»,  ture.  Mlchapous , difent-ils , prévoyant  que  toutes  fes  Créatures  ne. pourraient  fubfifterlong- 
».  tems  fur  ce  pont,  êc  que  fon  ouvrage  ferait  imparfait,  s’il  n’obvioit  aux  malheurs  6c  a la 

faim 


' (a)  Nouvelle  Découverte  1ms  V Amérique  Septentrionale.  Hennepin.  Tome  V.  du  Recueil  de  Voyages  m Nord, 
(b)  Voyage  en  un  P'ays  plus  grand  tau  i Europe,  par  le  P. 

Tome  I.  Part.  I.  ü 


p SUPPLEMENT  A LA  DISSERT.  PRÉCÉD. 

..  faim  ....  & ne  fe  voyant  alors  que  Maître  du  Ciel , fe  trouva  obligé  de  recourir  à Mi- 
chirtifi  le'  Dieu  des  eaux  ; & voulut  lui  emprunter  de  la  terre  pour  y loger  fes  Créatures. 
» Celui-ci  ne  fe  trouva  pas  difpofé  à écouter  la  demande  de  Michapous , qui  envoya  tour  à 
» tour  le  caftor,  le  loutre  & le  rat  mufqué  de  la  terre  au  fond  de  la  mer, fans  pouvoir  recou- 
■„  vrer  que  fort  peu  de  grains  de  fable , & cela  feulement  par  le  moyen  du  dernier».  Michapous 
h-lit  habilement  le  peu  de  fable  à profit , puifqu’il  fervit  de  levain  à une  haute  montagne.  Le 
Renard  fut  invité  de  tourner  autour  de  cette  montagne  : Michapous  l’affura  que  ces  tours 
agrandiroient  la  terre.  Le  Renard  tourna  donc  quelque  tems , pour  augmenter  le  Globe  terref- 
tre  : mais  il  fe  laffa  bientôt , & Michapous  acheva  le  refte.  Les  idées  de  ces  Sauvages  fur  plu- 
sieurs Phénomènes  de  la  Nature  , comme  les  tremblemens  de  terre , le  tonnere,  les  feux  cé- 
le(les,&c.  ne  font  pas  moins  extraordinaires.  Ils  en  ont  de  très-bifarres  fur  l’origine  des  bê- 
tes & fur  la  création  de  l’homme , qu'ils  font  naître  de  la  corruption  des  premiers  animaux  que 
Michapous  détruifit  à caufe  de  la  difcorde  qui  régnoit  entr’eux.  Ces  hommes  nouvellement 
créés  inventèrent  contre  les  bêtes  l'arc  & les  flèches.  Un  jour  il  arriva  qu’un  d’entr’eux  s’étant 
écarté  des  autres , découvrit  une  cabanne  dans  laquelle  il  trouva  Michapous  qui  lui  donna  une 
femme , & limita  les  devoirs  de  lun  & de  l’autre.  La  chaffe  & la  pêche  furent  le  partage  de 
l’homme  ; la  cuifine , la  quenouille , ôt  tous  les  foins  du  ménage  furent  deftinés  à la  femme. 
Michapous  fit  pour  les  compagnons  de  cet  homme  des  contrats  de  mariage  de  même  teneur. 
Il  les  maria  tous  de  fa  main,  leur  donna  puiffance  fur  les  animaux , & les  avertit  qu’il  les  avoit 
créés  pour  mourir,  mais  qu’après  leur  mort  ils  iroient  dans  un  lieu  de  plaiiir.  Les  hommes 
vécurent  heureux  & contens  pendant  quelques  fiécles  : mais  le  genre  humain  s’étant  extrême- 
ment multiplié  , il  fallut  chercher  de  nouveaux  Pays  de  chaffe.  La  difcorde  & la  jaloufie  fe 
mêlèrent  enfin  parmi  ces  Chaffeurs , & voilà  l’origine  de  la  guerre. 

Ce  même  Auteur  nous  apprend  que  les  Sauvages  font  des  feftins  à l’honneur  d z Michapous, 
& qu’on  e(l  obligé  d’y  manger  toutes  les  viandes  jufqu’aux  os , qu'ils  confacrent  à Michapous 
& aux  Génies.  C’efl  un  mauvais  préfage  pour  le  Maître  du  fellin,  que  les  conviés  ne  man- 
gent pas  tout  ce  qui  leur  a été  prél’enté.  Il  doit  s’attendre  à quantité  de  traverfes  dans  fes  en- 
treprifes. Ils  immolent,  à ce  qu  il  dit,  des  chiens  au  Soleil. 

(a)  Champlain  nous  rapporte  une  autre  opinion  de  quelques  Sauvages  du  Canada  fur  la 
Création,  &c.  Il  y a,  dïfent-ils,  un  feul  Dieu  Créateur  de  toutes  chofes.  Après  avoir  créé 
la  Nature , il  prit  un  certain  nombre  de  flèches , les  planta  dans  la  terre , & tira  l’homme  & 
la  femme  de  ce  germe  d%«crdu  caraéitére  de  ces  Peuples,  qui  ne.  vivent  que  pourfe  détruire 
par  la  guerre.  Ils  croyent  une  quaternité , c’efl>à- dire,  une  Effence  Divine  en  quatre  per- 
fonnes  ; à favoir , Dieu  qui  eft  le  pere , le  fils  , la  mere  & le  Soleil.  Cette  mere  eft  le  prin- 
cipe du  mal. 

Otkon , Otkée  chez  les  Virginiens , Atahauta , Manitou  chez  les  Canadiens , &c.  font  des 
noms  qui  dans  les  differens  langages  de  ces  Peuples  expriment  peut -être  la  même  idée.  C’eft 
l’Efprit  univerfel  qui  donne  l’être  Ôt  le  mouvement  à la  matière.  C’efl:  la  caufe  première,  dont 
les  oauvages  conço’vent  la  puiffance  ôt  les  facultés  à leur  maniéré , ôc  toujours  fort  confufé- 
menr.  Mais  pourroit-on  même  attendre  un  pareil  raifonnement  de  ces  Peuples , puifque , fi 
l’on  en  croit  le  P.  Hennepin , ils  n’ont  jamais  fait  en  matière  de  Religion  le  moindre  ufage  de 
leur  raifon  , & qu’ils  font  même,  félon  lui,  incapables  des  raifonnemens  communs  SC  ordinaires 
fur  ce  fuqet  f Cependant , ajoute  - 1 - il , on  trouve  pourtant  che ^ eux  des  fentimens  confus  de  Di- 
vinité. (b)  Les  uns  reconnoijjent  le  Soleil  pour  Dieu , d'autres  un  Génie  qui  domine  dans  Pair. 
Quelques  - uns  regardent  le  Ciel  comme  une  Divinité , SCc.  Les  Nations  du  Sud  femblent 
croire  un  Efprit  univerfel.  Ils  s' imaginent  qiùily  a un  efprit  en  chaque  chofe  , SC  même  dans 
celles  qui  font  inanimées.  Ils  leur  adreffent  des  prières  & des  vœux  ; ils  conjurent  lts  Riviè- 
res , les  torrens , ôt  ces  cafcades  effroyables  que  les  Relations  du  Miffiffipy  & du  Canada  ap- 
pellent des  Sauts  : ils  accompagnent  ces  conjurations  de  l’offrande  de  quelques  peaux  de  Caf- 
tor qu’ils  attachent  aux  branches  d’un  arbre  voifin  du  Saut.  S’il  y a fur  leur  route  quelque 
torjrent  ou  des  chûtes  d'eau,  ils  y jettent  une  robe  de  Caftor,  du  tabac,  de  la  porcelaine, 
&c.  C’èft  un  facrificé  par  lequel  ils  efpérent  d’attirer  fur  leurs  perfonnes  la  bénédiction  de 
l’Efprit  qui  réfide  dans  le  torrent.  Le  détail  des  prières  confifte  à demander  bonne  chaffe  à 
l’Efprit  du  Salit,  a le  fupplier  de  fe  laiffer  traverfer  fans  rifque , à implorer  fa  protection  con- 
tre l’ennemi , & à le  mettre  de  la  partie  dans  la  vengeance  qu’ils  méditent.  Revenus  de  leur 
expédition,  ils  lui  immolent  des  prifonniers. 

« Cependant , continue  ce  Religieux , ils  n’ont  point  de  cérémonie  extérieure  de  Religion,' 
» qui  montre  qu  ils  rendent  quelque  Culte  à la  Divinité.  On  ne  leur  voit  ni  Sacrifice , ni 

« Temple , ni  Prêtre , ni  aucune  marque  de  Religion Ils  croyent  feulemc  nt  qu’un  E prit 

» univerfel  leur  infpire  ce  qu’ils  doivent  faire  « , qu’il  dirige  leurs  fonges  & pei  fées  ; jufqu  s-là 
que  s’ils  fe  croyent  infpirés  à tuer  un  homme , ou  à faire  quelqu’autre  mauvaife  aCtion , ils  ne 
croiront  pas  commettre  un  crime  en  exécutant  leur  projet.  On  fent  affez  les  contradictions  de 
ce  bon  Pere  dans  tous  les  raifonnemens  qu’il  fait  fur  la  Religion  des  Miffijfipiens.  Qu’appelle- 


(ci)  Dans  les  Voyages, 


(£)  Les  Peuples  qui  habitent  aux  environs  du  MiJJiJJîpj. 
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t- il  rendre  un  Culte  à quelque  Divinité  ? S’ils  croyent  qu’un  Efprit  univerfel  gouverne  le 
Monde , & pénétre  non-feulement  tout  ce  qui  eft  animé , mais  même  tout  ce  qui  ne  l’elt  pas  ; 
s’ils  croyent  devoir  fuivre  les  mouvemens  qu’il  leur  infpire,  fe  confier  en  lui , & lui  adref- 
fer  des  Prières  St  des  Sacrifices , n’eft -ce  pas  avoir  un  Culte  St  quelques  Cérémonies  Re- 
ligieufes. 

Ces  Peuples  ont  des  Jongleurs , qui  rendent  les  Oracles , interprètent  les  fonges , qu  ils  re- 
gardent comme  des  ordres  & des  avertiffemens  de  Dieu  , prédifent  l'avenir,  (a)  fe  vantent 
même  de  faire  venir  la  pluye,le  beau  tems,  le. calme,  l'orage , la  fertilité,  6c  de  rendre  la 
chaffe  heureufe.  On  peut  croire  qu’ils  ne  manquent  ni  de  détour  ni  d adreffe  pour  defendre 
leur  impofture  , quand  l’événément  11e  répond  pas  à la  prédiSüon.  Je  ne  m'étendrai  pas  da- 
vantage fur  leur  Jonglerie,  qui  ne  diffère  en  rien  de  celle  dont  j’ai  déjà  parlé. 

On  nous  affure  que  ces  Sauvages  attribuent  une  ame  raifonnable  à plufieurs  fortes  d'animaux,' 
& qu’ils  ont  fur-tout  de  la  vénération  pour  les  os  d’Elan  & de  Caftor.  Ils  s’imaginent  que  les 
âmes  de  ces  animaux  viennent  voir  de  quelle  maniéré  on  traite  leurs  corps  ; qu  elles  en  avertif- 
fent  enfuite  & les  vivans  & les  morts  ; que  s’il  arrive  qu’on  les  traite  mal  ; les  animaux  de  cette 
efpéce  ne  veulent  plus  fe  laiffer  prendre  ni  dans  ce  Monde  ni  dans  l’autre.  Il  faut  croire  que  1 a- 
dreffe  & la  fubtilité  de  ces  animaux  font  l’origine  de  cette  opinion  des  Sauvages.  Je  finirai  le  ca- 
raêtére  de  l’Idolâtrie  de  ces  Peuples  par  un  trait  digne  de  leur  ignorance  St  de  cette  foibleffe 
d’efprit,  qui  eft  inévitable  dans  les  ténèbres  dont  ils  font  enveloppés  : c’eft  qu’ils  croyent  aux 
prodiges , St  qu’ils  craignent  le  tonnerre.  On  en  voit , dit  le  P.  Hennepin,  (b)  qui  portent  tou- 
jours avec  eux  un  corbeau  décharné,  qu’ils  difent  être  le  maître  de  leur  vie  : d’autres  choifif- 
fent  un  hibou,  une  coquille  de  mer,  un  os  : cependant  le  cri  d un  hibou  les  effraye  ; ils  en 
tirent  un  mauvais  augure.  Il  y a apparence  que  celui-là  n’eft  pas  leur  efprit  familier. 

Les  Ncuches , autre  Peuple  du  MiffifTipy , ont  chez  eux  de  tems  immémorial  une  efpéce  de 
Temple,  où  ils  confervent  du  feu  qu’un  Prêtre  deftiné  à la  garde  du  Temple  a foin  d entre- 
tenir allumé,  fc)  Cet  édifice  eft  dédié  au  Soleil , dont  ils  prétendent  que  la  famille  de  leur 
Chef  eft  defeendue.  Les  Tenfas  ou  Taenças  adorent  la  même  Divinité.  Ces  Peuples  lui  con- 
facrent  auffi  des  Temples , des  Autels , des  Prêtres , avec  un  feu  qu'ils  entretiennent,  comme 
les  N caches , à fon  honneur.  Ce  feu  perpétuel  étoit , comme  1 on  fait , le  fymbole  du  S leil 
chez  plufieurs  Nations  de  l’Antiquité.  A tous  les  déclins  de  la  Lune,  ils  portent  par  forme 
de  Sacrifice  à la  porte  du  Temple  un  grand  plat  rempli  de  ce  qu  ils  ont  de  plus  délicat,  dont 

leurs  Prêtres  font  une  offrande  à cet  Aftre  déifié. 

Je  donne  fur  la  foi  de  (d)  l’Auteur  de  la  Relation  de  la  Loiùjlane , qui  a été  publiée  fous 
le  nom  du  Chevalier  de  Tond , la  defcr’.ption  d’un  des  deux  Temples  du  Soleil.  » Il  eft  enfer- 
»mé,  nous  dit  - on,  dans  le  circuit  d’une  grande  muraille.  L’efpace  qui  eft  entre  deux,  forme 
» une  efpéce  de  parvis , où  le  Peuple  fe  promène.  On  voif  au-deifus  de  cette  muraille  un  grand 
..  nombre  de  piques,  fur  la  pointe  defquelles  on  met  les  têtes  des  ennemis,  ou  des  plus  grands 
» criminels.  Au  - dèffus  du  frontifpice  on  voit  un  gros  billot  fort  élevé , entouré  d’une  grande 
„ quantité  de  cheveux , St  chargé  d’un  tas  de  chevelures  en  forme  de  trophées.  Le  dedans 
» du  Temple  n’eft  qu’une  nef  peinte  ou  bigarrée  en  haut  par  tous  les  côtés , de  plufieurs  figu- 
» res  différentes.  On  voit  au  milieu  de  ce  Temple  un  grand  foyer  qui  tient  lieu  d’ Autel,  où 
„ btûlent  toujours  trois  greffes  bûches  mifes  de  bout  en  bout , que  deux  Prêtres  re”êtus  de 
- cappes  blanches  ont  foin  d’attifer.  C’eft  autour  de  cet  Autel  enflammé  que  tout  le_  monde 
a fait  fes  prières  avec  des  hurlemens  extraordinaires.  Les  prières  fe  font  trois  fois  le  jour , au 
» lever  du  Soleil , à midi , St  à fon  coucher.  On  y voit  un  cabinet  ménagé  dans  la  muraille. 
.»  C’eft  le  Tabernacle  du  Dieu.  Deux  Aigles  déployées  St  tournées  vers  le  Soleil  y font  fuf- 
■»  pendues  «.  Cette  defeription  nous  donne  une  affez  belle  idée  du  Culte  Religieux  des  Peu- 
ples du  Mifliflipy.  S’imagineroit-ori  de  trouver  un  appareil  fi  éclatant  de  dévotion  fut  les 
bords  d’un  Fleuve , où  l’on  ne  croyoit  rencontrer  que  des  Sauvages  greffiers  St  brutaux  ? Mais 
le  Voyageur  n’auroit-il  pas  fait  jouet  ici  fon  imagination  ? 

Les  Peuples  du  Canada  donnent  le  nom  de  le,  Grand  Efprit  à cet  Etre  fuprême , que  les 
autres  Sauvages  reconnoiffent  pour  X Efprit  Univerfel.  Ces  Peuples  raifonnent  très  - confié - 
quemment  ; s’il  en  faut  croire  le  Voyageur  auquel  un  < f)  Moine  défroqué  a prêté  fa  plume  & 
fon  caratfére.  •>  Ils  prouvent , dit-il,  l’exi'ftence  de  l’Etre  fuprême  par  la  compolition  de  l’Uni- 
» vers,  qui  fait  remonter  à un  Etre  fupérieur  St  tout  - publiant  : d’où  il  s’enfuit  que  l’homme 

n’a  pas  été  fait  par  hazard Ils  adorent  cet  Etre  fupérieur  de  la  maniéré  du  monde 

» la  plus  abftrarte  , St  voici  comment  ils  s’expliquent. . . . L Exiftence  de  Dieu  étant  infépa- 
» rabiement  unie  avec  fon  Effence  , il  contient  tout , St  il  donne  le  mouvement  a toutes  cho- 
» fes.  Enfin  tout  ce  qu’on  voit  & tout  ce  qu’on  conçoit  eft  ce  Dieu , qui  fubfiftant  fans  bor- 
nes, 


(a)  Hennepin  ubi  fuprà. 

(b)  Idem  ubi  fuprà. 

(c)  Voyez  Tome  V.  du  Recueil  de  Voyages  au  Nord. 

(d)  Inférée  dans  le  Tome  V.  du  Recueilde  Voyages  auNord. 

(e)  Le  Baron  de  la  Hontan  dans  fes  Voyages. 

(/)  Le  Sieur  Gneudeville  Ex- Catholique,  Auteur  des  Di f- 
fertations  qui  compcfent  V Atlas  Hijloriqus , & de  plufieurs 


autres  Ouvrages.  Ce  Moine  défroqué  qui  a femé  la  boufon- 
nerie  dans  la  plus  grande  partie  de  fes  écrits , ne  la  pas  épar- 
gnée dans  les  V oyages  du  Baron  de  la  Hontan  qu  il  a cru  ren- 
dre plus  agréables  par-là,  quoique  fouvent  aux  dépens  de  la 
vérité.  A l’égard  des  Sauvages  du  Canada  , s ils  raifonnoient 
avec  toute  la  précifion  qu’il  leur  attribue,  on  pourroit  croire 
qu’ils  ont  étudié  tous  les  détours  de  la  Diadique  de  1 Ecole. 
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=>'ïiés , fans  limités  & faits  corps  ne  doit  point  être  repréfenté  fous  la  figure  d’un  vieillard,  ni 
» de  quelque  autre  chofe  que  ce-puiffe  être,  quelque  belle , vafte  ou  étendue  qu’elle  foit  : ce 
srqui  fait  qu’ils  l’adorent  en  tout  ce  qui  paroît  au  Monde.  Cela  eft  fi  vrai , que  dès  qu’ils 
»-  voyent  quelque  choie  de  beau , de  curieux,  ou  de  furprenant , fur-tout  le  Soleil  & les  au- 
=>  très  Aftres,  ils  s’écrient  ainfi,  6 Grand  Efprit , nous  te  voyons  par -tout.  C’eft  de  cette 
■>  maniéré  qu’en  réfléchiffant  fur  les  moindres  bagatelles , ils  reconnoiffent  un  Etre  Créateur 
=,  fous  ce  nom  de  Grand  E/prit,  ou  de  Maître  de  la  vie  «.  Pourroit  - on  mieux  paraphrafer  , 

& juftifier  plus  ingénieufement  la  maniéré  obfcure  & incertaine , dont  il  paroît  que  ces  Peu- 
ples Sauvages  expriment  leur  croyauce  touchant  le  premier  Principe  de  la  Nature  ? La  mé- 
thode avec  laquelle  il  les  fait  raifonnér  fur  les  myftéres  de  la  Religion  Chrétienne  n’eft  pas 
moins  fubtile.  On  y voit  étalées  toutes  les  difficultés  qu’un  libertin  eft  capable  de  former  ou 
de  recueillir  pour  la  détruire. 

sacrifices  & Adorations  des  sauvages  du 

CANADA. 

J’ai  dit  que  les  Peuples  du  Canada  & ceux  de  la  Baye  de  Hudfon,  &c.  donnent  le  nom  de 
Kitcki  - Manitou  au  Grand  Efprit.  Ils  lui  attribuent  le  bien,  comme  au  contraire  ils  attribuent 
le  mal  à ce  mauvais  Génie  dont  j’ai  déjà  parlé  fous  le  nom  de  Matchi  - Manitou  : mais  outre 
cela  ils  étab'liffent  des  Intelligences  bien  ou  mal-faifant'es  dans  tout  ce  qu’ils  trouvent  mer- 
veilleux ; & félon  que  les  chofes  leur  paroiffent  utiles  ou  pernicieufes , ils  font  préfider  fur 
elles  de  bons  ou  de  mauvais  Génies.  La  Hontan  dit  qu’ils  mettent  l’or  & l’argent  au 
nombre  des  chofes  que  les  mauvais  Génies  gouvernent  : l’idée  eft  affez  jùfte.  Ils  voyent  une 
partie  des  foins  & des  fatigues  que  les  François  fe  donnent  pour  amaffer  des  richeffes  : que 
diraient  - ils , s’ils  voyoient  ici  l’avarice  des  Européens  dans  toute  fon  étendue  ? 

Les  Sauvages,  dit  la  Hontan , (a)  ne  font  jamais  de  Sacrifices  de  Créatures  vivantes  au 
Kitchi-Manitou-.  mais  ils  brûlent  à fon  honneur  des  Marchandifes  qu’ils  trafiquent  avec  les 
François,  & le  Sacrifice  va  quelquefois  à plus  de  cinquante  mille  écus.  Voici  le  détail  que  ce 
Voyageur  nous  donne  de  toute  la  Cérémonie.  On  chcrifit  pour  la  folemnifer  un  jour  ferain  & 
un  teins  calmé  : alors  chaque  Sauvage  porte  fon  offrande  fur  le  bûcher.  Enfuite  quand  le 
Soleil  eft  le  plus  élevé  fur  l’Horifon  , les  jeunes  Canadiens  fe  tangent  autour  du  bûcher  avec 
des  écorces  allumées , pour  mettre  le  feu  au  bûcher.  Les  guerriers  chantent  & danfent  juf- 
qu’à  ce  que  le  Sacrifice  foit  confirmé, pendant  que  les  vieillards  haranguent  le  Kitchi-Manitou 
& ptéfentenr  de  tems  en  tems  au  Soleil  leurs  Calumets  allumés.  Les  danfes  & les  chanfons 
durent  toute  la  journée,  êc  les  hommages  du  Calumet  fe  rendent  depuis  le  lever  du  Soleil, 
jufqu’à  fon  coucher , en  obfervant  de  l’adorer  à fon  levant , à fon  midi,  & à fon  couchant.  La 
planche  repréfente  le  Sacrifice  des  Canadiens  à Kitchi-Manitou. 

Nous  donnerons  ici  le  formulaire  de  leurs  ptieres.  Ils  demandent  au  Grand  Efprit , à ce 
Kitchi-Manitou , qu’ils  reconnoiffent  pour  le  maître  de  leur  vie , qu’il  les  protège  contre  les 
méchans  & qu’il  leur  accorde  fa  faveur , qu’il  conferve  le  courage  & la  force  des  guerriers , 
qu’il  fortifie  l’efprit  des  vieillards  & qu’il  leur  infpire  de  bons  confeils , qu’il  augmente  & con- 
ferve leurs  familles,  qu’il  garentiffe  leurs  enfans  des  mauvais  efprits  & de  la  main  des  mé- 
chans , afin  que  ces  enfans  confident  & réjouiffent  la  vieilleffe  de  leurs  parens.  Ils  le  prient  de 
répandre  fa  bénédiâion  fur  les  moiffons , fur  les  villages  & fur  les  chaffeurs , de  lesjinftruire 
de  fa  volonté  par  des  fonges,  & de  les  conduire  après  leur  mort  au  Pays  des  Ames. 

Leurs  chanfons  roulent  fur  la  beauté  des  Ouvrages  de  la  Nature , fur  la  bonté  de  Dieu , fur 
leurs  viâoires  & la  défaite  de  leurs  ennemis.  Les  femmes  font  des  harangues  au  Soleil  quand 
il  fe  lève , & lui  préfentent  en  même-tems  leurs  enfans.  Les  Guerriers  fortent  du  village  pour 
danfer  la  danfe  du  Grand  Efprit,  lorfque  cet  Aftre  va  fe  coucher  : cependant  il  n’y  a point 
de  jour  fixé  pour  les  Sacrifices  & pour  les  danfes  particulières.  C’eft  le  Baron  de  la  Hontan 
qui  nous  fournit  ce  détail. 

Je  fuis  parfuadé  qu  un  long  féjour  & des  courfes  de  quelques  années  dans  ces  Pays  Septen- 
trionaux de  l’Amérique  nous  procureraient  un  détail  plus  exaâ,  plus  clair,  & beaucoup  plus 
fuivi  de  la  Religion  ae  ces  Peuples  : mais  il  faudroit  que  le  Voyageur  écartât  fes  préjugés,  qu’il 
eût  plus  d etude  & plus  de  lumières  que  n’en  ont  ordinairement  ceux  qui  courent  les  Pays, 
qu  il  eut  la  capacité  neceffaire  pour  développer  l’origine  des  principes  des  Sauvages,  & fur-tout 
qu  il  eut  affez  de  patience  & de  douceur  pour  raifonnér  avec  eux.  Quelque  brutaux  & grof- 
fiers  que  foient  les  Peuples  dont  on  vient  de  parler,  on  a pu  voir  qu’ils  ne  font  nullement 
Athees,  ôt  que  leur  grande  ignorance  ne  les  empêche  pas  de  remonter  à une  première  Caufe, 
fupérieure  à ces  Génies  qu’ils  croyent  réfider  dans  tous  les  Etres.  Pour  ce  qui  eft  de  leur  con- 
verfion  au  Chriftianifme , on  nous  affûte  quelle  eft  très-difficile , & qu’ils  reftent  fermes  dans 

leurs 
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leurs  idées  fans  pouvoir  fe  réfoudre  à goûter  les  myfteres  du  Chriftianifme , qu’ils  écoutent 
avec  une  indifférence  capable  de  démonter  le  zele  d’un  bilieux  dévot.  Les  raifons  qu’ils  allè- 
guent pour  refufer  d’embraffer  le  Chriftianifme,  fe  réduifent  fouvent  à la  réponfe  que  fit  un 
Prince  Idolâtre  des  Indes  Orientales  à l’Archevêque  de  Goa'(*z),  Si  Dieu  avait  voulu  que  je 
fujfe  Chrétien , je  le  ferois  dès  ma  naijjance. 

On  nous  affure  qu’on  ne  remarque  prefqu’aucun  ligne  de  Religion  dans  les  Sauvages  de 
T&j-re-neuve. 

CÉRÉMONIES  NUPTIALES  ^PEUPLES 
delà  BAYE  de  HUDSON,  du  M I S S I S S I P Y , 

& (/«CANADA. 


Une  {h)  Relation  de  la  Baye  de  Hudfon  nous  dit , que  les  Sauvages  de  cette  Baye  pren- 
nent autant  de  femmes  qu’ils  en  peuventnourrir  : ils  ont  même  la  coutume  d’épou'er  les  fœurs 
de  leurs  femmes , parce  qu’ils  croyent  qu’elles  s’accommoderont  mieux  enfemble  que  fi  elles 
étoient  étrangères  ( c ).  Un  autre  Auteur  nous  allure  , que  le  même  ufage  fe  pratique  par  les 
Peuples  de  la  Louifiane  , & que  rien  n’y  eft  plus  commun  que  de  voir  quatre  ou  cinq  fœurs 
femmes  d’un  même  mari.  Celle  qui  devient  mere  la  première  a des  prérogatives,  qui  c on  liftent 
à être  exempte  de  plulïeurs  travaux  du  ménage.  A l’égard  des  préliminaires  du  mariage  , un 
Sauvage  qui  en  veut  à quelque  fille  abrégé  ordinairement  la  galanterie.  Il  s’explique  dès  qu  il  a 
conçu  de  l’amour,  & pour  obtenir  l’objet  qui  le  charme  régale  la  famille  de  fa  maîtreffe  &.  fait 
quelques  préfens  au  pere  de  cette  belle.  On  la  lui  accorde , il  l’emmene  fans  marchander  pour 
la  dot. 

Ce  que  le  P.  Hennepin  rapporte  fur  le  mariage  de  ces  Peuples  eft  plus  exa’êl  & plus  détail- 
lé. II  nous  dit  cf  que  leur  mariage  n’eft  point  un  contrat  civil.  Le  mari  & la  femme  n’ont 
» pas  intention  de  s’obliger  pour  toujours.  Ilsfe  mettent,  continue-t-il,  enfemble  pour  tout 
oj  le  te  ms  qu’ils  s’accordent  entr’eux . qup  L fy*wpatic  fubfiftc  entre  les  parties.  » La  difcorde 
commence-t-elle  à fe  gliffer  dans  le  ménage  , ils  fe  féparent  fans  autre  formalité.  Ils  marient 
leurs  fille.;  très-jeunes,  & quoique  l’âge  ne  permette  pas  encore  le  commerce  du  mari  avec  fa 
femme  , celle-ci  ne  iaifîe  pas  d’avoir  foin  de  fon  petit  ménage  : cependant  le  mari  va  à la  chaf- 
fe , & porte  à fon  beau-pere  les  profits  de  fa  journée.  Souvent  même  on  fe  marie  fans  entrer 
dans  tout  le  détail  de  l’amour  : point  de  careffes , point  de  converfaticn  , point  de  badinage 
pour  fe  cônnoître  avant  que  de  s’unir  d’un  nœud,  fouvent  fi  funefte  ailleurs.  Suppofons,  par 
exemple,  qu’un  Sauvage  & une  Sauvageffe  fe  voyent  pour  la  première  fois  de  leur  vie,  & que 
tout  a coup  l’envie  d’en  venir  à l’hymen  prenne  l’un  d'eux,  celui  qui  reffent cette  envie  bruf- 
quera  fort  bien  les  réglés  qui  doivent  s’obferver  en  cette  occafion.  L’amoureux  Sauvage  de- 
mandera fan  façon  à celle  dont  il  voudroit  faire  fa  femme , fi  elle  veut  de  lui , & celle-ci  ré- 
pondra oui  ou  non  (d) , fans  aller  confulter  fa  famille. Le  confentement  donné  tête  à tête  eft  fuivi 
d abord  d’une  efpece  de  cérémonie,  que  l’on  peut  regarder  comme  l’effet  d’une  modeftie  de 
Sauvageffe  6t  de  la  future  œconomie  de  cette. femme.  C’eft  que  le  foir  de  fes  noces,  la  fian- 
cée prend  une  hache  , s’en  va  couper  du  bois  dans  les  champs , en  prend  enfuite  fa  charge  , 
inet  fon  bois  à te.re  devant  la  porte  de  la  cabanne  du  futur  époux,  & s’aflied  auprès  de  fon 
bien-aimé , qui  pour  toute  careffe  lui  dit , il  efl  heiue  de  fe  repofer.  Quelque-tems  après  ce- 
lui-ci fe  rend  auprès  d’elle,  & fe  couche.  Le  Pere  Hennepin  ajoute  que  l’amitié  de  ces  Sau- 
vages eft  fort  incertaine , & qu’après  avoir  rompu  enfemble  ils  ne  fe  voyent  plus  qu'avec  la  der- 
nière indifférence.  Quand  la  féparation  fe  fait , la  femme  emporte  quelquefois  fes  hardes  & 
les  pelleteries,  quelquefois  auffi  elle  n’emporte  qu’une  bande  d’étoffe  qui  luifertde  juppe  avec 
une  couverture.  Lesenfans  fuivent  leur  mere,  qui  continue  de  les  nourrir,  parce  que  les  biens 
de  chaque  famille,  ou  de  chaque  Tribu , (ainfi  s’exprime  le  P.  Hennepin , ) font  communs. 
11  y en  a qui  fuivent  leur  pere  : mais  en  général  les  Sauvages  qui  font  divorce  laiffent  les  enfans 
à leurs  femmes , Ôc  difent  qu’ils  ne  croyent  pas  qu’ils  foient  à eux.  Cela  eft  fondé  , s’il  eft  vrai 
quelles  foient  auffi  commodes  que  le  prétend  le  P.  Hennepin  : du  moins  paroît-il  par  tout  ce 
qu’il  en  dit,  quelles  n’aiment  pas  le  joug  de  la  foi  conjugale,  & quelles  fe  féparent  très-vo- 
lontiers de  leurs  maris.  Les  hommes  ne  font  pas  de  meilleure  foi  fur  l’article  : un  Sauvage 
qui  fe  trouve  en  courfe  loue  une  femme  pour  quelques  jours,  ou  même  pour  quelques  femai- 
nes , fans  que  les  parens  de  cette  femme  prife  à terme  y trouvent  à dire , parce  qu’ils  gagnent 
des  pelleteries  à ce  commerce.  La  femme  légitime,  ou  pour  mieux  dire  la  première  femme , 
garde  le  logis,  & fait  les  femailles , pendant  que  l’autre  court  le  Pays  avec  le  mari:  mais  ce- 
lui-ci étant  de  retour  chez  lui  renvoyé  cette  compagne  de  voyage  avec  des  préfens,  ôt  revient 


(a)  Hifioire  du  Chrifl.  des  Indes  par  M.  de  la  Cro^e,  Liv.  IV. 

(b)  Dû  ns  le  Tome  IV.  du  Recueil  de  Voyages  au  Nord. 

(c)  Ibid.  Tome  V. 

fd)  On  trouvera  que  ces  paroles  contrcdileat  à ce  qui  a 

Tome  /.  JP«  rt.  L - 


été  dit  dans  la  Difiertation  précédente.  Mais  qui  voudroit  fe 
rendre  garant  des  contradiâions  qu'on  ttouve  dans  les  détails 
que  les  Voyageurs  nous  donnent  des  Religions  de  l’Améri- 


$6  SUPPLEMENT  A LA  DISSERT.  PRECED. 

à fa  femme  domeftique , à moins  que  les  charmes  de  la  voyàgeufe  n’ayent  ruiné  fa  rivale  dans 
Pefprit  du  mari  commun.  N’oublions  pas  que  la  femme  a le  même  droit,  ôc  qu’il  lui  eft  per- 
mis de  fe  dédommager  de  l’abfence  de  fon  époux. 

Ce  que  Je  viens  de  rapporter  de  la  maniéré  dont  ces  Sauvages  jugent  du  Mariage  ôc  de  la 
foi  conjugale , n’empêche  pas  les  exceptions.  De  même  que  nous  avons  parmi  nous  des  gens 
Sauvages  fur  ces  articles,  ils  en  ont  auiïi  'parmi  eux  qui  obfervent  tous  les  devoirs  qui  font  at- 
tachés au  Mariage , ôc  qui  ne  le  regardent  pas  comme  un  joug,  mais  comme  un  état  de 
félicité.  En  un  mot,  on  trouve  au  Canada  des  maris  qui  aiment  tendrement  leurs  femmes. 

(à)  Dès  qu’un  homme  a fait  les  préfens  aux  parens  de  fa  future , elle  lui  appartient  ; c’eft 
un  achat  dans  lés  formes.  Quelquefois  les  parens  prennent  les  enfans  de  leurs  gendres  , ôc 
leur  rendent  les  préfens  qu’ils  en  ont  reçus , ce  qui  arrive  fort  rarement.  J’ai  dit  dans  la  Dif- 
fertation  précédente , que  ces  Peuples  ont  peu  de  penchant  à la  jaloufie.  Cependant  il  y a des 
Sauvages  qui,  aufii  jaloux  que  des  Italiens,  punilfentavec  févérité  les  infidélités  de  leurs  fem- 
mes. Un  mari  de  ce  caraêlere  coupe  le  nez  ou  les  oreilles  à fa  femme,  la  tue  même,  fans 
qu’il  lui  èn  coûte  autfe  chofe  qu’un  préfent  aux  parens  de  la  défunte , pour  effuyer , difent-ils, 
lûurs  larmes. 

( b ) Les  Guerriers  Sauvages  ne  fe  marient  point  avant  vingt-cinq  ou  trente  ans,  de  peur 
d’épuifer  leur  jeuneffe  dans  le  commerce  des  femmes.  Ceux  qui  approchent  d’elles  avant  cet 
âge  pâffent  en  qu'elque  façon  pour  des  lâches , ou  du  moins  pour  des  gens  qui  ne  font  bons  ni 
à la  guerre , ni  à la  chaffe.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  qu’ils  en  foient  plus  chaftes  pour  vivre  dans 
le  célibat.  Les  Canadiens  croyent  qu’une  chafteté  confiante  caufe  des  vapeurs  Ôc  des  maux 
de  reins  : ainfi  le  jeune  Guerrier  qui  veut  entretenir  fa  fanté  doit  [c]  courir  V allumette  une  fois 
tolites  les  femaineS. 

{d)\\  faut  décrire  ces  amourettes  du  Canada  fur  le  rapport  du  B.  de  la  Hontan.  On  ne 
parle  jamais  de  la  galanterie  aux  SauvageJJes  durant  le  jour.  Elles  prétendent  que  la  nuit  eft 
plus  propre  pour  lés  fleurettes.  «(<?)  Dès  qu’un  jeune  homme,  après  avoir  rendu  deux  ou  trois 

* vifites  à fa  Maîtrefle , foupçonne  qu’elle  l’a  regardé  de  bon  œil , voici  comment  il  s’y 
95  prend  pour  en  être  tout  à fait  pe'rfuadé.  Il  faut  remarquer  que  les  Sauvages  vivent  dans  une 
« efpece  d’égalité  conforme  aux  feniimens  de  la  Nature  , ( ^ui  Ica  met  k l’épreuve  des  vo- 
=»  leurs  Ôc  des  ennemis  domeftiques  ) , ce  qui  fait  que  leurs  logemens  foht  ouverts  dé  huit 
» ôc  de  jour ....  Deux  heures  après  le  coucher  du  Soleil , les  ... . efclaves  ont  foin  de  cou- 

vrir  les  feux  avant  que  de  fe  retirer.  Alors  le  jeûne  Sauvage  entre  bien  enveloppé  dans  la 

» Cabanne  de  fa  belle  , allume  au  feu  une  efpece  d’allumette , puis s’approche  du  lit 

» de  la  Dame.  Si  elle  éteint  l’allumette  , il  fe  couché  auprès  d’elle , mais  fi  au  lieu  de  cela  el- 
» le  s’enfonce  dans  la  couverture , il  fe  retire  ; car  c’eft  une  marque  qu’elle  ne  veut  pas  le  re- 

* cevoir.  «Voilà  ce  que  c’eft  que  cette  allumette , dont  toute  la  cérémonie  eft  repréfentée  ici 
en  quatre  figures. 

Le  même  Auteur  nous  allure , que  ces  amoureufes  Sauvageffes  boivent  le  jus  de  quelques 
racines  pour  s’empêcher  de  concevoir,  ou  pour  faire  périr  leur  fruit,  car  s’il  arrivoit  qu’une 
fille  eût  fait  un  enfant , elle  ne  trouveroit  jamais  à fe  marier  : il  faut  donc  qu’elles  foient  bien 
fures  de  ne  manquer  jamais  l’avortement.  « Ce  qui  eft  le  plus  fingulier , ajoute-t-il , c’eft  qu’el- 
« les  permettent  au  Galant  de  s’alféoir  furie  pied  de  leur  lit  Amplement  pour  caufer,  ôc  que 
» s’il  eh  furvient  un  moment  après  un  autre  qui  foit  plus  de  leur  goût,  elles  n’héfiteront  point 
« à lui  accorder  les  dernieres  faveurs.  La  raifon  de  ceci  eft  ...  . quelles  ne  veulent  point 
« dépendre  de  leurs  Amans, « ôc  cette  maniéré  d’agir- juftifie  ce  que  j’ai  avancé  tou- 

chant l’idée  qüe  ces  Peuples  ont  de  la  liberté  du  Sexe  dans  cet  état  d’indépendance  qui  préce^ 
de  le  Mariage. 

Un  Sauvage  du  Canada , après  s’être  acquis  la  réputation  de  brave  guerrier  en  fe  fignalànt 
Contre  les  ennemis  dé  fa  Nation , prend-il  la  réfolution  de  fe  marier  f II  fait  un  bail  d’un  cer- 
tain nombre  d’années.  Les  engagemens  à vie  feroientpour  eux  un  vrai  fupplice,  ou  tout  au 
moins  un  efclavage  infupportable.  Le  Sauvage  cherche  donc  une  fille  qui  lui  convienne  : en- 
fuite  les  parties  s’accordent  ôc  communiquent  le  mariage  prémédité  aux  parens, qui  s’aflemblent 
dans  la  eabarine  du  plus  ancien  d’entr’eux.  C’eft-là  qu’au  jour  afligné  on  trouve  un  feftin  à 
la  Canadoife.  Chacun  s y rend  bien  pourvu  de  joie  : on  y chante,  on  y danfe  la  danfe  du 
mariage.  Après  ces  divertilfemens  les  parens  du  futur  époux  fe  retirent,  à la  referve  de  qua- 
tre des  plus  vieux  , ôc  pour  lors  la  nouvelle  époufe  fe  préfente  à l’une  des  portes  de  la  caban- 
ne , accompagnée  de  quatre  vieilles  parentes.  Le  plus  décrépit  des  quatre  parens  de  l’époux 
la  vient  recevoir , ôc  la  conduit  auprès  de  fon  futur  mari  dans  un  lieu  où  les.  deux  époufés  font 
debout  fur  une  natte.  On  leur  prélente  une  baguette  qu’ils  prennent  chacun  par  un  bout,  pen- 
dant 


(a)  Le  P.  Hennepin  dans  le  Tome  V.  Recueil  de  Voyages  au 
JSora* 

(b)  Hennepin  ubi  fuprà , & le  B.  de  la  Hontan. 

(c)  C’eft  le  terme  dont  on  fe  fèrt  pour  défigner  les  courtes 
nocturnes  des  Amans  du  Canada.  V.  La  Hontan. 

(d)  On  fupprime  tous  les  ornemens  & toutes  les  fleurs  dont 
le  Baron  a chargé  fon  récit  ; parce  qu’il  paroîc  que  l’on  imagi- 


nation a prefque  été  le  feul  guide  qu’il  a fuivi.  On  ne  peut 
donc  fe  hafatder  à croire  fur  fa  parole  un  Voyageur  fi  oppo- 
fé  au  Pere  Hennepin  , dont  le  récit  Ample  & naturel  perfuâde 
mieux  que  les  embelliflemens  d’un  Moine  qui  fe  plaît  à déeui- 
fer  la  vérité. 

(e)  C’eft  le  B,  de  Iq  Hontan  qui  parle. 
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dant  que  les  vieillards  font  de  très-courtes  baguettes , qu’ils  rompent  enfin  en  plufieurs  mor- 
ceaux , dont  ils  font  la  diftribution  aux  témoins.  Après  cette  cérémonie,  on  emrnene  la  mariée 
hors  de  la  cabane , 6c  les  jeunes  filles  qui  l’attendent  à la  porte  la  reconduifent  chez  fon  pere , 
on  l’époux  eft  obligé  de  l'aller  voir  jufqu’à  ce  quelle  foit  mere.  Dès  lors  elle  fait  fon  paquet , 
renonce  à la  maifon  paternelle , fe  retire  chez  fon  mari,  6c  vit  en  communauté  avec  lui  tant 
que  le  mariage  fubfifte. 

(a)  L’Auteur  de  YHiftoire  'de  l’Amérique  Septentrionale  nous  apprend  d’aùtres  circonftan- 
ces  allez  curieufeS  touchant  les  Cérémonies  nuptiales  des  Peuples  du  Canada.  C’eft , dit-il , 
la  coutume  qu’après  que  le  galant  s’eft  affuré  du  cœur  de  fa  belle,  il  parle  à fon  pere , ou  du 
moins  à fon  plus  proche  parent , qui  prend  la  commiflion  d’aller  trouver  de  nuit  celui  de-  la  fil- 
le. Il  l’éveille , allume  fa  pipe , ôc  la  lui  préfente  en  lui  demandant  fa  fille.  Quand  les  fenti- 
mens  font  d'accord , le  pere  du  jeune  homme  fait  affembler  tous  les  parens  de  fon  côté  : c’eft 
pour  leur  déclarer  qu’il  va  marier  fon  fils.  Ces  parens  apportent  dans  fa  cabane  le  plus  de  mar- 
chandifes  qu’ils  peuvent  pour  doter  le  jeune  Sauvage.  La  mere  du  garçon  porte  une  partie 
de  ces  marchandifes  a la  cabane  de  la  fille , 6c  dans  ce  moment  la  mere  de  la  fille  dit  à celle-ci 
qu’elle  l’a  mariée  à ün  tel.  La  belle  ne  peut  s’en  dedire,ileftmême  de  fon  honneur  d’y  çon- 
fentir  fans  répliqué  ; 6c  par  un  abus  étrange,  ajoute  l’Auteur  que  je  cite , les  meres  6c  les  frè- 
res aînés  peuvent  proftituer  cette  fille  , parce  que  fon  corps  n’eft  pâs  à elle , mais  à fes  parens. 
Cependant  elle  pleure  fa  virginité  , à ce  qu’il  dit  en  (l)  un  autre  endroit.  Celle  qui  a reçu  les 
préfens  les  diftribue  à toute  la  famille,  en  lui  donnant  avis  de  la  nouvelle  alliance.  Chacun 
contribue  à la  dot  de  la  mariée.  La  mere  ôc  la  fœur  du  jeune  homme  apportenr  aufii  des  pré- 
fens à la  future  , que  l’on  équippe  fuperbement  le  jour  de  fes  noces.  Cela  veut  dire  qu’on  lui 
met  une  peau  de  caftor  fur  le  corps , 6c  qu’on  lui  parfume  les  cheveux  avec  de  la  graille  d'ours. 
Ainfi  ajuftée  elle  fe  rend  chez  fa  Lelle-mere , qui  la  dépouille  de  fes  ornemens , lui  en  donne 
d’autres  en  échange  & y ajoute  une  chaudière.  Elle  retourne  chez  fon  pere  : on  1 y de  s!  abille 
encore.  La  mere  lui  donne  une  charge  de  maïs  qu’elle  apporte  à fon  mari , qui  la  deshabille 
une  troifiéme  fois;  Les  deux  familles  fe  partagent  tous  les  préfens  de  la  dot. 

La  continence  du  nouveau  marié  eft  exemplaire , il  la  porte  jufqu’à  fe  défendre  pendant  fix 
mois  les  approches  de  la  Place  , qu’il  a en  la  gloire  de  conquérir.  Cependant  il  lui  eft  permis  , 
fuivant  les  Loix  Canadiennes,  de  confommer  le  mariage  quatre  jours  après  la  cérémonie  : 
mais  il  fe  perfuade  que  la  modération  eft  un  témoignage  autentique  de  l’eftime  qu’il  a conçue 
pour  fon  époufe , & vèut  qu’on  croye  qu’il  n’envifage  que  l’honneur  de  s'allier  dans  la  famille. 
C’eftainlî  que  s’exprime  à-peu-près  l’Auteur  que  je  tranferis  ici.  C’eft  à lui  à répondre  de  la 
vérité  exaâe  de  ce  qu'il  avance,  ou  de  la  broderie  dont  il  l’accompagne  peut-être.  « Au  bout  de 
„ l’an , ajoute-t-il , la  mariée  s’en  retourne  ....  chez  fa  mere , qui  devient  maîtreffe  de  la  chaf- 

fe , de  la  pêche  , 6c  de  tout  ce  que  fon  gendre  peut  avoir.  Celui-ci , qui  ne  trouve  plus  fa 
« femme  au  logis , fe  doute  bien  qu’elle  eft  chez  fa  mere  : il  va  l’y  trouver  lorfqu’il  croit  que 
« tout  le  monde  eft  endormi.  Le  pere  ôt  la  mere  de  la  jeune  femme  fontaux  aguets  pendant 
» qu’elle  rçpofe  I ou  fait  femblant  de  repofer  ) après  tous  ces  préliminaires , au  coin  de  fon  feu. 
«,  Le  marié  n’eft  pas  fi-tôt  entré  , qu’il  connoît  que  ce  feu  lui  eft  deftiné:  il  s’afiied  auprès  de 
„ fa  femme.  Lebeau-pere  fe  leve  avec  indifférence , remplit  fa  pipe , 6t  la  lui  donne  à fu- 
„ mer.  La  belle -mere  .. . . lui  apporte  un  plat  de  viande,  le  met  à fes  pieds  : il  mange  fans 
» dire  mot.  » Pour  conclufion,  il  relie  deux  ans  avec  fon  beau  pere  , ôc  pendant  ce  tems-là 
chaffe,  pêche,  commerce,  toui  appartient  à fa  belle-mere,  ainfi  que  je  viens  de  le  dire.  Voi- 
ci (c)  le  formulaire  que  doivent  fuivre  d’abord  ces  deux  nouveaux  mariés  dans  leur  maniéré  de 
vivre.  La  bienféance  leur  défend  de  fe  parler  pendant  le  jour , excepté  pour  fe  dire  quelques 
duretés.  La  pudeur  fauvage  exige  expreffément  cette  démarche.  Lorfque  les  deux  ans  font 
accomplis , le  gendre  fe  fépare  du  beau-pere , ôt  fait  fon  ménage  particulier , à moins  qu’il  ne 
penfe  a fe  donner  une  belle-foeur  pour  fécondé  femme.  « Le  mari  ne  doit ....  en  prendre 
„ d’autre  que  de  la  part  des  parens  de  fon  beau-pere, qui  peut  lui  donner  fes  autres  filles.S’il  n’en 
„ a pas , la  belle-mere  adopte  pour  fon  gendre  une  fille  efclave , on  lui  donne  quelque  nièce.  » 
C’eft  l’intérêt,  nous  dit-on , qui  fait  la  réglé  de  cette  coutume.  «Tout  ce  qui  revient  augen- 
» dre  appartient  à la  belle  mere  ; ôt  comme  il  arriveroit  que , s’il  prenoit  une  fécondé  femme 
,,  dans  quelque  autre  famille , la  mere  de  cette  fécondé  femme  auroit  le  même  droit  que  celle 
» de  la  première,  on  a jugé  à propos  de  fixer  en  quelque  façon  l’inconftance  des  maris  fauva- 
=>  ges , en  les  obligeant  de  n’époufer  que  les  filles  d’une  même  famille , lorfqu  il  leur  prend 
=>  envie  d’avoir  plufieurs  femmes  à la  fois.  On  trouve  quelque  chofe  de  pareil  dans  1 Hiftoire 
s,  de  Jacob.  Il  époufa  Rachel  ôt  Lea  : il  époufa  jufqu’à  leurs  fervantes.  La  première  femme  a 
=>  des  prérogatives  fur  les  autres  ; ce  qui  eft  une  fource  de  jaloufie  dans  la  famille  des  femmes, 
„ ôt  caufe  des  querelles  domeftiques,  que  le  mari  commun  fouffre  ôt  regarde  avec  un  iens 
=>  froid  dont  il  prétend  même  fe  faire  honneur.  Il  croit  que  la  jaloufie  de  fes  femmes  eft  un 
.>  témoignage  de  leur  amour.  » 

Paffons  aux  fuites  du  mariage.  Les  (d)  Sauvages  de  la  Nouvelle  France  préfèrent  les  filles 
aux  garçons , ôt  prétendent  qu’elles  font  le  foutien  de  la  Famille.  Une 


( a ) La  Potterie  Hiftoire  l'Amérique  Septent,  Tome  II. 

(b)  Ibid.  Tome  premier. 


(c)  La  Potterie  Histoire  de  l’Amérique  Septent. 
(à)  La  Potterie  Ibid. 
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Une  femme  attaquée  du  mal  périodique  du  Sexe  eft  éloignée  de  la  Société  civile.  On  éteint 
trus  les  feux  de  fa  cabane  : onnétoyele  foyer,  en  en  jette  toutes  les  cendres,  on  allume  de 
nouveaux  feux  avec  une  pierre  à fufil.  La  malade  eft  condamnée  a demeurer  dans  une  cabane 
éloinn-e  & tout-à-fait  léparée  des  autres.  La  réparation  dure  huit  jours.  On  ne  boit  pas  mê- 
me dans  le  ruiffeau  où  elle  a bu  , on  évite  d’y  puifer  de  l’eau,  & la  malade  a foin  d y mettre 
des  marques  qui  font  connoître  l'état  où  elle  eft.  Lorfqu  une  fille  fe  trouve  atteinte  pour  la 
crémière  fois  de  la  maladie  du  Sexe , elle  eft  trente  jours  fans  voir  perfonne  que  des  femmes 
nui  ont  foin  d'elle  , & pendant  ce  tems-là  elle  fe  maiache  avec  du  Charbon.  Quand  une  fem- 
me eft  enceinte , elle  n'a  plus  de  commerce  avec  fon  mari  jufqu'a  ce  que  l'enfantait  deux  ans, 

& fi  elle  eft  prête  d'accoucher,  on  lui  prépare  une  cabane  où  elle  relie  trente  jours  , ôc  qua- 
rante ' «1 , li  elle  accouche  de  fon  premier  enfant.  T eûtes  ces  coutumes  ont  du  rapport  aux 
Loix  Judaïques.  A l’égard  de  celle  qui  veut  que  le  mari  6c  la  femme  n ayent  aucun  commer- 
ce enfemble  jufqu’à  Ce  que  leur  enfant  ait  deux  ans , elle  eft  trop  raifonnabie  pour  que  le  lec- 
teur n’en  reconnoiffe  pas  tout  le  mérite.  Si  elle  eft  vraie,  les  Sauvages  ne  font  pas  trop  lau- 
vages  fur  cet  article.  Le  même  Auteur  ajoûte , que  quand  l'accouchée  eft  en  danger  de  mort, 
on  la  rapporte  dans  Ton  logement  ordinaire,  mais  après  quelle  eft  rétablie  , ou  fi  elle  vient  a 
mourir  , on  abat  la  cabane  que  1 ontranfporte  en  un  autre  endroit.  •_  . . 

La  ftérilité  eft  une  des  principales  caules  du  divorce  des  Américains , quoiqu  il  loit  permis 
chez  ces  Peuples  de  fe  féparer  quand  on  le  juge  à propos.  Le  Baron  de  la  Hontan  nous  dit 
qu-  les  Canadiens  s'avertirent  ordinairement  huit  jours  d’avance,  6c  allèguent  alors  les  meil- 
leures raifons  qu’ils  peuvent  trouver  pour  fe  quitter  avec  quelqu’apparence  d honnetete.  Un  gé- 
néral , ajoute-t-il , ees  Sauvages  n’y  regardent  pas  de  h près,  6c  donnent  pour  toute  railon 
quelque  maladie  fuppofée , le  defir  de  fe  repofer,  ou  la  tranquillité  dont  ils  ont  befoin  pour  ré- 
tablir leurfanté.  Heureux  remede,  dont  la  recette  eft  trop  ehere  en  Europe  pour  1 employer 
âuflî  facilement  qu’en  Amérique  ! Cependant  il  eft  certain  que  cette  recette  nous  leroit  d un 
grand  ufàge  ; & qu’elle  porte  avec  foi  un  caraaere  de  félicité  qui  n’eft  pas  commune.  Quand 
au  Canada  un  mari  & une  femme  ont  réfolu  de  fe  féparer,  voici  la  cérémonie  qu  ils  pratiquent. 
On  porte  dans  la  cabane,  où  le  mariage  s’eft  fait  auparavant , les  petits  morceaux  de  la  ba- 
guette qui  avoit  fervi  à cette  uecafinn.  On  les  brûle  folemnellement , apres  quoi  voila  un  di- 
vorce formel,  qui  fe  fait  fans  difpute  ni  querelle.  Les  femmes  ont  également  comme  les  hom- 
mes la  liberté  de  fe  remarier , & cela  eft  jufte  ; cependant  une  efpece  de  bienféance  ne  veut 
pas  qu’elles  convolent  en  fécondés  nôces  du  vivant  du  premier  mari.  Lorfque  le  mari  & la 
femme  fe  féparent, -les  enfans  fe  partagent  également  : car  les  enfans , nous  dit  le  Baron, 
font  le  tréfot  des  Sauvages.  Si  le  nombre  eft  impair,  l'a  femme  en  a plus  que  le  mari. 

Les  deux  figüres  repréfentent  le  Mariage  6c  le  Divorce  des  Peuples  du  Canada. 

A cinquante  ans  les  femmes  ne  trouvent  plus  de  maris  : parce  que  les  Canadiens  regardent 
Comme  une  folie  de  fe  marier  à des  femmes  trop  âgées,  pour  pouvoir  en  avoir  des  enfans , & 
ils  ne  trouvent  rien  de  touchant  dans  les  charmes  ufés  d’une  feilftne  fur  le  retour.  Quel  elt 
donc  lé  parti  que  prennent  celles  qui  fe  trouvent  méprifées  à caufe  de  l’âge  ? Ne  pourroient- 
elles  pas  dérober  quelques  années  à la  connoiffance  du  public  ? Mais , quoi  qu’il  en  toit , Il  la 
fine  ë rît  é ne  leur  permet  pas  de  tromperies  hommes , il  faut  avouer  qu  elles  la  pouffent  plus 
loin  que  rtos  Dames.  Une  Canadienne  vieille  & amoureufe  adopte  un  prifonnier  de  guerre  , 
&lui  fauve  la  vie  pour  l’employer  dans  l’occafion.  On  doit  être  perfuadé  que  l’efclave^  n’eft 
pas  un  des  moindres  guerriers;  ôc  il  eft  bien  permis  de  croire  qu’il  n’eft  pas  ingrat,  & qu  il  té- 
moigne  vivement  la  reconnoifiance  que  mérite  une  paffion,  qui  donne  la  vie  a tous  les  hom- 
mes } ôc  lui  prolonge  la  Tienne* 

Des  JONGLEURS  : de  la  maniéré  dont  ces  Peuples  en  ujent  avec 
les  malades , &c. 

Tous  les  Sauvages  dont  je  parle  font  fort  èlils,  6c  exempts  de  quantité  de  maladies  auxquel- 
les nous  fommes  expofés.  Les  Canadiens  (6)  font  fujets  a la  petite  vérole  ôc  aux  pleurefies  : 
mais  comme  avec  cela  ils  font  très-robuftes  , quand  un  homme  meurt  à l’âge  de  foixante  ans  ; 
ils  difent  qu'il  eft  mort  jeune,  parce  qu’ils  vivent  fouvent  cent  ans , ôc  même  au-delà.  Une  (c) 
Relation  de  la  Baye  de  Hudfàn,  que  j’ai  déjà  cité  plus  d’une  fois  , nous  apprend  que  les  Sau- 
vages de  cette  Baye  ont  une  vieilleffe  très-vîgoureufe.  Mais  lorfque  dans  un  âge  décrépit  leur 
vigueur  eft  abfolument  épuifée  ; ils  fe  déterminent  à une  mort  volontaire , dont  voici  la  céré- 
monie. Le  vieillard  décrépit  fait  un  feftin  à fa  maniéré  , y convie  la  famille,  ôc  lui  adrefte  la 
parole  dans  un  dernier  difeours  qui  roule  fur  l’union  ôc  les  intérêts  de  fa  maifon.  Enfuite  il 
choifit  celui  de  fes  enfans  qu’il  aime  le  mieux,  lui  préfente  une  corde  qu’il  fe  paffe  courageufe- 

meht 


(a)  Le  B.  le  la  ficnîan  dît  qu’elles  oMervènt  une  efpece  dé 
purification  fic’trente  jours  pour  un  garçon , & de  quarante 

pour  une  fille* 


(b)  La  Hontan  ubi  fuprà. 

(c)  Dnas  le  Tome  V,  du  Recueil  de  Voyages  au  Nord. 
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ment  autour  du  col , ôt  le  prie  de  l’étrangler , parce  qu’il  fe  regarde  comme  un  fardeau  inutile 
au  Monde.  Les  Maffagétes  rendoient  autrefois  un  pareil  fervice  à leurs  vieux  parens.  Les  Sau- 
vages de  la  Baye  , ajoute-t-on , s'eftiment  heureux  de  mourir  dans  un  âge  décrépit  : ils  le  flat- 
tent de  renaître  en  l’autte  Monde  à l’âge  des  enfans  à la  mammelle , ôt  de  vivre  alors  dans  une 
jeuneffe  éternelle  : ma.isUs’ils  ont  le  malheur  de  mourir  jeunes  , il  leur  arrive  tout  le  contraire 
en  l’autre  vie.  Ils  renaiffent  vieux , ôt  infirmes.  Cette  idée  ridicule  pourrait  bien  s’être  formée 
fur  une  opinion , reçue  autrefois  des  anciens  Juifs  ôt  de  plufieurs  autres  Peuples  ; qui  eft , que 
la  longue  vie  eft  un’préfent  du  Ciel , qu’elle  eft  la  récompenfe  de  la  vertu,  & que  les  Dieux 
puniffent  par  les  infirmités  en  cette  vie  , ôt  enfuite  par  la  mort , ceux  qui  ne  font  pas  gens 

de  bien.  , » 

Un  des  remedes  le  plus  enufage  parmi  tous  ces  Peuples  j c eft  la  Tueur.  ( d ) Ils  ont  divenes 
maniérés  de  faire  fuer  ; mais  celle  que  les  Nations  du  haut  du  Mifliflipy  pratiquent,  eft  trcp 
remarquable , pour  ne  pas  en  donner  ici  la  méthode.  On  fait  faire  une  etuve  , dans  laquelle 
le  malade  entre  tout  nud  avec  des  perfonnes  aufli  nues  que  lui , ôt  qui  doivent  avoir  foin  de 
le  frotter.  Cette  étuve  eft  couverte  de  peaux  de  Taureaux  fauvages , de  cailloux , ôt  de  mor- 
ceaux de  rochers  tout  rouges.  Le  malade  enfermé  dans  cette  etuve  doit  retenir  de  tems  en 
tems  fon  haleine,  6c  pendant  qu’un  Jongleur  chante  de  toute  fa  force  , ceux  qui  font  uans 
l’étuve  avec  le  malade  chantent  aufli  en  frottant  le  corps  du  pauvre  patient. 

Ils  ont  l’ufage  de  guérir  les  maux  de  cuiffe  ôt  de  jambe  par  le  moyen  des  fcarifications  qu  üs 
font  à ces  patries,  avec  un  couteau  de  fer  ou  de  pierre.  Enfuite  ils  frottent  ces  plaies  avec  de 
l’huile  d'Ours , ou  avec  de  la  graiffe  de  bêtes  fauves.  Ils  ont  des  remèdes  contre  le  venin  des 
ferpens  , ôt  favent  compofer  des  breuvages  contre  les  fièvres. 

Tous  ceux  que  l’on  appelle  Jongleurs  , font  parmi  ces  Peuples  Médecins  ôc  Prêtres  .Us  ne 
parviennent  à la  dignité  de  Jongleur  qu’après  un  noviciat , (4)  lequel  confifte  » a s enfermer 
» neuf  jours  dans  une  cabane , (ci  fans  manger  ôc  avec  de  l’eau  feulement  : Le  Novice  ayant 
.>  à fa  main  une  efpécc  de  gourde  remplie  de  cailloux , dont  il  fait  un  bruit  continuel  , invo- 
»,  nue  l’Efprit , le  prie  de  lui  parler , de  le  recevoir  Médecin , ôc  cela  avec  des  cris , des  hur- 
„ lemens  des  contorfions , ôc  des  fecouffes  de  corps  épouvantables , jufqu  a fe  mettre  hors 
»,  d’haleine  , ôc  écumer  d’une  maniéré  affreufe.  Ce  manège  , qui  n eft  interrompu  que  par 
« quelques  momens  de  fommeil  auquel  il  fuecombe  , étant  fini  au  bout  de  neuf  jours , il  fort 
»,  de  fa  cabane  . . . en  fe  vantant  d’avoir  été  en  converfation  avec  1 Efpnt , ôc  d avoir  reçu  de  lui 

U le  don  de  guérir  les  maladies,  de  chaffer  les  orages,  & de  changer  les  tems.  » LeP  .Hennepin. 
ajoute  à ces  particularités,  qu’on  ne  peut  s’imaginer  rien  de  plus  horrible  que  les  cris  ôc  les  con- 
torfions de  ces  Jongleurs , lorfqu’ils  mettent  en  pratique  eurs  prétendus  enchantemens.  Il  eft 
certain  qu’ils  s’acquittent  de  tout  cela  avec  beaucoup  d’adreffe  : mais  en  général  les  cures  qu 
peuvent  faire  avec  le  fecours  de  ces  tours  de  pafïe-paffe , paroiffent  plutôt  1 effet  duhafard , que 
'de  la  connoiffance  des  maladies.  Il  faut  pourtant  leur  accorder  1 ulage : de  plufieurs  limp, es , ôc 
l’utilité  que  leur  expérience  réitérée  découvre  dans  les  fueurs , les  fcarifications,  ôt  les  frictions 
dont  je  viens  de  parler , ne  doit  pas  être  méprifée.  Il  y aurait  également  de  1 injuftice , a fou- 
tenir  qu’ils  ne  guériffent  perfonne  , ôc  à nier  que  le  peu  de  gens  qu  ils  guériffent  ne  foit  plus 

nue  fuffifant  pour  entretenir  leur  crédit.  . , r,  , 

q Un  Joncteur,  dit  la  Ho  n tan , eft  une  efpéce  de  Médecin  , ou  pour  mieux  dire,  de  Char- 
hnn  nui  s’étant  guéri  d’une  maladie  dangereufe , eft  affez  fou  pour  s imaginer  qu  il  eft  im- 
mortel q ôc  qu’il  a la  vertu  de  guérir  toutes  fortes  de  maux  en  parlant  aux  bons  ôc  aux  mauvais 
Efprits.1.  • Tout  le  monde  fe  faille  de  ces  Jongleurs  en  leur  abfence ...  on  les  regarde 
des  fous  qui  ont  perdu  le  bon  fens  par  quelque  violente  maladie  feûte?, 

Œ “S2ÊTSÉS  « d» 

on  le  tue  fouvent  fans  autre  forme  de  procès.  ^ L’ouverture 

W La  Henaan  donne  une  autre  êefeip.ion  du  lieu  oàles  de  fe  Mtr  .et.  Humides  de  fueur  dans  l'eau  ou  dansla  nei» 
Sauvages  du  Canada  refont  fuer.  „ L'endroit  eft,  d,t-.l  une  - e“hJ  Louifmne  dans  le  Tome  V.  du  Recueil 
„ etpéce  de  four  couvert  de  nattes  8 1 de  peaux,  &c.  On  y W 

»,  met  au  centre  une  écuelle  pleine  d'eau-de-vie  brûlante  , de  " ' f jours  ne  paroit  guéres  vraifemb  a* 

„ oude  grottes  pierres  enflammées,  ce  qu.  caufe  une  fl  gran-  (c)  Un  jeune 

»,  de  chaleur  qu'en  moins  de  rien  on  y fue  prodlg.eufement  .=.  • b;  foprJ. 

Ils  ne  palfent  jamais  huit  jours  fans  fuer,  & ne  cra.gnent  pas  W HiUSUnt  « 

Tome  I.  Pan.  I.  ^ 
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(a)  L’ ouverture  de  la  Jonglerie  fe  fait  pat  un  feftin  : les  anciens  affilient  à la  cérémonie  : 
le  Médecin  s’y  rend  chargé  d’un  fac  qui  contient  fes  médicamens , &.  tenant  a la  main  une 
gourde  emmanchée  d’un  bâton  qui  pâlie  au  travers.  D’abord  il  entonne  des  chanfons  fur  fes 
remèdes  , & marque  la  cadence  avec  fa  gourde  , qui  eft  remplie  de  petites  pierres.  L’entou- 
fiafrne  faifit  bientôt  ceux  qui  compofent  l’affemblée  : l’on  n’entend  plus  que  le  mélange  des 
voix  & des  gourdes.  Après  cela  le  Médecin  étale  des  drogues , fait  quelques  invocations  , & 
recommence  à chanter , toujours  dans  une  agitation  extraordinaire.  Enfuite  le  Jongleur  s ap- 
proche de  fon  malade  avec  toute  la  confiance  d’un  habile  Médecin  , & tourne  plufieurs  fois  en 
cadence  autour  de  lui  pendant  que  1 alfemblée  chante.  Enfin  il  touche  le  patient  par  tout  le 
corps  , l’examine  avec  l’attention  d’un  homme  qui  cil  connoilfeur , ou  qui  veut  perfuader  qu  il 
l’eft , & après  l’avoir  examiné  lui  déclare  gravement  qu’il  a un  fort  en  tel  endroit  de  fon  corps , 
qu’il  faut  l’ôter,  qu  il  y va  donner  fes  foins  , que  la  maladie  eft  difficile,  & qu’il  faudra  faire 
bien  des  chofes  pour  réuflir-  Les  pareils  du  malade  écoutent  1 arrêt  de  cet  Elculape  , s aban- 
donnent à fa  bonne  foi , ôc  lui  demandent  fes  bons  offices  pour  le  patient.  On  chante  des  chan- 
fons fur  la  plaie , ou  fur  la  partie  malade , & l’on  apporte  une  chaudière  pour  y mettre  les  pré- 
fens  deftinés  au  Prêtre-Médecin , qui , tout  occupé  en  apparence  des  moyens  qu’il  doit  em- 
ployer pour  guérir  fon  patient , fonge  , ou  fait  femblant  de  fonger  aux  remèdes  néceflaires. 
Revenant  enfuite  comme  d’un  profond  affoupilTement , il  déclaré  qu  il  connoit  le  mal.  On  le 
croit,  on  lui  livre  le  malade.  Après  qu’il  l’a  bien  tourmenté  par  les  remèdes  qu  il  lui  applique, 
ou  qu’il  lui  fait  avaler  , & par  les  mouvemens  violens  qu  il  lui  fait  faire  , il  annonce  aux  affif- 
tans  que  le  malade  eft  guéri , ou  qu’il  ne  l’eft  pas.  Un  Jongleur  adroit  n en  vaut  pas  moins  , 
& ne  perd  rien  de  l’eftime  que  fon  art  lui  a acquife  : il  fe  tire  d’affaire  en  attribuant  le  défaut 
de  fuccès  au  mauvais  état  du  malade , a la  puiffance  du  fort , a la  volonté  des  Efprits  qui  s op- 
pofent  à fa  Jonglerie. 

La  profeffion  de  Jongleur  eft  lucrative  j fouvent  celle  de  Charlatan  ne  1 eft  pas  moins  en 
Europe,  ib)  Les  Ilinois  & les  Nations  du  Sud  excellent  en  Maîtres  Jongleurs.  Ces  Sauvages 
fe  vantent  de  pouvoir  tuer  un  ennemi  qui  eft  à deux  cens  lieues  d’eux  : pour  cet  effet  ils  font 
la  figure  de  cet  homme  , & tirent  dans  la  figure  une  flèche  vis-à-vis  du  cœur.  D’autres  pren- 
nent un  caillou  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon , & font  quelques  conjurations  fur  ce  cail- 
lou. Il  s’en  forme  , difent-ils , un  pareil  dans  le  corps  de  leur  ennemi.  Rappelions-nous  ici 
les  enchantemens  de  la  Canidie  d Horace. 

On  rapporte  une  autre  maniéré  de jongler  allez  remarquable.  Lorfqu’un  malade  fe  croit  en- 
forcelé,  ou  du  moins  quand  leTô/t^/œriuiperfuade  qu’il  l’eft,  celui-ci  fuivi  d une  bande  d’ap- 
prentifs"  Jongleurs  fe  rend  dans  la  cabane  du  malade  , que  l’on  étend  devant  lui  par  terre  fur 
une  peau  de  Caftorou  de  quelqu’autre  animal.  Le  Médecin  touche  du  doigt  toutes  les  parcies 
du  corps  du  patient,  jufqu’à  ce  qu’il  vienne  à la  partie  affligée , où  le  prétendu  fort  a été 
jetté.  Un  des  Difciples  du  Maître  Jongleur  applique  fur  la  partie  malade  une  peau  de  che- 
vreuil pliée  en  plufieurs  plis,  après  quoi  le  Médecin  fe  jette  à corps  perdu  fur  le  poffédé,  fuce 
la  peau , écume , fe  frappe  le  dos , & n’épargne  pas  même  celui  du  malade  qu’il  preffe  fur  tou- 
tes les  parties  de  fon  corps  , afin  que  le  charme  en  forte.  Il  fort  en  effet.  Le  Jongleur  montre 
à l’ alfemblée  le  charme , qu’il  avoit  caché  fubtilement  dans  fa  bouche  , ou  dans  les  replis  de  la 
peau.  Cependant  il  n’eft  pas  toujours  à propos  que  le  charme  forte  au  premier  lignai , la  pru- 
dence veut  que  l’opération  foit  variée  : auffi  arrive-t-il  fouvent  qu’elle  eft  réitérée  plufieurs 
fois  de  fuite  fans  aucun  fuccès.  Il  eft  vrai  que  c’eft  aux  dépens  du  malade,  mais  chez  eux  tout 
comme  ici,  il  vaut  mieux  nuire  au  malade  qu’à  l’art. 

Quelques-uns  de  ces  Jongleurs  donnent  des  fecrets  , ou  des  charmes , pour  la  guerre  & 
pour  la  chaffe.  (c)  Un  Auteur  qu’il  ne  faut  fuivre  qu’avec  précaution,  à caufe  des  fautes 
d’exactitude  qui  fe  remarquent  dans  fa  relation  , dit  que  les  plus  fameux  Jongleurs  font  ou 
boffus  ou  boiteux  ; qu  ils  font  palier  quelquefois  leur  malade  au  travers  des  flammes  fit  des  feux 
du  Village  ; que  pouf  obtenir  fa  guérifon  ils  ordonnent  des  danfes  dans  lefquelles  les  femmes 
& les  filles  fe  proftituent  ; qu’ils  plongent  le  malade  tout  nud  dans  l’eau , ou  dans  la  neige  au 
fort  de  l’hyver. 

Ils  conl'acrent  en  quelque  façon  les  remèdes  dont  ils  fe  fervent , & la  cérémonie  s’en  fait 
avec  beaucoup  de  myftére.  On  les  met  fur  une  peau,  on  ordonne  un  feftin  folemnel , on 
danfe  toute  la  nuit  autour  des  remèdes.  Qui  ne  croiroit  qu’après  cela  ils  font  plus  falutaires 
& plus  efficaces  ? Le  Jongleur  met  dans  fon  fac  les  médicamens  ainfi  çonfacrés. 

Les  gefticulations  bizarres  des  Jongleurs  font  bien  exprimées  dans  la  première  figure  de  la 
Planche , qui  repréfente  auffi  les  cérémonies  funèbres  de  ces  Peuples. 

CÉRÉMONIES 


(a)  La  Potterie  Hiftoire  de  l'Amérique  Sentent. 

(b)  La  Potterie  ubi  fuprà. 


(c)  La  Potterie  ubi  fuprà. 


LES  CE’RE’M,  RELIG.  DE  L’AMERIQUE. 

CEREMONIES  FUNEBRES  des  PEUPLES  du  CANADA 
du  MISSISIPYj  &c. 

Le  P.  Hennepin  (a)  rapporte  que  les  Nadouejfans  pleurent  ceux  qu’ils  ont  berdus  à la 
guerre,  pour  exc.ter  leurs  compatriotes  à la  vengeance,  & jufqu’à  ce  quelle  atYéléfati  faite 
La  Relata  qui  porte  le  nom  du  Chevalier  de  Tond , dans  le  Tome  V.  du  Recueil  dit  ora- 
ges au  Nord,  nous  parle  d une  Manon  du  MiJJlJJlpy  qui  pleure  à la  première  vue  des  étïan- 
gers.  La  raifon  en  eft  qu  ils  s imaginent  que  leurs  parens  ou  amis  décédés  ne  font  qu’en  voya- 
ge , & qu  ils  attendent  leur  retour  , ils  efperent  toujours  de  les  rencontrer  parnu  ces  voya- 
geurs  étrangers.  Cette  Relation  nous  dit  encore  qu’ils  pleurent  beaucoup  plus  à la  naiffance 
de  lents  enfin*  qu  a leur  décès,  parce  qu’ils  regardent  leur  naiffance  comme  une  entrée  dans 
un  champ  de  nniere  & d infortune. 

Ilscroyent  la  tranfnugration  & l’immortalité  de  l’Ame.  Quelques  Sauvages  s’imaginent 
qu  elle  doit  paffer  dans  le  corps  de  quelque  animal;  d’autres,  fq  flattent,  qu'après  avoir  été 
grands  guerriers  & gens  de  bien , ils  iront  revivre  chez  une  Nation  parfaitement  heureufe  , à 
qui  la  chaire  ne  manque  jamais  : fi  au  contraire  ils  ont  mal  vécu , ils  doivent  s’attendre  de 
rellufciter  chez  une  Nation  malheureufe  & dénuée  de  chaffe.  (f)  Les  Caciques  ou  Chefs 
des  Natches , prétendant  être  defcenduS  du  Soleil , ctoyent  y retourner  après  leur  mort.  Les 
Peuples  qui  habitent  aux  environs  du  Mifliffipy  & du  Canada  s’imaginent,  à ce  que  dit  le  P. 
Hennepin. , » que  1 Ame  n abandonne  point  le  corps  incontinent  après  la  mort  : ils  enterrent 
’ avec  Ie  mort  Lo n arc , fes  flèches  , du  bled , de  la  viande , afin  qu’il  ait  de  quoi  fe  nourrir  en 
” atten  , nt  9.u  atr‘v^  au  Pays  Jcs  Ames  : & comme  ils  en  donnent  à toutes  les  chofes 
" j Ë?,  , ils  dilent , que  les  hommes  chaffent  encore  après  leur  mort  les  âmes  des  Caftors  , 

“ des  Elans,  des  Renards.,  &c.  « Les  raquettes  ont  aufli  des  âmes  pour  les  animer,  fans  quoi 
les  chaffeurs  de  1 autre  Monde  ne  pourraient  pas  s’en  fervir  à paffer  les  neiges  : celles  des  arcs 
& des  fléchés  leur  aident  a tuer  les  bêtes,  celles  de  l’hameçon  & des  filets , à pêcher,  &c.  Il 
e , j”er  un  échantillon  de  ces  folies,  qui  ne  font  peut-être  que  les  fuites  de  l’idée 

qu  ils  fe  font  d un  Geme  univerfel , ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit.  Ils  croyent  encore  qoe  les  âmes 
des  défunts  le  promènent  pendant  quelque  tems  parmi  les  vivans , & prennent  par:  à toutes 
leurs  réjouiffances  : aufli  leur  laiffent-ils  une  portion  de  leurs  feftins. 

A l égard  de  la  fepulture  de  leurs  morts , ils  la  font  avec  autant  de  magnificence  qu’ils  le 
peuvent  : ils  parent  les  morts , leur  peignent  le  vifage  & le  corps  de  plufieurs  fortes  de  cou- 
leurs. Après  cela  (c)  ils  les  mettent  dans  un  cercueil  d’écorce  d’arbre , dont  ils  poliffent  fort 
proprement  la  fuperficie  avec  des  pierres  ponces  fort  légères.  Ils  font  une  paliffade  autour 
du  tombeau  qui  eft  toujours  élevé  à fept  on  huit  pieds  de  terre. 

J ai  parlé  des  feftins  que  ces  Sauvages  font  pour  les  Médecins  & les  malades.  Ils  en  font 
aufli  pour  les  morts.  Ces  repas  répondent  à la  circonftance  qui  en  eft  la  caufe.  Tout  s’y  paffe 
avec  trifteffe,  les  parens  du  mort  gardent  le  filence , la  danfe  & le  chant  en  font  exclus.  Tous 
les  conviés  y font  des  préfens  aux  parens , & les  jettent  à leurs  pieds  après  leur  avoir  fait  un 
compliment.  Noila  , difent-ils  , pour  le  couvrir , ou  pour  lui  Jane  une  cabane , ou  pour  envi- 
ronner fon  tombeau  d une  palijjade , &c. 

Les  femmes  portent  le  deuil  un  an  entier , & pendant  ce  tems-là  il  ne  leur  eft  point  permis 
de  fe  divertir.  Le  pere  & le  frere  du  mari  défunt  ont  foin  de  la  veuve.  Le  Baron  de  la  Hontan  , 
dit  au  contraire  que  le  veuvage  des  Peuples  du  Canada  ne  dure  que  (ix  mois.  » Et  fi  pendant 
« ce  tems-là  celui  des  deux  conjoints  qui  relie  , fonge  à l’autre  deux  nuits  de  fuite  pendant  le 

“ fommeil , il  s’empoifonne  d’un  grand  fens  froid mais  fi  le  veuf  ou  la  veuve  ne  rêve 

» qu’une  feule  fois  au  défunt  ou  à la  défunte , ils  difent  que  l’Efprit  des  fonges  n ’étoit  pas 
w bien  affûté  que  le  mort  s ennuyât  au  Pays  des  rimes , puifqu’il  n’a  fait  que  palier,  fans  avoir 
» ofé  revenir  « : alors  ils  ne  fe  croyent  plus  obligés  d’aller  tenir  compagnie  au  mort.  Il  eft  bien 
jufte  qu’en  de  pareils  cas  ils  attendent  une  fécondé  fommation  : & quand  ils  n’iroient  voir  le 
défunt  qu  a la  dixiéme  , ce  feroit  un  grand  effort  de  bonne  foi  & d’amitié. 

Plufieurs  de  ces  Nations  folemnifent  des  fêtes  à l’honneur  des  morts.  On  tire  leurs  os  des 
tombeaux,  on  les  transporte  même  en  d’autres  fépulcres , après  les  avoir  ornés  de  peaux&de 
coliers  de  porcelaine.  Tout  cela  fert , difent-ils , à foulager  les  pauvres  défunts.  La  célébra- 
tion de  ces  fêtes  revient  tous  les  ans , mais  ils  n’ont  point  de  (d)  jour  limité  pour  cette  forte 
de  folemnité.  Ils  s’envoyent  réciproquement  des  députés  pour  l'olemnifer  ces  anniverfaires.  En 
un  mot  les  Peuples  de  l’Amérique  Septentrionale  pratiquent  très-fcrupuleufementtout  ce  qui 

peut 


00  En  fa  nouvelle  Découverte  d’un  très-grand  Pays  , &c. 
Edit.  d’Utrecht  1697. 

(b)  Relation  de  la  Louifiane  Tome  V.  du  Recueil  de  Voya- 
ges au  Nord. 

(c)  Le  Sieur  de  la  Potterie  dit  qu’ils  couvrent  le  cadavre 
d’écorces  d’arbre , lùr  lefquelles  on  jette  de  la  terre  & des 
pierres , & qu’on  entoure  de  pieux , afin  que  les  animaux 


fauvages  ne  le  déterrent  pas.  Ces  funérailles,  ajoute-t-il , ne 
le  font  de  cette  maniéré  que  dans  les  villages.  Lorfqu’ils  meu- 
rent en  c mpagne,  on  les  met  dans  un  cercueil  d’écorce 
entre  les  branches  des  arbres,  où  on  les  éleve  fur  quatre  pi- 
liers. 

{d)  La  Potterie  Hijloire  de  V Amérique  Septent. 

Qa 


■6%  SUPPLEMENT  A LA  DISSERT.  PRE’CE’D. 

peut  honorer  la  mémoire  des  défunts.  Ils  vont  pleurer  fur  leurs  tombeaux  , ils  y gémiffent  , 
fis  y récitent  des  prières- , ils  font  des  p.réfe'ns  lux  Païens  qui  vivent  encore  , afin , difent-ils , 
d ’Æiyer  leurs  larmes.  Ils  ont  des  cérémonies  particulières  pour  les  enfans  desperfonnes  qui 
leur  font  cheres.  Ils  mettent  leurs  corps  dans  une  peau  qui  eft  peinte  de  pluiieurs  couleurs , 6c 
les  portent  enfuite  au  fépulcre  fur  une  efpéce  de  traîneau  : mais  ils  ne  font  aucun  préfent  aux 
parens  de  ces  enfans , au  contraire  ils  en  reçoivent  eux-mêmes  pour  ejjuyer  leurs  propres  lar- 
mes. N’oublions  pas  de  remarquer  que  le  mort  s’en  va  bien  équippé-  & bien  muni,  (a)  On  lui 
donne  des  fouliers  neufs , un  batte-feu , une  hache , des  colliers  de  porcelaine , un  calumet , 
une  chaudière , de  la  viande,  du  tabac , & un  pot  de  terre  plein  de  Sagarmte  , c eft  de  la 
bouillie  faite  de  bled.  Si  le  mort  étoitûn  guerrier , on  1 équippe  a la  guernere  , on  lui  donne 
fon  arc  & Tes  flèches.  Les  Ames  des  flèches  ne  manquent  jamais  de  fuivre  leur  maître,  il 
n’y  a pas  jufqu  a celles  des  chaudières  qui  ont  fervi  au  guerrier  défunt , qui  ne  foient  de  la 
partie  , & qui  ne  fe  faffent  un  plaifir  de  l’aller  fervir  dans  un  Pays  délicieux  qu  ils  P »cent  a 
leur  Occident , & qu’ils  croyent  habité  par  des  chaffeurs  éternels  i car  la  feule  idée  qu  ils  ont  de 
ce  Paradis  , c’eft  qu’ils  y chafferont  aux  fiecles  des  fiécles.  Cette  idée  charnelle  leur  ote  le 
moyen  de  comprendre  celle  que  nous  nous  faifons  des  félicites  du  Ciel.  Si  apres  avoir  écouté 
long-tems  de  feus  froid  ce  qu’on  leur  dit  fur  1 maffion  , ou  même  1 inutilité  des  feus  apres 
cette  vie  , on  s’avife  de  leur  demander  s’ils  ne  trouvent  pas  nos  fentimens  fur  le  Paradis  plus 
raifonnables  que  les  leurs,  ils  répondent  qu’zA  ont  leur  Paradis  SC  nous  le  nôtre.  .Dira-t-on 
après  cela  que  les  Sauvages  Américains  fruaifient  beaucoup  dans  la  Religion  Chrétienne . Un 
bon  Millionnaire  ne  doit-il  pas  perdre  une  partie  de  cette  patience  qui  eft  le  plus  grand  orne- 
ment de  notre  Religion  , {h)  lotfqu’un  Sauvage  lui  dit , tu  lias  point  d ejprit  de  nous  deman- 
der ce  que  nous  penfons  d’un  lieu  (c)  fi  élevé  au-dejjus  de  nos  têtes , ou  il  ejl  impojjttle  que 
les  hommes  montent.  P eux- tu  nous  montrer  par  l Ecriture  dont  tu.  nous  parles , un  homme 
qui  fait  revenu  de  là-haut , SC  la  manière  dont  il  y ejl  monte.  . . . & les  Ames  de  ceux 
de  ton  Pays  vont  au  Ciel,  voilà  qui  ejl  bien  pour  eux , mais  nous  n allons  point  au  Ciel 
après  notre  mon,  nous  allons  au  pays  des  Ames , &c  Ce  n eft  pas  la  force  du  raisonnement  qui 
démonte  la  raifon  du  Millionnaire,  c’eft  plutôt  le  défaut  de  pnfe.,  s .1  eft  permis  de  parler 
ainfi.  On  ne  peut  attaquer  un  Sauvage  parla  révélation!  il  ne  la  croit  pas.  L attaquera-t-on  par 
la  nature , ou  l’amenera-t-on  à la  foi  avec  le  recours  des  lumières  de  la  raifon  humaine  ? C eft 
une  entreDrife  dont  l’homme  feuln’eft  pas  capable  : elle  n appartient  donc  qu  au  S.  Elpnt.  C eft 
lui  qui  fait  le  miracle  de  nos  converfions,  s ecriera  le  Miffionnaire.  •. 

Le  Baron  de  la  Ho/itan  nous  donne  quelques  autres  particularités  touchant  les  Cérémonies 
funèbres  que  je  viens  de  décrire  fur  la  foi  du  P.  Henrupin.  » Des  qu’un  Sauvage  eft  mort, 

„ on  (d)  l’habille  le  plus  proprement  qu’il  eft  poffible , & les  efclaves  de  fes  parens  le  viennent 
» pleurer  Ni  meres,  ni  foeurs,  ni  frétés  n’en  parodient  nullement  affliges.  Us  difent  qu  il 
„ eft  bienheureux  de  ne  plus  fcuffrir  , car ... . ils  croyent  que  la  mort  eft  un  paffage  a une 
„ meilleure  vie.  Dès  que  le  mort  eft  habillé , on  l’affied  fur  une  natte  comme  s il  etoit  vi- 
vant.  Ses  parens  fe  rangent  autour  de  lui , chacun  lui  fait  une  harangue  ; on  lui  raconte  fes 
„ exploits  on  lui  récite  les  beaux  faits  de  fes  Ancêtres.  Le  dernier  Orateur  s explique  en  ces 
» termes  «.  A moins  que  le  Baron  n’ait  embelli  fon  récit  de  circonftances  tirées  de  fou  ima- 
gination, il  faut  avouer  qu’un  Panégirifte  du  Canada  tourne  les  chofes  d une  maniéré  tres- 
fenfée  , & qu'il  penfe  allez  finement.  » Te  voilà  , dit  l’Orateur  Sauvage , affis  avec  nous  ; 
« tu  as  la  même  figure  que  nous , il  ne  te  manque  ni  bras , ni  tête , ni  jambes.  Cependant  tu 
» ceffes  d’être , & tu  commences  à t’évaporer  comme  la  fumée  de  cette  pipe.  Uui  eft-ce  qui 
» nous  parloit , il  y a deux  jours  ? Ce  n’eft  pas  toi , car  tu  nous  parlerois  encore  , il  faut  donc 
„ que  ce  foit  ton  Ame , qui  eft  à préfent  dans  le  grand  Pays  des  Ames  avec  celles  de  notre 
O,  Nation.  Ton  corps,  que  nous  voyons  ici  , fera  dans  fix  mois  ce  quil  étoit  il  y a deux  cens 
« ans.  Tu  ne  fens  rien,  & tu  ne  vois  rien  , parce  que  tu  n’es  rien.  Cependant  a caufe  de  Pami- 
»>  tié  que  nous  portions  à ton  corps  lorfque  l’efprit  t animoit , nous  te  donnons  des  marques 
« de  vénération , &c. 

» Après  que  ces  harangues  font  finies,  les  parens  fortentpour  faire  place  aux  parentes,  qui 
•>  font  le  même  compliment  au  défunt.  Enfuite  on  1 enferme  vingt  heures  dans  la  cabane  des 
n morts,  ôt  pendant  ce  tems-là  on  fait  des  danfes  & des  feftins,  ( e ) qui  ne  paroilfent  rien 
»>  moins  que  lugubres.  Les  vingt  heures  étant  expirées  fes  efclaves  le  portent  fur  leur  dos  juf- 
» qu’au  lieu  où  on  le  met  fur  des  piquets  de  dix  pieds  de  hauteur,  enfeveli  dans  un  double 
» cercueil  d’écorce  , dans  lequel  on  met  fes  armes , du  tabac , des  pipes , & du  bled  d Inde. 
» Pendant  que  ces  efclaves  portent  le  cadavre,  les  parens  & les  parentes  danfent  en  1 accom- 
« pagnant , & d’autrçs  efclaves  fe  chargent  du  bagage  , dont  les  parens  font  préfent  au  mort , 
» & le  tranfportent  fur  fon  cercueil.  Les  Sauvages  de  la  Riviere  Longue  brûlent  les  corps  : 

« Ils 


(a)  Le  P.  Hennemn  ubi  fuprà.  Hifioire  dtVAmèr.  Septent:  . . . , . , 

(b)  Le  P.  Hennemn  ubi  fuprà.  (0  Le  P.  Hennepin  dit  le  contraire  , ainü  qu  on  vient  de 

(c)  Le  Ciel.  le  dire.  Mr.  de  la  Potterie  s’accorde  mieux  avec  le  r.  Hen? 

(a)  On  oint  tout  fon  corps  & fes  cheveux  d’une  huile  nepin  en  cette  circonftance  qu’avec  le  Baron  de  la  Honi.uU 

gue  le  Sieur  de  la  Potterie  appelle  huile  d’animaux.  La  Potterie 
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LES  CÉRÉM.  RELÎG.  DE  L'ÀMËRIQÜË.  Sj 

” ;ls  çonfervent  dans  des  caveaux,  jufqu’à  ce  qu’il  y en  ait  un  affez  grand  nombre  pour 
» les  brûler  tous  enfemble , ce  qui  fe  fait  hors  du  Village  dans  un  lieu  deftiné  pour  cette  cé- 
” rémon‘e-  Le?  Sauvages  ne  connoiffent  point  de  deuil,  & ne  parlent  jamais  des  morts  en 
“ PartIcuher>  c eft-a-d.re,  en  les  nommant  par  leur  nom.  Ils  fe  moquent  de  nous,  lorfqu’ils 
» nous  entendent  raconter  le  fott  de  nos  Parens,  de  nos  Rois , de  nos  Généraux , & m 

».Des  qu  un  Sauvage  eft  mort,  fes  efclaves  fe  marient  à d'autres  femmes  éfclaves,  & de- 
" jlefnJ?C  kbreS-  Les  enfans  SU1  proviennent  de  ces  mariages  font  adoptés  & réputés  enfant! 
” de  la  Vatlon  > Paroe  qu’ils  font  nés  dans  leurs  villages , dans  leuts  pays , & qu’ils  ne  doivent 
» pas,  dilent  - ils.,  porter  le  malheur  de  leurs  peres,  ni  venir  au  monde  dans  l’efelavage, puif- 

» qu  Us  n ont  certainement  contribué  en  rien  à leur  création.  Ces  mêmes  efclaves  ont  foiri 
» d aller  tous  les  jours  , en  reconnoiffance  de  leur  liberté , offrir  au  pied  du  cercueil  de  leur 
•»  maître  quelques  pipes  de  tabac  «. 

(a)  Lorfqu’il  meurt  un  enfant  aux  Sauvages  de  la  Baye  de  Hudfori,  on  lui  coupé  une  par- 
tie des  cheveux , le  pere  fait  cette  fonction , ou  la  mere  à fon  défaut  : ils  font  un  paquet  de  ces 
cheveux  en  maniéré  de  poupee , ôt  le  mettent  enfuite  au  plus  bel  endroit  de  la  cabanne.  On  ÿ 
ajoute  ce  qu  on  a de  plus  précieux.  La  mere  porte  vingt  jours  le  deuil  de  l’Enfant,  ôt  racon- 
te fa  douleur  aux  bons  amis  de  la  famille,  qui  viennent  lui  rendre  vifite.  Le  mari  leur  fait  un 
feftin , leur  donne  a fumer,  ôt  ceux-ci  lui  font  des  préfens.  Les  amis  doivent  par  devoir 
manger  tout  ce  qui  leur  eft  prefente , mais  le  pere  affligé  ne  mange  rien,  ôt  fe  contente  de  la 
fumée  de  fon  tabac. 

(b)  Ceux  qui  ont  aiïifté  aux  obféques,  profitent  de  la  dépouille  du  mort,  Ôt  s’il  n’avoit 
rien , c eft  a fes  parens  a y fuppleer.  Le  deuil  confifte  à ne  fe  couper  ni  graiffer  de  quelque 
tems  les  cheveux,  a fe  négliger  entièrement,  ôt  à ne  porter  que  des  haillons.  Le  pere  ôt  la 
mere  portent  le  deuil  de  leur  fils.  Les  garçons  le  portent  du  pere , ôc  les  filles  de  la  mere. 

Manière  de  tenir  les  CONSEILS  chez  les  PEUPLES  du  CANADA 
& du  MISSISSIPY. 


(c)  Le  Confeil  de  ces  Peuples  eft  compofé  des  Anciens  de  la  Nation,  c’eft-à-dire  , des 
Vieillards  au-deffus  de  foixante  ans.  Avant  que  le  Confeil  s’affemble , le  Crieur  l’indiqué 
par  les  cris  qu’il  fait  dans  toutes  les  rues  du  Village.  Alors  les  Anciens  fe  rendent  à une  ca- 
bane , qui  eft  le  lieu  du  Confeil.  Ils  s’y  affeyent  en  forme  de  lozangc , ôt  après  qu’on  a déli- 
béré fur  ce  qu'il  elt  à propos  de  faire  pour  le  bien  “de  laNation,  l’Orateur  fort  de  l’Affem- 
blée  : les  jeunes  gens  le  renferment  au  centre  d’un  cercle  qu’ils  forment.  Enfuite  ils  écou- 
tent avec  beaucoup  d’attention  les  délibérations  des  vieillards , en  criant  à la  fin  de  toutes 
les  périodes , voilà  qui  ejl  bien. 

La  miftérieufe  cérémonie  du  Calumet , qui  eft  comme  le  fceau  des  délibérations  de  ceâ 
Peuples , permet  de  mettre  leurs  Confeils  parmi  les  Cérémonies  Religieufes* 

Leurs  DANSES. 

09  Cette  même  raifon  m’oblige  à parler  ici  de  leurs  Danfes.  Ils  eii  ont  de  plufieurs  for- 
tes : celle  du  Calumet , là  danfe  du  Chef,  la  danfe  de  Guerre,  la  danfe  du  Mariage,  ôt  la 
danfe  du  Sacrifice,  plies  différent  dans  la  cadence  Ôt  dans  les  fauts.  Toutes  ces  danfes  ont 
leur  agrément  : celle  du  Calumet  eft  la  plus  belle.  On  la  danfe  pour  faire  accueil  à des  étran- 
gers , ou  pour  recevoir  dés  Ambaffade^rs.  Si  ces  étrangers , ou  ces  Ambafladeurs  arrivent  par 
terre  , ils  doivent  envoyer  un  Meffager  au  village , pour  avertir  qu’il  porte  le  Calumet  de  paix  : 
quelqufes  jeunes  gens  s’avancent  alors,  fe  rangent  en  ovale.  Les  étrangers  s’approchent  d’eux  ; 
ils  danfent  enfemble , ôt  forment  un  autre  ovale  autour  de  celui  qui  porte  le  Calumet . La 
danfe  dure  une  demie-heure  ; après  quoi  l’on  conduit  ces  étrangers  au  feftin.  Si  ceux-ci  arrivent 
par  eau , ils  doivent  envoyer  un  Canot  aü  village  avec  le  Calumet  de  paix  à la  proue  en  forme 
de  mât.  Un  autre  Canot  part  du  village  pour  fe  rendre  àu-  devant  de  l’étranger. 

CEREMONIES  de  GUERRE  des  PEUPLES  du  GANADAj 
du  MISSISSIPY,  fcc- 

Je  commencerai  la  defeription  de  ces  cérémonies  par  celle  du  Calumet.  Les  Sauvages  dé 
l’Amérique  ont  {e)  le  Calumet  de  guerre  ôt  le  Calumet  de  paix.  Lorfqu’une  Nation , apres 
avoir  porté  le  Calumet  chez  une  autre , eft  attaquée  de  l’ennemi , celle  qui  a reçu  le  Calumet 

èft 


(a)  La  Potterie  Hiftoire  de  l’Âmérïqûe  Séptçrltf, 

(b)  La  Potterie  ubi  fuprà. 

(t)  Le  Baron  de  la  Hontan  dans  tes  Voyages, 

Tome  I.  Part,  I. 


(d)  Le  même.  Ibid.  . ..  , . 

(e)  Ils  Ce  diftinguent  par  la  diverlite  des  plumes.  Henné-- 
pin  JSToliv.  Découverte  ,.&c. 


«4  SUPPLEMENT  A LA  DISSERT.  PRECED. 

eft  obligée  de  défendre  les  intérêts  de  la  Nation  attaquée;  Si  dans  le  fort  du  combat,  un 
Médiateur  préfente  le  Calumet , on  fait  aufli-tôt  fufpenfion  d’armes.  Si  les  deux  partis  Pac- 
ceptent,  ôc  fument  dans  le  Calumet , la  paix  eft  faite  , & chacun  le  retire  chez  foi.  Mais  il 
eft  permis  de  le  refufer  , fans  violer  pour  cela  le  droit  que  les  Sauvages  lui  attribuent,  ôc  qui 
eft  le  même  que  chez  nous  le  Droit  des  Gens,  (a)  Son  plumage  rouge  lignifie  que  l’on  offre 
du  fecours  , le  blanc  ôc  le  gris  mêlés  enlemble  fignifient  une  paix  profonde , ôc  un  fecours 
offert  non  feulement  à ceux  à qui  l’on  préfente  le  Calumet,  mais  encore  à leurs  alliés.  Un  Ca- 
iumet  rouge  d’un  côté  ôt  de  l’autre  blanc  ôt  gris , marque  en  même- tems  la  paix  ôt  la  guerre  ; 
la  paix  pour  le  Peuple  que  le  côté  mêlé  de  blanc  ôt  de  gris  regarde  : la  guerre  pour  ceux  vers 
qui  le  rougè  eft  tourné. 

Les  grandes  entreprifes  des  Sauvages  font  toujours  précédées  d’une  danfe  du  Calumet.  Cet- 
te danfe  cimente  les  Alliances  ; elle  prépare  à la  guerre , elle  marque  aulïi  la  joye  publique, 
comme  chez  nous  les  feux  que  l’on  allume  après  une  vi&oire  fignalée  ôt  à la  naiffance  des 
Princes  , ôte.  Enfin  elle  eft  l’équivalent  de  nus  Bals  ; car  les  Sauvages  du  Canada  donnent 
fouvent  aux  étrangers  qufils  diftinguent  le  divertiffement  du  Calumet, comme  nous  celui  du  Bal. 

Décrivons  cette  danfe  du  Calumet , que  le  Baron  de  la  iiontan  ôt  les  autres  Voyageurs 
appellent  la  danfe  de  guerre.  Cette  cérémonie  fe  fait  l’hyver  dans  une  cabane , ôt  l’été  en 
pleine  campagne*  Alors  on  environne  débranchés  d’arbres  la  place  du  Bal;  on  y étend  une 
grande  natte  de  jonc  peinte  de  diverfes  couleurs , ôt  fur  cette  natte,  qui  fert  de  tapis  de 
pied , on  pofe  ( b ) le  Dieu  tutelaire  de  celui  qui  fait  la  danfe.  On  place  le  Calumet  à la  droite 
de  ce  Dieu  ; car  la  fête  fe  célébré  à fon  honneur  , ou  du  moins  c eft  lui  qui  prélide  à la  cé- 
rémonie , ôt  l’on  éleve  autour  du  Calumet  un  trophée  d’arcs  , de  flèches , de  caffe  - têtes  ôt 
de  haches.  Après  cet  arrangement , ôt  peu  de  tems  avant  que  la  danfe  commence , c’eft- 
à-dire , à mefure  que  l’Affemblée  fe  forme , on  va  faluer  la  Divinité.  L’hommage  confifte  à 
la  parfumer  de  tabac.  Ceux  qui  ont  les  plus  belles  voix  occupent  les  meilleures  places  : les 
autres  fe  placent  en  rond  fous  les  branches.  Les  uns  ôt  les  autres  y font  aflis  fur  leur  der- 
rière. Un  des  principaux  de  l’Alfemblée  prend  refpeêlueufement  le  Calumet , Ôt  le  foutenant 
des  deux  mains,  le  fait  danfer  en  cadence  en  danfant  lui -même , obfervant  toujours  de  s’ac- 
corder aux  voix  des  chanteurs.  Tous  les  mouvemens  du  Calumet  io  nt  bifarres,  Ôt  peut-être 
fignificatifs.  Tantôt  on  le  montre  à l’Affemblée,  quelquefois  on  le  préfente  au  Soleil,  fou- 
vent  on  le  panche  vers  la  terre , on  lui  étend  les  ailes,  comme  pour  le  faire  voler , enfin  on 
l’approche  de  la  bouche  des  Afliftans , comme  fi  l’on  vouloit  leur  donner  le  Calumet  à bai- 
fer.  C’eft-là  le  premier  A£te  de  cette  réjouiffancc  que  l’on  peut  appellcr  religieufe.  On  fait  en- 
fuite  un  combat  au  bruit  d’un  tambour,  ou  d’une  efpéce  de  timbale  ; le  fon  de  cet  infiniment 
guerrier  eft  quelquefois  mêlé  à celui  des  voix.  Alors  le  Sauvage  qui  tient  le  Calumet , invite 
quelque  jeunç  Champion  à venir  prendre  des  armes  qui  font  cachées  fous  la  natte,  ôc  le  dé- 
fie au  combat.  Le  jeune  guerrier  prenant  fon  arc , fes  flèches  ôc  fa  hache , attaque  celui  qui 
tient  le  Calumet.  Le  combat  fe  fait  en  cadence,  ôc  la  viêtoire  fe  déclare  enfin  pour  le  Calumet , 
qui  d’abord  avoit  paru  tourner  le  dos.  Il  étoit  indubitable  que  le  fort  décideroit  en  fa  faveur. 
Le  troifiéme  A£te  de  la  cérémonie  concerne  entièrement  le  vainqueur  du  jeune  guerrier.  Il 
récite  fes  faits  militaires  à l’Affemblée.  Au  récit  de  chaque  exploit,  (c)  il  donne  un  coup  de 
maffue  fur  un  poteau  planté  au  centre  du  cercle  ôc  quand  il  a fini  fon  récit , le  Préfident  de 
l’Affemblée,  fait  préfent  au  guerrier  d’une  belle  robe  de  Caftor  , après  quoi  le  Calumet 
paffe  dans  les  mains  d’un  autre  Sauvage , de  - là  à un  troifiéme , ôc  ainfi  de  fuite  , jufqu’à  ce 
que  toute  l’Affemblée  fe  foit  acquittée  du  même  devoir.  S’il  s’agit  d’ûne  alliance  en  cette 
danfe  du  Calumet , le  Préfident  fait  la  conclufion  de  la  cérémonie,  en  donnant  le  Calumet  aux 
Députés  de  la  Nation  alliée. 

Ces  Sauvages  déclarent  la  guerre , en  renvoyant  un  prifonnier  à la  Nation  avec  laquelle  ils 
veulent  fe  brouiller.  On  lui  donne  un  hache  dont  le  manche  eft  peint  de  rouge  ôc  de  noir, 
avec  ordre  de  la  remettre  à fes  compatriotes.  On  renvoyé  même  quelquefois  jufqu’à  trois  ou 
quatre  prifonniers , après  avoir  exigé  d’eux  avant  de  partir  qu’ils  ne  ferviront  point  en  cette 
guerre.  Les  déclarations  de  guerre  commencent  par  un  feftin,  auquel  le  ( d ) Chef  de  l’en- 
treprife  invite  tous  fes  amis.  C’eft  un  confeil  de  table  qui  pourroit  bien  avoir  du  rapport  à 
ceux  des  anciens  Germains.  Le  P.  Hennepin  dit  qu’ils  font  quelquefois  dix  ou  douze  fef- 
tins  avant  leur  départ.  Quoiqu’il  en  foit,  le  Chef  y fait  part  de  fon  deffein,  ôc  des  mefu- 
res  qu’il  va  fuivre  pour  l’exécuter.  Les  Chanfons  ôc  les  Danfes  du  Calumet  accompagnent 
l’ouverture  qu’il  a faite  de  fon  entreprife.  Il  y fixe  le  jour  du  départ  ôc  le  lieu  de  rendez- 
vous.  On  choifit  ordinairement  la  nuit  afin  de  mieux  dérober  fa  marche , mais  lorfqu’elle 


(a)  La  Potterie . 

(b)  Le  Manitou. 

(c)  L'a  Hontan  dans  tes  Voyages. 

(d)  Si  le  grand  Chef  de  guerre  marche  , il  fait  favoir  d 
tout  le  Village  par  fon  Crieur  le  jour  qu’il  donnera  le  fe 
de  guerre.  Alors  ceux  qui  ont  envie  d’ëtre  du  parti , f 
f,0âffer  Plats  à la  cabane  du  grand  Chef.  Après 

1 Ailembke  eft  formée,  le  grand  Chef  fort  dans  la  PI 


publique  la  maffue  à la  fnain  & fuivi  de  fes  Guerriers  qui 
s’affeyent  autour  de  lui.  Aufli-tôt  fix Sauvages,  portant  cha- 
cun l’inftrument  de  guerre  qui  a du  rapport  à la  tymbale , 
viennent  s’accroupir  au  pied  du  poteau  planté  au  centre  dn 
Cercle.  En  même  - tems  le  grand  Chef  regarde  fixement  le 
Soleil,  & toute  la  troupe  des  Guerriers  l’imite  : en  cet  état 
il  harangue  le  Grand  Efprit , ou  plutôt  il  lui  fait  une  priere» 
Enfuite  on  offre  le  Sacrifice.  La  Hontan  dans  fes  Voyages* 


LES  CE  REM.  RELIG.  DE  L’ AMERIQUE. 


if 


doit  etre  générale , les  préparatifs  s en  font  avec  beaucoup  d’éclat.  On  fait  des  feffins  & 
des  facnfices  ; les  femmes  & les  filles  ont  ordre  de  fe  proftituer , pour  mieux  mettre  les  geur- 
ners  dans  les  intérêts  de  la  patrie.  Enfin  on  accorde  des  honneurs  extraordinaires  à cei  hé- 
ros, & on  leur  paye  d avance  par  des  prefens  les  chevelures  qu’ils  fe  promettent  d’enlever 
aux  ennemis.  . r 


Suivant  le  B.  de  la  Hontan , les  Sauvages  du  Canada  commencent  à faire  la  Guerre  à vingt 
ans,  & ceffent  de  porter  les  armes  à cinquante.  Depuis  vingt  ans  jufquà  cinquante  on  les 
appelle  guerriers.  Ces  guerriers  n’entreprennent  rien  fans  l’avis  des  Anciens , auxquels  ils 
doivent  propofertous  leurs  deffeins.  Les  Anciens  délibèrent  fur  ces  deffeins,  après  quoi  l’O- 
rateur  fort  de  la  cabane  du  Confeil , ôc  fait  favoir  la  réfolution  qui  a été  prife  dans  le  Confeil 
de  la  maniéré  que  je  l’ai  dit  ci-delfus.  * 

Les  préparatifs  de  guerre  durent  l’efpace  de  deux  à trois  mois.  Le  Chef  de  geurre  (a) 
chante  toutes  les^  nuits  des  Çhanfons  de  guerre  , jeûne  de  deux  en  deux  jours , fait  la  chau- 
dière a part  , prépare  avant  fon  départ  un  feftin  folemnel  auquel  tous  les  guerriers  du  can- 
ton font  invites  ; attache  des  chaudières  ôc  des  colliers  de  porcelaine  aux  perches  de  fa  ca- 
bane , donne  des  préfens  ôc  en  reçoit.  Avant  que  d’aller  en  campagne , il  harangue  les  An- 
ciens, -en  leur  déclarant  à peu  près  le  tems  qu’il  deftine  à fa  courfe.  Enfuite  il  fe  met  en 
marche  & chante  fa  chanfon  de  mort.  Cette  chanfon  eft  remplie  de  termes  qui  expriment 
tout  ce  que  la  fureur  peut  dièter.  Ce  qu  il  y dit  de  moins  fort , c’eft  qu’il  abandonne  fon 
corps  au  fort  de  la  guerre.  Il  chante  , dit -on , jufqu’à  l’exécution  de  l’entreprife , & jeûne 
tous  les  jours  jufqu  au  foir.  Son  vifage  eft  alors  mataché  de  noir,  fes  foldats  fe  matachent 
a peu  près  de  même , (6)  afin,  difent-ils  , que  leurs  ennemis  ne  les  voyent  point  pâlir  de 
frayeur.  Il  mange  feul.  Quelques  Peuples  du  Canada  font  le  lendemain  de  leur  départ  une 
fete  folemnelle  , pour  obtenir  du  Grand  Efprit  un  heureux  retour.  Voici  le  précis  de  la 
defcription  qu’en  donne  un  Voyageur , qui  dit  avoir  été  témoin  oculaire  de  la  Fête , ôc  qui 
par  ce  moyen  a pû  connoître  à fond  les  Cérémonies  ôc  les  Coutumes  de  ces  Peuples. 
01  ^ fe  dit -il,  un  feftin  folemnel  le  lendemain  du  départ  ( des  Miamis  ) pour  obtenir 

» de  f Efprit  un  heureux  retour.  Ils  drefferent  un  Autel,  fur  lequel  ils  expoferent  leurs 
Dieux.  C’étoient  des  peaux  d’Ours  agencées  en  manière  d’idoles  , dont  ils  avoient  bar- 
” bouilié  les  têtes  d’une  terre  verte.  A mefure  que  le  s dévots  paffoient  en  revue  devant 
» ces  Divinités , ils  faifoient  les  génuflexions  requifes.  . . . Les  Jongleurs,  er  tous  ceux 
=»  de  cet  ordre  , tenoient  à la  main  leurs  facs  de  Médecine  ôc  de  Jonglerie  ; ils  jettoient , di- 
» foienr-ils  , le  fort  fur  ceux  qxrftis'VOTitoTenr  faire  mourir,  SC  P on  en  voyoit  alors  qui  f'ei- 
o*  gno  ent  de  tomber  morts.  Les  Jongleurs  leur  mettoient  quelque  drogue  fur  les  lèvres  : ils 
paroiffoient  reffufeiter  ces  morts  en  les  fécouant  rudement.  On  faifoient  plufieurs  figures 
« grotefques , ôc  ridicules,  on  danfoit  au  fon  des  Gourdes  ôc  des  Tambours,  on  fe  divi- 
™foit  en  deux  troupes  , dont  P une  attaquait , P autre  défendoit , ôc  ces  combattans  avoient 
« pour  armes  des  peaux  de  loutre  ôc  de  couleuvres.  Ces  peaux,  difoient-ils , donnoientla 
» mort  à ceux  fur  qui  on  jettoit  le  fort  : mais  par  un  effet  tout  contraire  , elles  rendoient 
la  vie  aux  amis.  Le  Maître  de  Cérémonie  , marchant  gravement  entre  deux  Vieillards 
oj  SC  deux  femmes , alla  lui  - même  fgnifier  P heure  de  la  Cérémonie  à tout  le  Village  ; im- 
pofànt  en  même  - tems  les  mains  Jur  tous  ceux  qiêil  rencontrait , comme  pour  leur  don-' 
=»  ner  fa  bénédiction  , SC  ceux  qui  la  recevaient  Je  jettoient  par  terre  , embraffoient  les 
jambes  de  ce  Maître  de  Cérémonie , croyant  fans  doute  qu! après  cela  ils  en  auroient  bien 
3>  meilleure  part  à la  faveur  du  Grand  Efprit.  On  tie  vit  enfuite  que  danfes  pieufès 
*•  SC  faintes  , on  n entendit  que  chiens  déplorant  a leur  maniéré  la  rigueur  du  fort , qui 
» les  faifoit  fervir  de  victimes  , pour  appaifer  la  colère  du  Grand  Efprit , SC  pour  atti- 
» rer  fa  bénédiction  fiir  le  Peuple.  Enfin  P on  facrifia  les  pauvres  bêtes.  Après  cela  les 
» Jongleurs  travaillèrent  à reffufeiter , défi  - a-  dire , à tirer  d! ex tafe , des  perfonnes  mortes 
en  apparence , ôc  ces  perfonnes  rendues  à elles  - mêmes  danfoient  à part , tandis  que  d’au- 
« très  faifoient  à leur  tour  les  mortes.  Hommes  , femmes , filles , garçons  mouroient  pêle- 
■»  mêle , ôc  reffufeitoient  de  même  «.  Les  Jongleurs  mouroient  SC  reffufeitoient  comme  les 
autres • Les  exflafes  furent  fuivies  des  miracles . Quelques-uns  avalèrent  des  bâtens  d’un 
pied  SC  demi  de  longueur , & quelques  autres  des  plumes  de  Cigne  SC  d Aigle.  Ils  moururent. 
Un  Jongleur  les  reffufeita.  Us  allèrent  danfer  pour  remercier  les  Dieux..  Ces  Cérémonies 
durèrent  cinq  jours  fans  relâche.  La  nuit  on  fe  mettoit  à couvert  le  jour  on  retournoit  en 
procefllon  à la  Place  publique  du  Village.  La  Dévotion  finit  par  des  largeiïes , que  le  Peu- 
ple fit  aux  Jongleurs. 

Les  guerriers  emmènent  avec  eux  des  femmes  Ôc  des  concubines.  Quand  ils  font  près  des 
terres  de  l’ennemi,  ils  envoyent  à la  découverte , Ôc  détachent  quelques-uns  d’entr’eux  afin 
que  le  corps  de  bataille  ne  foit  point  furpris.  Lorfqu’ils  ont  fini  leurs  éntreprifes , qui  font 
pour  l’ordinaire  des  coups  fourrés  ôc  des  embufeades , ils  enlevent  la  chevelure  des  morts,  ôc 

font 


(a)  Chaque  Guerrier  a fa  Chanfon  de  guerre  , qu’il  peut  (0  La  Potterie  Hijtoire  de  l Amérique  Sept.  La  defcription 
chanter , pourvu  qu’il  ait  fait  une  campagne.  La  Hontan.  que  l’on  donne  n’eft  que  dreflee  fur  fon  récit , & c eft  à caufé 
(h)  Hennepin  Voyage  en  un  Pays&Cÿ  de  cela  qu’elle  eft  en  partie  en  lettre  Italique. 

R 2. 
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font  ce  qu’ils  appellent  le  cri  lugubre.  Même  ils  avertiffent  l’ennemi , mais  en  fe  fauvant  à 
toute  jambe , qu’il  vienne  donner  la  fépulture  à fes  morts  ; car  ces  Peuples , tout  dépouillés 
qu’ils  nous  paroiffent  de  l’humanité , croyent  qu’il  eft  du  devoir  des  hommes  d’accorder  fans 
délai  aux  morts  les  honneurs  de  la  fépulture.  Voilà  ce  que  les  Ilinois  & les  autres  Sauvages 
du  Canada  pratiquent  à l’égard  des  Iroquois , fuivant  la  Hontan.  Tous  ces  Sauvages  fe  par- 
tagent dans  leurs  familles  les  prifonniers  qu’ils  ont  faits  ; mais  ce  qu’il  y a de  lîngulier,  c’eft 
que  ces  prifonniers , qu’ils  expofent  en  public  avec  une  baguette  à la  main  de  fept  à huit 
pieds  de  long  , ornée  de  bouquets  de  plumes  blanches,  chantent  fans  difcontinuer  pendant 
qu’on  décide  de  leur  fort,  & malgré  les  infultes  qu’ils  doivent  attendre  de  leurs  ennemis  : fur 
quoi  l’on  peut  voir  la  defcription  qu’en  donne  le  P.  Hennepin , êc  ce  que  je  vais  dire  à leur 
fujet  dans  l’article  qui  fuit  celui-ci. 

(a)  fcn  revenant  de  l’expédition , on  fait  aflidument  fa  Cour  aux  principaux  Chefs.  Les 
jeunes  guerriers  danfent  le  Calumet,  dès  que  la  nuit  vient,  & qu’il  faut  camper.  Le  Capitaine, 
à qui  ils  rendent  cet  hommage , leur  envoyé  un  guerrier  de  fa  famille , pour  les  faire  fumer 
l’un  après  l’autre  dans  fon  Calumet  de  guerre.  Je  dis  que  c’eft  un  hommage  : il  fe  peut  auffi 
que  ce  foit  un  Aâe  de  fuppliant.  La  fin  de  cette  Cérémonie  » fe  faifoit  tous  les  jours,  à ce 
„ que  dit  le  P.  Hennepin , ....  par  ceux  qui  avoient  eu  des  parens  tués  à la  guerre.  Ils  pre- 
» noient  plufieurs  flèches , lefquelles  ils  préfentoient  croifées  par  la  pointe  à leurs  Chefs , en 
» pleurant  amèrement  «. 

Le  Chef  tient  pendant  la  guerre  une  efpéce  de  table  ouverte , où  les  principaux  Sauvages 
fe  rendent.  On  danfe  chez  lui  après  le  repas  , & tandis  qu’une  partie  de  l’alfemblée  danfe , 
on  entend  les  pleurs  & les  gémifl’emens  de  ceux  qui  ont  perdu  leurs  parens , ou  leurs  amis  à 
la  guerre.  Cette  cérémonie , qui  paroît  d’abord  une  réjouiffance , ne  devient  plus  qu’un  mé- 
lange bifarre  d’afflittion , de  joye , & de  cruauté.  Ces  Peuples  allient  allez  bien  des  pallions , 
que  l’on  ne  croiroit  guéres  capables  de  s’accorder. 

MANIERE  dont  ces  PEUPLES  traitent  leurs  PRISONNIERS 

de  GUERRE. 

Dès  qu’un  Prifonnier  eft  lié , (b)  il  chante  fa  Ckanfon  de  mon , parce  qu’il  fait  bien  que  fa 
vie  ne  tient  prefqu’à  rien.  La  campagne  étant  finie,  ou  pour  mieux  dire  la  courfe , les  Sau- 
vages retournent  à leur  village.  Kn  approchant  ils  font  autant  de  cris  de  ruuil  qu’ils  ont  per- 
du d hommes,  ôc  lorfqu’ils  font  prêts  d’arriver  chez  eux , ils  recommencent  le  chant  lugu-, 
bre  autant  de  fois  qu’ils  ont  tué  d’ennemis.  Cependant  les  jeunes  gens  de  douze  à quinze  ans: 
fe  rangent  en  haye,  armés  de  bâtons , pour  frapper  les  prifonniers,  & les  coups  redoublent, 
dès  que  les  Guerriers  ont  fait  leur  entrée  & que  l’on  voit  paroître  les  chevelures  des  ennemis, 
qui  font  les  trophées  des  exploits  de  ces  Guerriers.  Le  lendemain  le  Confeil  s’alfemble  pour 
diftribuer  ces  malheureux.  On  les  diftribue  prefque  toujours  aux  femmes  qui  ont  perdu  leurs 
maris , & aux  filles  qui  ont  perdu  leurs  peres. 

(c)  Après  que  la  diftribution  eft  faite,  ceux  qui  font  devenus  les  maîtres  de  ces  prifonniers,' 
ont  droit  de  vie  & de  mort  fur  leurs  perfonnes.  On  a foin  de  les  bien  nourrir , & même 
on  leur  donne  les  ( d ) meilleurs  morceaux , afin  qu’ils  ayent  la  force  de  fouffrir  la  mort  avec 
confiance. 

J’ai  dit  que  la  mort  de  ces  prifonniers  eft  une  efpéce  de  Sacrifice.  Cela  fe  juftifie  par  l’arrêt 
de  condamnation.  Si  (ej  celle  à qui  un  prifonnier  vient  d’échoir  veut  qu’il  meure , elle  lui 
dit  que  fon  pere , fon  frere  , ou  fon  mari , n’ont  point  d’efclave  pour  le  fervir  dans  le  Pays 
des  morts  ',  qu’il  faut  donc  qu’il  parte  inceffamment  pour  les  aller  fervir.  Un  témoin  oculaire 
de  cette  cérémonie , & qui  m’a  fourni  la  Ckanfon  de  mort,  ajoute  que  fouvent  elles  difent  à 
l’efclave  condamné  à mort , il  faut  eue  ta  mort  appaife  Vame  de  celui  que  tu  as  tué.  Les 
Iroquois  ornent  de  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux  le  prifonnier  deftiné  au  feu.  Après  l’avoir 
engtaiffé  long-tems . ainfi  qu’il  a été  dit , ils  le  conduifent  au  poteau  du  fupplice , garni  de 
colliers  de  porcelaine  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête. 

Après  la  condamnation  l’on  attache  l’efclave  au  poteau , & on  lui  brûle  tout  le  corps  avec 
des  inftrumens  de  fer , pendant  qu’il  chante  fa  chanfon  de  mort.  La  confiance  du  miféra- 
ble  que  l’on  brûle  de  la  forte , eft  admirable.  On  ne  lui  voit  point  verfer  de  larmes  ; s’il  en 
verfoit,  on  lui  reprocherait  fa  foibleffe  : il  conferve  au  milieu  des  tourmens  une  tranquillité 
étonnante , fe  moque  même  de  fes  bourreaux , & leur  reproche  qu’ils  ne  s’entendent  pas  à brû- 
ler 


» ennemis  ! que  je  les  dévore  ! que  je  boive  leur  fang  ? &c  «; 
Je  tiens  cette  chanfoft  d’une  perfonne  née  à la  Nouvelle 
York. 

(c)  La  Potterie  ubi  luprà. 

(d)  La  Potterie , Hennepin  dans  fa  Nouvelle  DéeourçttSi 

(e)  La  Hontan • 


(a)  Hennepin  Nouvelle  Découv. 

(b)  V oici  le  ftile  de  cette  Chanfon  : » je  fiiis  bravé  & in- 
m trépide  ; je  ne  crains  aucune  forte  de  mort , car  je  fuis  un 
3>  Guerrier  qui  méprife  les  fupplices  les  plus  affreux.  Ceux 
ds  qui  les  craignent  font  des  lâches  & des  poltrons.  Ils  font 
33  pires  que  les  femmes.  La  vie  n’eft  rieti  pour  ceux  qui 
s»  font  courageux.  Que  le  défefpoir  & la  rage  abîment  mes 
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in’inStfi£‘  (a)  ,Apr;S  bien  des  tourmens  réitérés  on  lui  enleve  la  chevelure  avec  la  peau  , 

ftble  brûbnr  n 6 ^ f ^ 7 r"  ^"V  ™ lui  aPPli(îue  fur  la  tête  une  Quelle  pleine  de 
labié  brûlant,  pour  lui  étancher  le  fang.  Enfuite  on  le  délie  du  poteau  ; ce  qu'ils  appellent 

donner  la  vie  au  prifonnier , & on  le  conduit  à coups  de  pierres  du  côté  du  Soleil  couchant 
car  les  Sauvages  placent  le  féjour  des  âmes  à l’Occident.  Alors  on  le  déchiquette  tout  en  vie 
encore  ; & quand  enfin  il  eft  expiré , tout  le  monde  court  la  nuit , & fr3pe  à droite  & à 
gauche  a coups  de  bâtons  : c’elî  ainfi , difent-ils , qu’ils  chaffent  l’ame  de  cï  prifonnier , qui 
pourroit  bien  s être  cachée  pour  tirer  vengeance  des  maux  & des  indignités  qu’on  a fait  fouffrk 
a fon  corps.  Quelques  jours  après  1 exécution  des  prifonniers,  on  fait  une  fête  folemnelle 
pendant  laquelle  on  fe  régalé.  Les  danles  & les  chanfons  n’y  font  pas  oubliées  ; mais  le  grand 
°bjet  dê  la  fête  , c eft  la  diftribution  des  chevelures  enlevées  aux  captifs , & à ceux  quils  ont 
tués  dans  le  combat  L,es  guerriers  attachent  à cette  chevelure  un  collier  de  porcelaine  , qui 
reprelente  le  corps  de  celui  qui  a été  tué.  r ^ 

Il  arrive,  affez  fonvent  que  celle  à qui  l’on  donne  un  prifonnier  pour  efclave,  fe  laiffe  tou- 
cher a la  pitié , lui  accorde  la  vie,  lui  ôte  les  liens  de  captivité,  fe  l’attache  par  ceux  de  l’a- 
mour. (i)  Quel  que  puiffe  être  le  motif  qui  fait  a corder  la  vie  à l’efclave , il  faut  le  réhabi- 
liter iolemneilement  dans  1 état  de  liberté  dont  il  étoit  déchu  par  les  malheurs  de  la  guerre.  On 
t adopte  , & pour  cet  effet  on  le  conduit  au  bord  de  l’eau  pour  l’y  laver.  Les  femmes  & les 
hiles  pleurent  encore  la  mort  de  celui  dont  il  prend  la  place  ; mais  les  hommes  chantent  des 
chantons  de  guerre,  & couvrent  le  corps  de  1 adopté  dWrobbe  neuve  de  Caftor  : après  quoi 
il  devient  parent  de  la  famille  a laquelle  il  étoit  é hu  en  partage  dans  le  combat.  Cette  céré- 
monie s appelle  aüffi  enfantement,  (c)  On  en  célébré  la  folemnité  par  un  feftin  où  le  prifon- 
mer  eft  adopté  pour  fils , frere , oncle , coufin , ou  neveu , félon  fon  âge  , ou  la  qualité. 

Au  relie  il  eft  à remarquer  que  les  anciens  Scythes  enlevoient  auflï  la  peau  de  la  tête  & la 
chevelure  a leurs  ennemis.  C eft  ainfi  que  le  dit  Ccelius  R/iodiginus  , fans  néanmoins  citer 
fon  garant. 

Je  finirai  cet  article : par  une  coutume  qui  doit  contribuer  infiniment  à animer  le  courage  de 
ces  Peuples.  C’eft  qu’ils  ne  font  point  d’échange  de  leurs  prifonniers.  - Dès  qu’ils  font  liés, 
•>  dit  la  Hontan , ils  font  confidérés  comme  morts  de  leurs  parens,  auffi-bien  que  de  toute 

" leur  propre  Nation,  à moins  qu’ils  n’ayent  été  fi  fort  bleffés qu’il  leur  ait  éié  im- 

» poffible  de  fe  tuer  eux-memes  : en  ce  cas-la  on  les  reçoit , pourvu  çu  ils  ayent  pu  fe  fauver 
M des  mains  ne  leur  s ennemis  : au  lieu  que  quaud  les  premiers  reviendroient , ils  leroient  mé- 
» connus , même  de  leurs  proches , & perfonne  ne  voudroit  abfulument  les  recevoir.  « 

CEREMONIES  SUPERSTITIEUSES  de  ces  PEUPLES, 

avant  que  d’aller  à la  CHASSE. 


C’eft  le  P.  Hennepin  ( d ')  qui  parle  de  cette  cérémonie  pratiquée  par  les  Iroquois  & par 
les  Peuples  du  Myllufipy.  Quelques  jours  avant  que  d’aller  à lachaffe  des  Taureaux  fauvages, 
les  Anciens  de  ces  Peuples  envoyent  cinq  ou  fix  de  leurs  Chaffeurs  dans  les  endroits  où  fe  fait 
la  Chalfe  aux  laurea  x.  Ces  Chaffeurs  y danfent  le  Calumet  avec  autant  de  cérémonie  que 
s’ils  fe  trouvoient  parmi  des  Nations  alliées;  & quand  ils  fonr  de  retour,  on  expofe  trois  jours 
a la  vu  i de  tout  le  monde  des  chaudières  ornées  de  plumes.  Pendant  ces  trois  jours  une  fem- 
me diftinguée  marche  en  proceffion  avec  la  chaudière  fur  fon  dos  à la  tête  d’un  grand  nombre 
de  Challeurs.  Cette- troupe  fuit  un  Vieillard,  qui  porte  avec  beaucoup  de  gravité  en  guife 
d’enfeigne  ou  d’étendard  un  morceau  de  toile,  ou  quelque  chofe  de  pareil.  » Ce  Vieillard, 

* à ce  que  dit  le  P.  Hennepin. , en  donnant  la  defeription  d’une  proceffion  dont  il  fut  témoin 
» oculaire  , fit  faire  trois  ou  quatre  fois  halte  aux  Chaffeurs  ou  Guerriers , pour  pleurer  amé- 
” rement  la  mort  des  Taureaux  qu’ils  efpéroient  de  tuer.  A la  dernière  paufe  les  Anciens  de 
» la  troupe  envoyèrent  deux  des  plus  habiles  Chaffeurs  à la  découverte  des  Taureaux  fau- 
» vages.  Ils  leur  parlèrent  bas  à l’oreille  à leur  retour,  avant  que  de  commencer  la  Chaffe  de 
» ces  Animaux.  Enfuite  ils  allumèrent  de  la  fiente  de  Taureau  féchée  au  Soleil , & amorcé- 

* rent  leurs  Calumets  de  ce  feu  nouveau , pour  faire  fumer  les  Chaffeurs  qu’ils  avoient  en- 
» voyés  à la  découverte.  Après  la  cérémonie,  cent  hommes  allèrent  par  derrière  les  monta- 
•»  gnes , & cent  autres  marchèrent  d’un  autre  côté  pour  enfermer  les  Taureaux,  &c.  « 

La  première  Chaffe  d’un  jeune  Sauvage  eft  précédée  d’un  jeûne  religieux,  auquel  il  fe  pré- 
pare , dit-on  , avec  cette  attention  qui  manque  rarement  à ceux  qui  , au  [ortirde  l’enfance  , 
font  leur  NoviSat  en  quelque  dévotion  que  ce  foit.  Le  jeûne  dure  trois  jours.  Le  Novice 
doit  fe  matacher  le  v’iiagc  avec  du  noir.  C’eft  un  hommage  qu’il  croit  être  dû  Grand  Ef- 

prit 


f (a)  Le  Baron  de  la  Hontan  dit  que  les  prifonniers  font 
traités  beaucoup  plus  cruellement , lorfqu’il  y a des  preuves 
qu’ils  ont  tué  des  femmes  & des  enfans.  S'ils  peuvent  vé- 
rifier qu’ils  n’ont  tué  que  des  hommes  , ôn  fe  contente  de 
jes  tuer  à coup  de  fléchés  ou  de  fufil. 

Tome  I.  Part,  I. 


( b ) V oy.  ce  qui  a été  dit  ci-deffus. 

(c)  Hennepin  , Voyage  en  un  Pays  plus  grand  que  l’Eu- 
rope. 

(d)  Voyage  en  un  Pays  plus  grand  que  l’Europe  dans  le  Tome 
y.  du  Recueil  de  Voyages  au  Nord. 

S 
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prit.  Il  choifit  dans  chaque  efpéce  de  bêtes  fauves  un  morceau  qu’il  lui  confacre , & qui  efl: 
li  faint , qu’aucun  autre  Sauvage  que  le  Chaffeur  n’ofe  y toucher , pas  même  pour  apaifér  fa 
faim. 

Leurs  VŒUX. 

Les  Relations  rie  nous  parlent  pas  de  cette  Dévotion.  Voici  le  feul  exemple  qu’on  puifle 
en  donner,  (a)  Lorfqu’ilsfe  trouvent  dans  ladi'fette  , ils  promettent  au  Grand Efprit,  qu’une 
portion  de  la  première  bête  qu’ils  tueront  fera  donnée  pour  l’amour  de  lui  a quelqu’un  des 
plus  confidérables  de  la  Nation , ôt  qu’on  ne  mangera  pas  de  l’animal  avant  que  la  diftribu- 
fi  on  en  foit  faite.  » il  arrive,  dit  l’Auteur  cité  , qu’ils  gardent  quelquefois  la  bête  pendant 
=>  deux  mois,  « attendant  toujours  qu’il  fe  trouve  une  perfonne  de  marque  pour  lui  donner  le 
morceau  voué:  fi  en  attendant  la  bête  fe  gâte , ils  la  brûlent  pour  en  faire  un  facrifice.  Ceux 
qüi  ne  font  aucun  vœu  pour  fléchir  la  clémence  du  Grand  Elprit , fe  recommandent  au  moins 
à leur  Manitou.  Ils  lui  préfentent  trois  fois  la  pipe  allumée , font  des  lamentations  , lui  de- 
mandent grâce  , le  prient  de  les  exaucer  , ôt  lui  recommandent  leurs  perfonnes  ôt  leurs  famil- 
les. Cette  dévotion  efl;  mêlée  de  chants  lugubres. 

ARMOIRIES  & HIEROGLYPHES  des  SAUVAGES. 


Je  doute  que  le  Leéleur  foit  fort  prévenu  en  faveur  de  l’habileté  des  Sauvages  en  fait  de  bla- 
fon  : mais  comme  il  plaît  au  Baron  de  la  Hontan  de  donner  le  nom  d’Armoiries  à certaines 
figures  groiïiéres , que  les  Peuples  peignent  fur  les  arbres 'comme  des  monumens  de  leurs  vic- 
toires , ôt  qu’ils  révèrent  peut-être  comme  des  Divinités  ; je  leur  donnerai  aufli  le  même  nom. 
Voici  ce  que  c’eft.  Lorfqu’un  parti  de  Sauvages  a'  fait  quelque  coup  fur  les  ennemis , les 
vainqueurs , en  s’en  retournant  en  leur  Pays , ont  accoutumé  de  peler  des  arbres  jufqu’à  cinq 
ou  fix  pieds  de  hauteur  à tous  les  endroits  où  ils  s’arrêtent,  ôt  de  peindre  fur  ces  arbres  dé- 
pouillés de  leur  écorce  quelques  images  grofliéres , qui  font  ou  des  Figures  hiéroglyphiques 
£t  fymboliques  du  caraêlére  qu’ils  s’attribuent , ou  des  Images  de  leur  Génie  tutélaire.  Ces 
Images  font  faites  avec  du  charbon  pilé  ôt  broyé  dans  de  la  graiffe , ou  dans  de  l’huile. 

Ces  Peuples  fe  fervent  aufli  d’hiéroglyphes  pour  exprimée  leurs  penfées.  Le  B.  rie  la  Hon- 
tan. nous  en  fournit  quelques  exemples , tel  que  celui-ci.  Les  Armes  de  France  avec  une  ha- 
che au-deffus  ôt  plufieurs  dizaines  lignifient  que  les  François  ont  levé  la  hache  , c’eft-à-dire 
déclaré  la  guerre  3 ôt  combattu  contr’eux  avec  autant  de  guerriers  qu’il  y a de  dizaines  dans 
la  figure. 

I 

ANNEE  de  ces  PEUPLES. 

{B)  L’Année  des  Hurons  ôt  de  plufieurs  autres  Peuples  du  Canada  ôt  du  Mifliflipy  efl  com- 
pofée  de  douze  Mois  Lunaires  fynodiques  , avec  cette  différence  qu’au  bout  de  trente  Lunes 
ils  en  laiffent  paffer  une  de  furnuméraire , qu’ils  appellent  la  Lune  perdue . Tous  ces  mois  Lu- 
naires ont  des  noms  qui  leur  conviennent.  Ils  appellent  le  Mois  de  Mars  la  Lune  aux  vers , 
à caufe  que  ces  Infeôles  commencent  alors  d’éclore  ; le  Mois  d’ Avril  la  Lune  aux  Plantes , 
le  Mois  de  May  la  Lune  aux  Hirondelles , ôt  ainfi  des  autres.  Les  Peuples  Flamans  ont  le 
même  ufage  dans  leur  Langue.  Ils  appellent  le  Mois  de  Février  le  (c)  Mois  dans  lequel  on 
émonde  les  arbres  , (d)  le  Mois  d’ Avril , le  Mois  où  les  prés  font  en  état  d’être  fauchés 
ôte.  Il  faut  expliquer  ce  que  j’ai  dit  de  la  Lune  perdue  des  Sauvages,  (e)  Suppofé  que  Mars 
foit  le  trentième  Mois  Lunaire  de  ces  Peuples  , ôt  qu’ainfi  il  achève  la  révolution  de  trente 
mois  , il  y aura  entre  Mars  ôt  Avril  une  Lune  perdue  ; après  quoi  on  comptera  la  Lune  d’A- 
vril  pour  la  première  de  la  révolution  fynodique  de  trente  Mois.  C’eft-là  la  feule  explication 
dont  il  femble  que  le  récit  du  Baron  foit  fufceptible.  Au  lieu  de  femaines , dont  ces  Peuples 
n’ont  pas  l’ufage  , ils  comptent  depuis  le  premier  jufqu’au  vingt-fixéme  de  leurs  Mois  Lunai- 
res ; ce  qui  contient  juftement  l’efpace  de  tems  qui  court  depuis  l’inftant  auquel  la  Lune  com- 
mence à faire  voir  le  fil  du  Croiffant  fur  le  foir,  ( c’efl:  ainfi  que  s’exprime  le  Baron)  juf- 
qu’à ce  qu’elle  devienne  prefque  imperceptible  au  matin.  C’efl:  ce  qu’ils  appellent  le  Mois 
dé  illumination.  « Par  exemple , dit  le  Baron , un  Sauvage  dira  : je  partis  le  premier  du  Mois 
«»  des  Etùrgeons  ( qui  efl;  le  Mois  d’Août  ) ôt  je  revins  le  29.  du  Mois  au  Bled  dinde  , qui 
*>  efl:  celui  de  Septembre.  Enfuite  le  jour  fuivant,  qui  étoit  le  dernier,  je  me  repofai.  Ce- 
35  pendant  comme  il  refte  encore  trois  jours  ôt  demi  de  Lune  morte , ( comme  ils  parlent  )' 
»>  pendant  lefquels  il  efl:  impoflible  de  la  voir , ils  leur  ont  donné  le  nom,  de  jours  nuds.  « On 

con- 


(a)  La  Potterie  ubi  fuprà, 

( b ) La  Hontan „ 

(c)  Snoeimaand. 


(d)  Grasmaand. 

(e)  La  Hontan  ubi  fuprà; 


LES  CEREM.  RELIG.  DE  L’AMERIQUE. 

conçoit  allez  les  embarras  & les  obfcurités  de  cette  fimn.»,/  Tr  j.  \ t ^ 

Ciel  & la  nuit  par  quart , demi-quart,  moitié  ,tro  q3s‘l  1 1 g T le^°" 
rore  & Vêpre.  Mais,  dira-t-on , cette  A“' 

Lune  ne  paroiffent  pas  fur  leur  Horifon  Le  Baron  répond  „ ,7  ’ , fqUe  le  .f°leli  0U  a 
une  attention  extrême , qui  n’eft  guéres  le  partage  de  gens  aiffi  dift  £’  °ngUe  exPfnJnce  & 
au  milieu  des  occupations  qui  nous  accablent,  lfur  apfend  à connoitre  5 A n°US  ? Poram,es 
jour  & de  la  nuit , bien  que  le  tems  foit  couvert.  F Centre  exaftement  1 heure  du 


Leurs  MEMORIAUX  lorfytils  traitent  de  quelque  A F F A I R 


E. 


Les  Hiéroglyphes  fervent  à ces  Peuples  pour  exprimer  leurs  penfées , ainfi  aue  ie  l’ai 
déjà  dit.  Mais  quand  ils  traitent  de  quelque  affaire  capitale,  ils  fe  fervent  deq Colliers 
&blancr  enfilé?  a de  P”"1?1"6  ’ ™ d“  ™raeaux  de  coquille  coupés  en  long,  noirs 
blés  1 Ces’  CollWs&  pgés  dmas  f11?  manière,  qu’ils  font diverfes  figures  affez agréa- 
feront  en  n,  T P-Ieds  *?ng  fur  trois  à 9ua“e  P™ces  de  large.  Ils  leur 

nerr/4fse&ce  f ^nd  écmure  » de  quelque  négociation  , ou  de  termi- 

ner un  procès  , &c  Les  Guerriers  en  font  des  bracelets  & des  ceintures , qu’ils  mettent 

dansées  Relations des' V**'  ^ L| ' ComPrendra  mieux  PufaSe  d<=  ces  Colliers  , en  lifant 
IrilÆj  des  Voyageurs  les  négociations  des  François  ou  des  Anglois  avec  les  Sau- 
vages.  Il  fuffit  de  lui  dire , que  chaque  Collier  renferme  un  point  à traite?,  ou  quelque  cfo 

mif  ouefinfoanb  e'  Par  exemP.le>  s’d  s’agt  de  négocier  avec  une  Nation  auparavant  enne- 
mie , ou  fi  l on  veut  communiquer  des  affaires  à un  allié,  on  lui  envoyera  autant  de  Colliers 

Zé  Inœ  t tf*  lignifiera  un  avis  , l’autre  fera  Jn  compliment  de  con- 

à ’€nera  qUel'°nentre  danS  Undeffei“>  P<-d  Pa« 

RELIGION  des  PEUPLES  de  CIBOLA,  de  la  NOUVELLE 
ALBION,  du  NOUVEAU  MEXIQUE,  ^CALI- 
FORNIE, &c. 

Si  l’on  doit  ajouter  foi  àïa  Relation  du  Moine  Marc  de  Nifa , qu 'Antoine  de  MendoCa  ; 
V iceroi  de  Mexique,  envoya  avec  quelques  autres  Efpagnols  à la  découverte  des  Côtes  Sep- 
tentrionales de  1 Amérique  limées  fur  la  Mer  du  Sud , Zuny  ou  Cibola  eft  un  Etat  bien  réglé 
pour  ne  devoir  pas  être  regardé  comme  la  demeure  d’un  Peuple  Sauvage.  Les  gens  y habi- 
tent en  des  Villes  ou  1 on  voit  des  maifons  de  pierre  : ils  font  fous  une  forme  de  Gouverne- 
ment qui  lame  entrevoir  qu’ils  n’ignorent  pas  abfolument  ce  qui  fert  à entretenir  la  police  ; 
mais  cela  n empeche  pas  que  ce  peu  de  Religion  qu’on  a reconnu  en  eux  ne  foit  extrêmement 
Dilarre , s il  eft  vrai , comme  le  rapporte  \F rançois  V ufquès , que  ce  Peuple  de  Cibola  n’adore 
que  1 eau  , « a caule , lui  difoient-iJs  , quelle  fait  croître  les  grains  & les  autres  alimens  ; ce 
“ SI01  montre  qu’elle  eft  l’unique  foutien  de  notre  vie.  « 

D™ke  ’ fameux  Navigateur  Anglois  du  feiziéme  Siècle,  découvrit  la  Nouvelle 
Albion  fur  la  Mer  du  Sud  à 38.  ou  4©.  dégrés  de  Latitude  Septentrionale.  Il  crut  reconnoî- 
tre  des  marques  de  Religion  chez  les  habitans  de  cette  Côte.  Il  vit  des  femmes  qui  fe  déchi- 
roient  les  joues,  qui  pleuroient , qui  fe  maltraïtoient  en  plufieurs  façons  ; & tout  cela  lui  pa- 
rut quelque  chofe  de  religieux.  Il  eut  l’honneur  de  faluer  le  Roi,  ouïe  Cacique  du  Pays,  & 
toute  fa  Cour.  Leur  parure  & leurs  ornemens,  qui  confiftoient  en  plqmes,  peaux  de  lapins 
& couches  de  couleurs  placées  bifarrement  fur  le  corps  du  Roi  & de  fes  Courtifans , ne  fu- 
rent pas  capables  de  tenter  Drôle , en  faveur  de  qui  le  Roi-  de  la  Nouvelle  Albion  voulut 
abdiquer  la  Couronne.  Sa  Majefté  la  pofa  lui-même  fur  la  tête  de  l’Arglois,  lui  mit  autour 
du  col  la  Chaîne  Royale , & accompagna  d’une  chanfon  toute  cette  cérémonie.  Mais  il  eut 
beau  faire , 1 Anglois  refufa  la  Dignité  Royale  avec  autant  de  généralité,  que  le  Souverain  de 
la  N nivelle  Albion  la  lui  offrait.  On  pourroit  nous  demander  quelles  marques  de  Religion 
on  a pu  trouver  en  tout  cela.  Mais  il  auroit  fallu  le  demander  à Drake  lui-même.  Il  nous 
dit  que  ces  Sauvages  fe  mêlant  parmi  fes  gens  pleurèrent,  gémirent , fe  déchirèrent  le  vifage, 
en  leur  faifant  des  offrandes , & que  fes  Anglois  tâchèrent  de  leur  faire  comprendre  qu’il  fal- 
loit  adreffer  fa  dévotion  au  vrai  Dieu.  Du  relie  il  ne  nous  apprend  pas  en  quoi  pouvoit  con- 
fifter  le  Culte  de  ces  Sauvages.  Il  eft  difficile  de  dire  quelque  chofe  de  folide  fur  des  confé- 
quences  tirées  de  quelques  lignes  ordinairement  trompeurs. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  de  la  Religion  des  Peuples  du  Nouveau  Mexique,  c’eft  qu’ils 
adorent  des  Idoles.  Veut-on  quelque  chofe  de  plus  ? Les  plus  dévots  de  ces  Idolâtres  ont  chez 


(a)  La  Potterie  uj?i  fuprà.  Voyez  ci-defiu*  la  figure  de  ces  Colliers. 


yo  SUPPLEMENT  A LA  DISSERT.  PRECED. 

eux  des  Oratoires , pour  fervir  le  Diable  : dans  ces  Oratoires  ils  lui  offrent  de  la  viande  pour 
fon  entretien.  Ils  lui  dédient  des  Chapelles  en' des  lieux  élevés  : (a)  le  Diable  va  s’y  diver- 
tir, & s’y  délaîTe  ordinairement , lorfqu’il  fe  trouve  obligé  de  voyager  d’une^Ville  à l’autre. 
On  remarquera  que  les  Voyageurs  s’épargnent  (h)  un  grand  détail,  en  faifant  intervenir  le 
Diable  dans  toutes  les  idées  que  les  Peuples  Idolâtres  fe  font  de  l’Etre  fuprême.  C’eft  en  ma- 
tière de  Religion  le  fyftême  des  Qualités  occultes.  Les  Sauvages  de  la  Province  de  Los 
Quires  parodient  adorer  le  Soleil,  la  Lune  & les  Etoiles.  La  conjeéhire  eft  fondée  fur  ce 
qu’on  a vu  chez  eux  des  tentes  & des  pavillons , où  ces  corps  céleftes  étoient  peints.  En  gé- 
néral on  nous  dit  que  tous  ces  Peuples  entretiennent  une  correfpondance  fort  étroite  avec  le 
Démon. 

Fernand  Àlarchon  croyant  avoir  remarqué  que  les  Californiens  adoroient  le  Soleil , ufa , 
pour  les  gagner , d’un  moyen  qui  n’a  rien  d’Apoftolique.  Mais  après  tout  il  s’agiffoit  de  pro- 
curer de  nouveaux  fujets  à fon  Roi*,  & des  fidèles  à la  Religion.  Il  leur  déclara  que  le  Soleil 
l’avoit  envoyé  pour  les  exhorter  à la  paix  & à l’union.  Quelques  Indiens  doutèrent  de  la  vé- 
rité de  la  Million  : » Pourquoi , lui  répondirent-ils , a-t-il  tardé  fi  long-tems  à vous  envoyer? 
Fétois  trop  jeune  auparavant , leur  dit-il.  La  réponfe  étoir  bonne  à donner  à un  Sauvage. 
La  conclufion  de  la  conférence  fut  que  les  Naturels  le  reconnurent  pour  fils  du  Soleil.  Le 
prétendu  fils  du  Soleil  voulant  faire  des  Elus , éleva  une  Croix  de  bois , & commanda  à fes 
Efpagnols  de  l’adorer  pour  fervir  d’exemple  aux  Infidèles.  Il  prefcrivit  à ceux-ci  le  tems  & la 
forme  de  l’Adoration.  Ayant  remarqué  fans  doute  qu’ils  adoroient  au  matin  le  Soleil  levant , 
il  leur  dit  qu’il  falloit  adorer  la  Croix  à la  même  heure.  Le  Pere  Picolo , dans  fon  {c)  Mé- 
moire touchant  la  Californie  , rapporte  qu’il  ne  put  remarquer  parmi  les  Californiens  aucune 
forme  de  Gouvernement , ni  prefque  de  Religion  SC  de  Culte  réglé.  » Ils  adorent  la  Lune  , 
35  ils  fe  coupent  les  cheveux.  Je  ne  fai , ajoute- t-il , fi  c'eft  dans  le  décours  , à l’honneur  de 
33  leurs  Divinités.  Ils  les  donnent  à leurs  Prêtres , qui  s’en  fervent  à diverfes  fortes  de  fiiperf- 
33  titions.  « 


CEREMONIES  NUPTIALES,  & autres  COUTUMES  des 
INDIENS  du  NOUVEAU  MEXIQUE. 

[d)  La  Polygamie  eft  en  ufagé  clie/.  ces  Peuples.  On-dit xjueles  Indiens  de  Citoïà  n’épou- 
fent  qu’une  feule  4emme.  Ceux  de  Californie  ne  permettent  pas  que  leurs  filles  fréquentent 
les  hommes.  Ils  puniffent  de  mort  1 adultère.  Le  veuvage  des  femmes  dure  fix  mois  , après 
quoi  il  leur  eft  permis  de  fe  remarier. 

Les  Californiens  & leurs  voifins  ont  chez  eux  des  garçons  qui  font  obligés  de  porter  l’ha-i 
bit  de  femme.  Ils  leur  fervent  à des  ufages  infâmes.  Le  mariage  eft  défendu  à ces  jeunes 
hommes  ; & l’infamie  du  crime  eft  pouliée  fi  loin , que  celui  qu’on  proftitue  venant  à mou- 
rir , fon  frere  eft  obligé  de  fuccéder  à les  débauches.  L’impudicité  que  j’indique  ici  avec  autant 
de  ménagement  que  le  fujet  peut  le  permettre , tourne  en  devoir  chez  ces  miférables  Peuples, 
ôc  pour  récompenfe  ces  débauchés  vivent  des  charités  du  Public.  Ils  vont  de  porte  en  porte 
demander  leur  pain.  Les  autres  Indiens  de  1 Amérique  Septentrionale  tombent  dans  les  mê- 
' mes  excès  , ôc  cachent  fous  le  nom  dé  Hermaphrodites  la  honte  de  ceux  dont  ils  abufent. 

Les  Indiens  de  Cinaloa  adoptent  dans  leur  famille , félon  l’ufage  reçu  parmi  les  Nadouef- 
fans , & autres  Peuples  de  l’Amérique  Septentrionale.  On  fourre  dans  le  gofier  de  celui  qui 
doit  être  adopté  une  baguette,  qui  lui  fait  rejetter  avec  violence  tout  ce  qu’il  a dans  le  corps. 
C’eft  là  fa  régénération. 

(<?)  Lorfqu’un  d’entr’eux  tombe  malade  & paroît  en  danger  de  mort , on  creufe  au  plutôt 
une  foffe.  Dès  qu’il  eft  expiré , on  le  brûle  avec  fa  maifon  ôc  fes  effets  : on  enterre  ces  cen- 
dres , & l’on  répand  fur  la  foffe  une  poudre  , dont  ceux  qui  honorent  la  mémoire  du  défunt 
compofent  un  breuvage  fort.  Ils  en  boivent  jufqu  a l’ivreffe.  Les  Californiens  ont  auffi  la 
coutume  de  brûler  leurs  morts , & avec  eux  tout  ce  qui  leur  a appartenu.  Quand  pour  toute 
preuve  o;i  n’auroit  devant  les  yeux  que  cet  ufage  bifarre , il  n’en  faudroit  pas  davantage  pour 
fe  convaincre  que  ces  Peuples  font  perfuadés  de  l’immortalité  de  leur  ame. 

RELIGION  de  s PEUPLES  de  la  VIRGINIE. 


Je  commence  cette  defeription  par  un  trait  d’hiftoire  , qui  fert  à défendre  la  grandeur  d’ame 
des  Peuples,  que  nous’ appelions  Sauvages . ( f ) Oppechancanough  , Empereur  des  Virgi- 


Voyez  Purchas.  (c)  Tome  5.  du  Recueil  de  Voyages  au  Nord, 

(b)  Dans  le  Aile  des  Millionnaires , ou  plutdt  de  tous  les  (d)  Tiré  de  Purchas. 

Théologiens  du  ChriAianifme  , qui  dit  un  Idalâtre , quel  (e)  Tiré  de  Purchas. 

qu  u loit , dit  toujours  un  homme  qui  adore  le  Diable.  (/)  Hijloire  de  h Virginie , Edit,  de  1706. 


LES  C£’R£’M'  REL1G.  de  L’AMERIQUE.  VI 

niens  , ayant  eu  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  des  i nu  v n 

Gouverneur  de  la  Colonie  Angloife  , voulut  un  jour  le  faire  v b-  ’ C Çhevallel ' S erckley  , 
gmien , à qui  la  vieillelTe  avoit  tellement  appéfanti  les  yeux  ou’?/1  60  pub  '.c’,Le  Pnnc0  Vlr" 
lècours  d’un  de  fes  Sujets,  entendant  beaucoup  de tensautou  d?,P°T * ***  °T  fanS  le 
1 inftant.  La  vue  de  cette  multitude  le  mit  en  colerl  [1  demanda  fié’  ^ ^ °UV”r  le~yeux.a 
le  Gouverneur,  lui  fit  des  reproches  de  la  maniéré  dont  on  le  traitnfi  T °n  nx-T”'1 

” fi  le  fort  vous  avoit  lait  tomber  entre  mes  mains , je  n’aurois  jamais  eu  la  'r  a^c  ^ain  > 
- e-xpoferà  la  rifée  de  mon  Peuple  «.  Je  rapporte  cette  STT  d»  V°US 

fier  les  Indiens  de  l’Amérique  fur  plulieurs  idées  grofiïeres  & nuérile's^nn  6 ^ e . e %rr  a ludi" 
leur  attribuent , non-feulement  par  rappdrt  à la Re n on  T ^ Voyageurs 

tiens  les  plus  communes  de  la  bienféance  § ’ maiS  mÊme  pac  raPPott  a“ 

. (.a)  Voici  ce  qu’un  Auteur  né  Virginiena  écrit  touchant  la  Religion  des  Peuples  de  laVir 
,SRel’iriCeSl^d'e”lfdlt  5 regardent  comme  un  facrilége  de  révéler  les  principes  de  Lit 

x ’ COn"  e qU£’  11  ieUrS  V0if‘nS  lont  dansle  rrrême  fentiment  l’Z 

poffibilité  que  nous  trouvons  a concilier  les  Relations  qui  nous  viennent  de  ces  Pays’l  i n’a 

Véd/  |1t0nnfant’  J1, ne  1 eft  Pas  11011  Plus  I11  un  voyageur  détruife le  récit  de  celui  quU’a  pré- 
mfm  P fUA  qUmU/e  a,tte“10n  medlocre  i Pour  remarquer  qu’ils  attribuent  fouvent  àPun 
meme  Peuple  des  idées  dire&ement  oppolees  ôc  toujours  confufes  narre  mi’îlc  n’™*-  * 

prendre  que  fuperficiellement  les  chofes , & qu  iis  les  ont  faifies  avidement , ‘avec  précipitation 
& fans  examen.  Cependant  fil  on  veut  les  écouter , ils  foutiendront  hardiment  qu’ilsrarlent 
ELCrmelTrUltSi  ” Un  jour,  continue  P Auteur  que  ;e  cite,  nous  tombâmes^  le 

Quioccofan , ou  Temple  des  Indiens,  a une  heure  que  tout  le  monde  étoit  à un  rendez- 
..VOUS  pour  confuiter  fur  les  bornes  des  terres  que  les  Anglois  leur  avoient  données.  Ravis 

» de  trouver  une  fi  bonne  oecafion,  nous  refolumes  d’en  profiter Après  avoir  Ôté  de 

- la  porte  de  ce  Temple  douze  ou  quinze  troncs  de  bois  , dont  elle  étoit  barricadée , nous  y 

“ r " M JT&  n0US  n aPPer^,lles  ,d  abord  g011  les  murailles  toutes  nues  & un  foyer  au  milieu! 
..  Cette  Maifon. . . . avoir  autour  de  dix  huit  pieds  de  large  & trente  de  long , avec  un  trou 
” P°m  donner  paffage  a la  fumée.  La  porte  du  Temple  étoit  à l’une  des  extrémités 
-En  dehors  & a quelque  difiance  du  Bâtiment,  il  y avoit  des  pieux  tout  autour,  dont  les 
» fommets  étoient  peints , & reprélentoient  des  vifages  d’hommes  en  relief.  Nous  ne  décou- 
» vînmes  aucune  fenetre  en  tout  ce  Temple  , m d’autre  endroit  par  où  la  lumière  pût  entrer  , 
-que  la  porte  & le  trou  de  la  cheminée.  D ailleurs , nous  remarquâmes  qu’à  l’extrémité 
” °Ppofee  a!aP°rt0’  11 1 «oit  une  réparation  de  nattes  fort  ferrées , qui  renfermait  un  efpace 
» d environ  dix  pieds  de  long , & ou  1 on  ne  voyoït  pas  la  moindre  clarté.  Nous  eûmes  d’abord 
” quelque  répugnance  a nous  engager  dans  ces  ténèbres  : mais  enfin  nous  y entrâmes 

trouvâmes  vers  le  milieu  de  1 enclos  des  pieux,  fur  le  fommet  defquels  il  y avoit  de 
=.  grandes  planches.  Nous  tirâmes  de-iîa  trois  i.attes  roulées  & coufues . . . . dont  l’une' con- 
..tenoit  quelques  offemens , l’autre  un  c„uteias  à 1 indienne , que  les  Virginiens  nomment 
».  (é)  lom  haw/c.  On  avoir  attache  a l’un  de  ces  Tomahawk  la  barbe  d’un  Coq  d’Inde  peinte 
».  en  rouge,  &ies  deux  plus  longues  plu, ms  de  les  ailes  pendoient  au  bout , attachées  avec 
».  un  cordon  de  cinq  ou  fix  pouces.  La  truiïiéme  de  ces  nattes  renfermoit  quelques  pièces 
».  de  rapport  que  nous  primes  pour  l’.dole  des  Indiens.  Le  détail  de  ces  pièces  de  rapport 
».  confiftoit  en  une  planche  de  trois  pieds  & demi  de  long  , où  l’on  voyoit  une  entaiilure 
».  ap  haut,  pour  y enchaffer  la  tete  , Ôt  des  demi  cercles  vers  le  milieu  qui  étoient  cloués  à 
».  quatre  pouces  du  bord , & fervoient  à repréfenter  la  poitrine  & le  ventre  de  cette  ftatue. 

».  Au-deffous  il  y avoit  une  autre  planche  plus  courte  de  la  moitié  que  la  précédente  , & que 
».  Ton  y joignait  avec  des  morceaux  de  bois,  qui , enchaffés de  part  & d'autre  s’étendôient  à 
” i ï-  ou  1 J-  pouces  du  corps , & fervoient , à ce  que  nous  crûmes , à former  la  courbure  des 
" genoux,  lorfqu’on  ajoutait  cette  Image.  Nous  trouvâmes  encore  dans  la  natte  des  piétés 
».  de  toile  de  coton  rouge  & blanc,  & des  rouleaux  faits  pour  les  bras,  pour  les  cuiffes  &les 
».  jambes , qui  plioient  au  genou. 

».  Il  ferait  aiflicile  de  voir  aujourd  hui  quelqu  une  de  ces  Images , parce  que  les  Indiens  ont 
».  grand  foin  de  les  cacher  a la  vue  du  public  ....  Nous  mîmes  les  habits  de  celle  dont  nous 
».  parlons  fur  les  cercles  pour  en  faire  le  corps,  nous  y fixâmes  les  bras  & les  jambes,  pour 
==  nous  en  former  l’idée  ; mais  la  tête  , & les  braffelets  magnifiques , dont  on  la  pare  ordinai- 
M rement , n y étoient  pas , ou  du  moins  nous  ne  pûmes  les  trouver ....  Lorfque  cette  Image 
» eft  revêtue  de  fes  ornemens  , elle  doit  paraître  fort  vénérable  dans  ce  lieu  obfcur , où  le 

• jour  n’eft  introduit  qu’à  la  faveur  d’une  des  nattes  de  la  cloifon  , qu’on  releve  , & de  cette 
».  lumière  fombre  qui  vient  de  la  porte  & du  trou  de  la  cheminée  du  Temple.  Ces  ténèbres 
».  fervent  à exciter  la  dévotion  du  Peuple  ignorant.  Mais  ce  qui  contribue  à maintenir  l’im- 
».  pofture , c eft,  que  d’un  côté,  le  principal  des  Magiciens  y entre  tout  feul , & qu’il  peut 
».  remuer  l’Image  fans  que  perfonne  s en  apperçoive  , & que  de  l’autre , un  Prêtre  fe  tient  avec 
».  le  Peuple  pour  1 empêcher  de  pouffer  la  curiofité  trop  loin  , fous  peine  d’eiaçourir  fes  cen- 

* fures  & l’indignation  de  la  Divinité  <». 

Les 


(fl)  Hijloire  de  la  Virginie  , &c. 

'Terne  I.  Part.  1. 


(b)  Voyez  la  Planche  ci-deflus. 
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Les  Virginiens  donnent  divers  noms  à cette  Idole.  Les  uns  l’appellent  O/cée , d'autres  Quioc- 
cos , ou  Kiwafa.  Peut-être  faut-il  regarder  ces  noms  comme  des  épithétes  qui  changent  félon 
les  fondions  qu’ils  attribuent  à cette  Divinité , ou  félon  les  différentes  idées  qu’ils  s’en  forment 
dans  leurs  exercices  de  dévotion , ôc  dans  leurs  difcours  ordinaires.  » D’ailleurs , dit  l’Auteur 

que  je  cite,  ils  croyent  que  cette  Idole  n’efl:  pas  un  feul  Etre , & qu’il  y en  a plufieurs  de 
».  même  nature  outre  les  Dieux  tutélaires  «.  Ils  donnent  à tous  ces  Etres  , ou  Genies , le  nom 
général  de  Quioccos.  Ainfi  je  défignerai  particuliérement  fous  le  nom  de  Kiwafa  l’Idole  dont 
je  parle  ici. 

Le  Graveur  n’a  pas  repréfenté  l’Idole  Ki  wafa  dans  fon  Temple  ; il  1 a placée  en  pleine  cam- 
pagne dans  une  Cabane  faite  de  nattes , fur  une  efpéce  de  Siège , ou  d Autel , que  les  Virgi- 
niens nomment  Paworance.  {a)  Ces  Peuples  confacrent  à cette  Divinité  des  Chapelles  & des 
Oratoires,  où  l’on  voit  fouvent  plufieurs  différentes  repréfentations  de  l’Idole.  Ils  en  tien- 
nent même  chez  eux  dans  l’intérieur  du  logis  : ils  les  confultent  dans  l’occafion , Scieur  com- 
muniquent leurs  affaires.  Elles  leur  fervent  alors  de  Dieux  tutélaires , ôt  c’eft  d’elles , difent- 
ils , que  la  bénédiction  découle  fur  la  famille. 

Ces  Idolâtres  Tepréfentent  fouvent  Kiwafa  avec  une  pipe  à la  bouche',  & même  il  fume 
réellement , car  la  pipe  efl  allumée.  La  vérité  ell  qu’un  Prêtre  fe  cache  derrière  l’Idole  , St 
fume  adroitement  pour  elle.  L’obfcurité  où  le  Dieu  habite  ne  permet  pas  qu’on  diftingue  le 
fumeur , ni  que  le  Peuple  fe  voyant  trompé  perde  le  refpeâ  qu’il  doit  aux  direêteurs  de  fa  Re- 
ligion. C’eft  de  la  même  façon  que  plufieurs  Dieux  des  Peuples  de  notre  Hémifphére  ont  fué , 
gémi  & pleuré. 

Kiwafa  fe  manifefte  fouvent  par  des  Oracles  , ou  par  des  Vifions.  On  le  confulte  pour  la 
•chalfe  , ou  pour  des  objets  de  moindre  importance.  Comme  chez  eux  un  caprice  efl  l’effet  de 
l’infpiration  du  Dieu , fi  dans  le  tems  qu’ils  vont  à la  chalfe , il  leur  vient  dans  l’efprit  de  jouer, 
ilsfe  déterminent  au  jeu  , parce  qu’ils  croyent  que  leur  Dieu  l’ordonne  ainfi  , ôt  que  même 
dans  les  plus  vils  fujets  leur  volonté  doit  dépendre  immédiatement  de  la  fienne.  Lorfqu’il  ell 
néceffaire  de  l’invoquer , quatre  Prêtres  fe  rendent  au  Temple  du  Dieu  , ôt  le  conjurent  par 
le  moyen  de  certaines  paroles  qui  font  inconnues  au  Peuple.  Alors  Kiwafa  fe  déguife  fous 
la  forme  d’un  bel  homme  , orne  le  côté  gauche  de  fa  tête  d’une  toufe  de  cheveux  qui  lui 
defcend  jufqu’aux  talons , ôt  parodiant  en  cet  état  au  milieu  de  l’air , prend  auffitôt  le  chemin 
du  Temple.  D’abord  il  s’y  promene  avec  agitation  , mais  il  fe  calme  un  moment  après  , ôc 
fait  appeller  huit  autres  Prêtres.  L’Affemblée  étant  formée  , il  lui  déclare  fa  volonté  ; après 
quoi  il  reprend  le  chemin  du  Ciel. 

Les  Virginiens  honorent  auffi  le  Soleil.  Dès  la  petite  pointe  du  jour,  lès  dévots  de  l’un  ôc 
de  l’autre  Sexe  vont  à.  jeun  fe  laver  dans  une  eau  courante.  L’ablution  dure  jufqu’àce  que 
le  Soleil  paroiffé  , ôt  même  les  enfans  âgés  de  dix  ans  font  obligés  à cet  Atle  religieux  . Quand 
le  Soleil  ell:  fur  l’Horifon  , on  lui  offre  du  tabac.  La  Divinité  que  l’on  voit  ici  repréfentée  après 
l’Idole  Kiwafa  , eft  un  autre  objet  de  l’adoration  des  Peuples  de  la  Virginie.  C’eft  elle  qui  di- 
rige les  Vents  ôt  les  Saifons.  Toutes  les  chofes  dont  fon  Image  eft  chargée  font  fymboliques. 

Ces  Idolâtres  n’épargnent  ni  les  offrandes  ni  les  facrifices  à leurs  Dieux,  ôt  le  plus  léger  fujet 
de  crainte  leur  fournit  l’occafion  de  faire  fumer  (b)  la  graiffe , ou  le  tabac , en  l’honneur 
de  ces  Divinités  qu’ils  croyent  toujours  prêtes  à les  accabler,  (c)  » S’ils  entreprennent  un  voya- 
« ge  , ils  brûlent  du  tabac  pour  obtenir  VaJJiflance  du  Soleil .....  s’ils  traverfeht  un  lac  , ou 
« une  riviere  , ils  y jettent  du  tabac  , ou  même  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux , pour  obtenir 
» un  heureux  paffage  de  l’Efprit  qu’ils  croyent  préfider  en  ces  lieux.  Lorfqu’ils  reviennent  de 
» la  chalfe , de  la  guerre , ou  de  quelqu’autre  entreprife  conftdérable  , ils  offrent  une  partie  de 
» leurs  dépouilles , du  meilleur  tabac , des  fourures , des  couleurs  dont  ils  fe  peignent , la  graiffe 
« ôt  les  meilleurs  morceaux  du  gibier  qu’ils  ont  pris  «.  Les  anciens  pratiquoient  une  partie  de 
ces  ufages. 

« Ils  ont  au fti  quelques  traditions  ridicules.  ...  Vers  les  cafcades  de  la  Riviere  James  il 

y a un  rocher  , où  paroiffent  diftinéfement  plufieurs  marques  qui  reffemblent  aux  traces  d’un 
« Géant , ôt  qui  font  éloignées  autour  de  cinq  pieds  l’une  de  l’autre.  Les  Indiens  croyent  . . . 

qu’un  de  leurs  Dieux  ayant  marché  fur  ce  roc  , y laiffa  les  empreintes  defes  pieds  «. 

J’ai  obfervé  que  les  Virginiens  ont  des  figures  fymboliques.  » Ils  élevent  fouvent  des  Pyra- 
» mides  ôt  des  Colonnes  de  pierre  , qu’ils  peignent  ôt  qu’ils  ornent  félon  leur  goût.  Ils  leur 
=»  rendent  même  toutes  les  marques  extérieures  d’un  Culte  religieux , non  pas  comme  au  Sou- 
33  verain  Dieu  « , mais  comme  à des  repréfentans  de  Dieu  , parce  que , félon  les  Virginiens  , 
ces  chofes  font  des  fymboles  ôt  des  Hiéroglyphes  de  l’Etre  fuprême.  Ils  honorent  fa  Majefté 
devant  le  ligne,  ils  l’honorent  dans  le  ligne,  fans  pourtant  honorer  le  ligne.  C’eft  dans  la  même 
intention  33  qu’ils  gardent  chez  eux  certains  paniers  faits  de  pierre  « , qui  fans  doute  leurrepré- 
fentent  auffi  quelque  caraêtére  de  la  Divinité.  « Ils  offrent  des  facrifices  aux  Rivières  ôt  aux 
j»  Fontaines  « , parce  que  leur  cours  éternel  eft  l’image  de  l’éternité  de  Dieu, 


(a)  Tiré  de  Pur  chas. 

(b)  Les  Virginiens  s’en  fervent  au  lieu  d’encens. 


(c)  Hijîoire  de  la  Virginie . 
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,1  ,.  I,ES  ÇERE'M'  RELIG.  DE  L'AMERIQUE.  -, 

*«t.  * ■»«,»«.  • , ,.  Zl 

” des  Anglois  en  Virginie,  le  grand  Autel  étoit  en  un  lien  Z*  T'ir  aut.res-  Avant  1 entre'e 
* ,amiZfak  On  voyoit  là  le  principal  Temple  du  Pavs  & r T6  ^ Y,rSmieris  appelaient  Ut- 
’ fesPrêtres.  OnfvoyoitUtrL^XSS,^:A,5?-t  ^ *“*  MétroP°litai« 
» & toutes  remplies  d’images.  Ils  Wueur, 

” gieufespour  lefquellesles  Naturels  du  Pays  avoient  un  li  grand  Sfn  ms  ™ Mutons 
» qu  aux  Rots  & aux  Prêtres  d’y  entrer.  Le  Peuple  n'y  entroit km  j*  ^ q“  V".  ét01ï  Permis 
»■  procher  de  ces Santluaires  au’avec  la  nrrmlffi  a ? jamais,  & nofoit  même  ap- 

» cryftal  folide  de  trois  ou  quaLpouces  ^ "oTftcrifioit  F ^ Y'?™  d'U “ 

" folemnfls  “ : & comme  en  général  les  hommes  fe  perfuadent  Tans  ne'  ^ CCt  Ame  aUX  ;ours 
aux  myfteres  ne  peut  manquer  d'avoir  un  caraaére E fanf  Peine,  que  tout  ce  quifert 

» étoit  f,  tranfparent,  qu'on  pouvoit  vol au ^ trfvts^e  ! ' ? 0ubil0n,?  PaS  due"k  cryftal 
-cela  il  étoit  d’un  poids  fi  prodigieux  qu  incunables  H T31"  ^ a ,peau  d un  ho™me.  Avec 
» l'enfouir  dans  le  voifinage  - Lur  leT/w  a d !?  trainefPJus  1°?",  on  fut  obligé  de 
leufe  n’eft  pas  fans  exemple  dam  les  Relwinm  T yeUX  ‘A,ng  2JS‘  Cette  PefanEeur  miracu- 

“ Oifeau  eft  l’Ame  d’un  de  leurs  Princes  ^ T|«  emeil,t  ce  mot*  • • • Us  difent  que  cet 

" ^ ces  Oifeaux,  fa  «dir^T*  Y*  Indien  ; * ••  • fY^ui  un 

>■  dit  plus  parler  de  lui.  . Lorfou’en  q P rut  Peu  de  jours  apres,  &1  on  n’enten- 

- manquent  pas  d'inftruir'e  les  jeunes  gens  am  fé  ren  tr°UVeM  preS  d’un  Paworance  , ils  ne 

» fait  bâtir  , & du  tems  annuel^  VS  " A 1 Z,  ?ontrent  avec  eux  de  l’occafion  qui  l'a 

, peêlqui  Ils  les  exhortent  à rendre  à l'Autel  ?e  ref! 

des  miracles  de  leurs  Dieux  Ves  merveilles °ns  ora  es  que  fe  perpétue  chez  eux  la  tradition 
feigne.  ’ n“ree,Hes. de  le,Ir  Rel|e™  & de  h .Doârfne  qu  elle  en- 


s ENTIMENS 


des 

la 


VIRGINIE  N S fur  la  DIVINITE*' 
CREATION,  A 

- arHk .«?  > — « - m» 

-la  terre.  Il  eft  éternel  r esGeux’  & dont  les  influences  bénignes  fe  répandent  fur 

- tranquille  , n /Æg"  *?5Ï*  ‘“g*”"»» P-Mt , fouvetainement 

- (teVt  •*»  w»  t-7»  • 

entièrement  a leur  franc  a rhifrp  -i  a.  j urs  affaires  « . . . . Il  les  abandonne 

rend  n’eft  pas  capable  de  le  ei  ifeftT  'U  Z™  ,lndolence  d °ù  k Culte  qu’on  lui 
le  touche/ VoiC  fyftême  Lmal  lié'  Y Y k »’eft “Pab,e  de 

pnt  écrit  de  la  Religion  de «s ^Cples  T’aÎ  dT  i " TT  TO* 

q/dan^nfolemvX\itén&diat£mer  inlP'r^s.,de,lu* ®** ^/cs^’i^penfentyd^ù^il^éfulte 

çue  Dieu  Mais  oïl  nmftre  V Ieu"1I?^B  un  mauvais  gdnie , incomparablement  plus  aftif 
que  Dieu.  Mais  on  ne  fauroit  dire  s ils  le  croyent  fon  fujet , fon  égal , ou  fon  Lieutenant  & 

» coup  dezéfe  œm/uA  Ÿw’  °U  Kiwafa\  Touiours  eft-il  fûr  » qu’ils  fervent  avec  béau- 

- fiffipPv  & du  Canada  d5  Efpnt’  **  qU-  ^u-près  au  Culte  que  les  Peuples  de  Mif. 

Z maUVra‘S  Gfme'  Z? s? lui*  difcnt  les  Virgimens , quife  mêle 

- fappS pî“esScesIi.n°USV: ^ ^ tr°UMe  Pair*  U £Xcite  IeS  temPêtes*  &c'  Nous 

avilit  réfofu  XV^tIeiS  MUPd S de  ja  Yir,g‘"ie  cc°y™t  due  Dieu>  qu’ils  fuppofent  éternel, 
enfuire  nnur  a ef  6 in/-6’  Cfda  d ahotd  une  clalfe  de  Dieux  fubalternes,  qu’il  établit 
ceb  il  r.gt';erfer,1V11,yerS’  aPres  avoir  emprunté  leur  fecours  pour  le  créer.  Après 
ceia  ü créa  le  Soleil  la  Lune  & les  Etoiles.  Ceux-ci  font  d’un  rang  inférieur  aux  autres 

tures  r , P -rk/"6  C.hofe  .<?'Je  les  Dieux  créèrent  ce  fut  l’eau.  Ils  en  tirèrent  toutes  les  Créa- 
m ,,  À 7 ^eS  d0 ^"vifibles.  La  femme  fut  formée  avant  l’homme.  Elle  eut  commerce 
htunah"  dG  CÊSDleux  Créateurs , & mit  les  hommes  au  monde.  Voilà  l’Origine  du  Genre 

Leurs 


^ pP]  lit  dans  Purchas  qu’ils  adorent  le  Démon , fous  le 
nom  d Ohée , ou  Kiwafa. 


(b)  Tiré  de  Purchas. 
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Leurs  P R E S T R E S & leurs  DEVINS;  leur  D I S C I P L I N E,  &c. 

La  Planche  repréfentë  un  Prêtre  ôc  un  Devin.  „ {d)  L’habit  des  Prêtres  eft  une  efpéce  de 
jupe  de  femme  pliffée,  qu’ils  mettent  autour  du  col , ôc  qu’ils  attachent  fur  1 épaule  droite  : 
„ mais  ils  tiennent  toujours  un  bras  dehors , pour  s’en  fervir  en  cas  de  befoin.  Ce  manteau 
„ eft  arrondi  par  le  bras,  ôt  ne  va  que  jufqu’au  milieu  de  la  cuiffe.  On  le  fait  de  peaux  bien 
préparées  ôt  mollettes  , avec  la  fourure  en  dehors. 

,,  Ces  Prêtres  ont  la  tête  rafée  de  près , excepté  fur  le  fommet,  où  ils  lailfent  une  crete  dé- 
liée  , qui  va  depuis  le  haut  du  front  jufqu’à  la  nuque  du  cou,  & furie  haut  même  du  front. 
„ Ils  lailfent  fur  le  haut  du  front  une  bordure  de  cheveux  , qui , foit  parleur  force  naturelle  , 
„ foit  par  la  roideur  que  leur  donnent  la  graille  ôt  les  couleurs  dont  ils  les  plâtrent , devien- 
„ lient  hérilfés , ôt  s’avancent  en  dehors , comme  la  corne  d’un  bonnet. 

,,  Les  Magiciens , ou  Devins,  coupent  aulfi leurs  cheveux  ras  , ôc  ne  lailfent  qu’une  crête. 
„ Ils  portent  fur  l’oreille  la  peau  d'un  Oifeau , dont  le  plumage  eft  obfcur  , ôt  ils  fe  barbouil- 
,,  lent  avec  de  la  fuie , ou  quelqu’autre  chofe  de  cette  nature  , de  même  que  les  Prêtres.  Par 
,,  modeftie  ils  pendent  à leur  ceinture  la  peau  d’un  loutre , dont  ils  font  palier  la  queue  entre 
„ leurs  jambes.  Ils  y attachent  auffi  une  poche , qui  s’appuye  fur  la  cuiffe , ôc  dont  le  delfous 
„ eft  orné  de  quelques  longues  franges  , ou  d’éguillettes 
On  nous  allure  que  les  V îrginiens  ont  beaucoup  de  refpeêt  pour  leurs  Prêtres , ,,  Ôc  que  ceux- 
„ ci  travaillent  à fe  l’attirer  par  la  maniéré  effroyable  dont  ils  fe  barbouillent  tout  le  corps  , par 
,,  la  fingularité  de  leurs  habits,  ôcpar  l’arrangement  de  leurs  cheveux  Tout  ce  qu’ils  difent 

palfe  pour  des  oracles,  0c fait  une  forte  imprelfion  fur  l’efprit  du  Peuple.  Ils  vivent  Couvent 
féparés  de  la  fociété  des  hommes,  dans  les  bois  , ou  dans  des  huttes  écartées.  Ils  font  d un 
accès  allez  difficile  : ils  ne  fe  donnent  aucune  peine  pour  leur  vie,  parce  qu’on  a foin  de  leur 
apporter  de  quoi  vivre  près  de  leur  demeure.  On  s’adreffe  à eux  en  des  néceffités  prelfantes  : 
par  exemple  , on  va  leur  demander  delà  pluie  , on  les  prie  de  faire  retrouver  des  chofes  per- 
dues : ils  fervent  auffi  de  Médecins , à caufe  de  la  connoiffance  qu’on  leur  attribue  de  la 
nature.  Enfin  leur  avis  décide  pour  la  gtrerre  on  pniirln  paix  , ôc  rien  d’important  ne  fe  fait 
fans  les  confulter. 

,,  Le  Devin  eft  l’alfociédu  Prêtre,  non-feulement  à l’égard  des  fraudes , mais  pour  les  pro- 
„ lits  qui  en  reviennent , & quelquefois  ils  officient  l’un  pour  l’autre. 

„ Le  fervice  religieux  fe  fait  en  une  langue  générale , qui  n’eft  entendue  que  des  principaux 
,,  de  la  Nation  à-peu-près  comme  chez  nous  le  Latin  cc.  Comme  les  enchantemens  font  une 
partie  confidérable  de  la  Religion  du  Pays , il  faut  en  donner  la  defeription  , telle  qu’on  la 
trouve  dans  1 ’HiJloire  de  la  Virginie  qui  nous  a déjà  fourni  plufieurs  extraits.  ,,  Il  y a , nous 
,,  dit  l’Auteur  de  l’Hiftoire  , bien  des  occalions  oùles  Virginiens  employentles  enchantemens  ; 
„ ils  n épargnent  pas  non  plus  les  facrifices  à l’efprit  malin.  Ils  lui  offrent  à chaque  faifon  de 
,,  l’année  les  prémices  de  leurs  fruits , des  oifeaux,  du  poiffon  , du  bétail , des  plantes , des 
,,  racines , ôcc.  Ils  renouvellent  leurs  offrandes , toutes  les  fois  qu’ils  ont  quelque  grand  fuccès 
,,  à la  guerre  , à la  chaffe , ou  à la  pêche. 

,,  ( b ) Le  Capitaine  Smith  étant  tombé  entre  leurs  mains  , ils  pratiquèrent  à fon  occafion 
„ un  fortilege  , ou  enchantement , dont  nous  allons  donner  la  defeription.  Il  s’agiffoit  de 
,,  favoir  s’il  étoit  bien  ou  mal  intentioné  pour  eux,  ôt  fi  d’autres  Anglois  dévoient  arriver.  On 
„ alluma  dès  le  ma  in  un  grand  feu  , autour  duquel  on  traça  un  cercle  de  farine  , après  quoi 
,,  un  homme , qui  étoit  apparemment  le  Chef  des  Prêtres  ou  Magiciens , s’approcha  du  feu, 
„ en  faifant  plufieurs  geftes  extraordinaires.  Il  étoit  couvert  d’une  peau  : il  avoit  fur  la  tête  une 
,,  couronne  de  plumes  avec  des  peaux  de  Belettes  ôt  de  Serpens.  En  cet  équipage  il  commen- 
,,  ça  l’invocation  d’une  voix  tonnante , ôt  chahta  des  chants  magiques,  en  quoi  il  fut  fécondé 
,,  des  autres  Prêtres,  qui  étoient  au  nombre  de  fix.  Le  chant  fut  réitéré  plufieurs  fois  : dès 
,,  qu’il  ceffoit , les  Prêtres  pofoient  quelques  grains  de  bled  à terre , ôt  le  Grand-Prêtre  jettoit 
,,  de  la  graille  ôt  du  tabac  dans  le  feu.  Après  cela  on  traça  deux  autres  cercles.  Les  Prêtres 
,,  prirent  des  bûchettes,  ôt  les  mirent  dans  les  intervalles  des  grains  de  bled  qui  étoient  a-peu- 
,,  près  rangés  cinq  à cinq.  La  cérémonie  dura  trois  jours  <e. 

(c)  Ces  Devins  fe  mêlent  auffi  de  conjurer  les  orages , ôt  pour  cet  effet  ils  fe  rendent  au 
bord  de  l’eau , s’adreflent  à elle  par  des  cris  affreux  accompagnés  d'invocations  ôt  de  chants  ; 
après  quoi  ils  jettent  au  milieu  de  l’eau  du  tabac , des  morceaux  de  cuivre , ôt  autres  fembla- 
bles  bagatelles , pour  appaifer  la  Divinité  qui  y préfide. 

On  a accufé  les  Virginiens  de  facrifier  de  jeunes  enfans.  Le  Capitaine  Smith  mal  informé 
des  circonftances  de  ce  prétendu  facrifice , qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  noviciat  qu’ils  font 
faire  à ceux  qu’ils  deftinent  aux  myftéres  de  leur  Religion  , nous  en  a donné  la  defeription  de 
la  maniéré  fuivante. 

(a)  Us 


(a)  Hifloire  de  la  Virginie  i ubi  fuprà. 

(b)  Ceci  eft  en  partie  tiré  de  Purchas. 


(c)*J?urchas. 
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(<z)  Ils  peignirent  de  blanc  quinze  jeunes  garçons  Hps  il,;  c ■ « , . " 

ans:  ils  les  conduifirent  devant  une  affemblée^ombreufe  de  IVêtr  *?oüze  à tîuin^ 

avec  tant  d artifice,  qu’un  Peintre  n’auroit  pû  mieux  faire  ..  Le  de  ^“P1,6  ’ tou.s  Pemts 
” qUe  les  Virgimens  donnent  à leurs  Princes  ) préfidoit  à cettellf^Mz®"?  ’ ( C eft  ie  nom 
" compofoient,  tenoient  en  leurs  mains  des  gourdes  & dps  -,  Emblée.  1 ous  ceux  qui  la 

- toute  la matinée  à danfer  & à chanter  autour  des  jeunes  garçons*  Vf.PeuPle  Paffa 

» tous  quinze  fous  un  arbre  , & l’on  fit  entr’eux  une  HnuMs  f S j ' pres  nild>  011  les  plaça 

- petites  canes  On  choiilt  alors  cinq  T™  de  faiflea“  de 

- ces  garçons , le  conduifirent  à travers  la  baye , & le  garantirent  iI£end*e  tour’a  tour  un  de 
-une  patience  merveilleufe  des  coups  de  baguettes ^u’oTfit  deiloi  rF°pre  & avec 
35  crue^  exerciGe,  les  meresapprêtoient  en  pleurant  & % i ^ a °lr  *Ur  eux‘  ^en<^ant  ce 

:S£  s"“  - <“  =l£tt«isx>ga 

» une  vallée  , où  i’affemblée  ft  degriu^  ]^.)etta  les  uns  fur  les  autres  dans 

” ^ndu  facrifice,  répondit  que  tous  œs  enfans  n’étnfet  lnterroëé  Pur  ce  pré- 

“ fang,de  h ma.melle gauche  à ceux  quilui  tomboient  en  partT  “TufouTcL^^ff  ' fl'ÇOit  ^ 

» que  les  cinq  jeunes  hommes  gardoientles  autres  dans  le  Zf  , Julq“  acefiu  >ls  fuffent  morts  ; 
-leur  fût  permis  en  tout  ce  terfts-là  ^ 

IJAutZTTJ- Iens  ’cque  nous.tirolls  nos  Prêtres  & nos  Devmst’  ^ ’ dU  "°m' 

Peuple  ; que  ÏOkée fucele  fa^e^maS  ^ ^ perfuader  au 

:,trj.X’:rrSi'=ïs 

” Te  5,S  r qU1;iZe  0U  feize  ans  ’ à mo™  fiue  1“  jeunes  gens  ne  fe  troWn? = .”d'na,rement 
" dtat  d y etre  ad™s-  C’eft  une  difcipline  par  laquelle  tous  leurs  eunefhomnfi  ï (?Uvel,t  ? 
-fer,  avant  que  d’être  reçus  au  nombre  des  grands  hommes , ou  des CorZ „ ^ 

” tl°n-  • y:  Les  Chefs  du  lieu  oùfe  doit  faire  la  cérémonie,  choififfent  les  ieun«h,  B 

- mieux  faits  & les  plus  éveillés  qu’il  y ait,  . . pour  être  /T,, Ad  1 ^ S hommes  les 

» roient  de  fubir  l’épreuve  de  cette  difijpli «,  n’olbroient q” 1 ref“fe- 

■ ?rc?  '“,n  c"“- 

- Sr^affag^i'l’alr  2 * * ^“ilifvT  P>n  deldcre;  d eft  ouvert  en  maniéré  de  treillis,  pouVdôn- 

ii  PU?, a 1 air-  ■■■■  d!n  y,  ?volt  Pas  encore  un  mois  que  treize  jeunes  hommes  y avoient 

- été  Hiijcanawers , & qu’on  les  avoit  mis  en  liberté  C’eftdà  dedans  que  ces  nouveaux  in 

LorftmTÎ,  ^ P chofeS ’ ouMient  Wens  > Pa«=ns , amis  & même  leur  Langue 

' Z°  fi  ? Prêtres  Médecins  trouvent  que  les  Novices  ont  affez  bu  de  ce  Wi [océan  ils 
« diminuent  peu-a-peu  la  dofe,  jufqu’à  ce  qu’ils  les  ayent  ramenés  à leur  premier ’bon 

* : 27a  r"  qU  15  T nVétabliS  ’ ils  leS  conduifent  à leurs  différentes  Villes , ou  ViUa- 

$ 1 aPParemm^f pour  Us  faire  reconnaître  au  Peuple.  Après  cette  cruelle  fatigue  les 

I res  la  % r "e  f?’S’  Alors  le  traitement  eft  fi  rude,  qu’il  n’en  échappe  gué- 

> nouveaux  fra^s^'  O™  Hu”  dev,enne  fo”d  & muet,  & qu’il  apprenne  tout  à 

veaux  frais Que  1 oubli  de  ees  jeunes  gens  foit  feint  ou  réel . il  eft  fur  qu’ils  ne 

“ fueÆf  nen  ,c°nnoltre  de  ce  qu’ils  ont  fu  autrefois,  & que  leurs  gardiens  les  accompagnent 

- julqu  a ce  qu  ils  ayent  tout  appris  de  nouveau En  un  mot  iis  recommencent  à vivre  , 

» apres  être  morts  en  quelque  manière  , & deviennent  hommes  en  oubliant  qu’ils  ont  été  au- 
re  ois  eu  ans. . . . La  peine  que  les  Gardiens  de  ces  jeunes  gens  fe  donnent  eft  fi  ex- 
raor  maire,  iis  doivent  obferver,  durant  tous  le  cours  de  cette  rude  difcipline  , un  fe~ 

« cret  1 re  îgieux , que  c eft  la  chofe  du  monde  la  plus  méritoire  que  de  fe  bien  acquitter  de 
» cette  c large.  G eft  auffi  un  moyen  fur  pour  parvenir  aux  grands  emplois ....  mais  d’au-* 

” trf  ^ot  on  Peut  comptef  d erre  bientôt  expédié  pour  l’autre  monde , ft  par  légéreté , ou  par 
cc  neg  igence  on  manque  tant  foit  peu  à fon  devoir  D’auteur  de  ce  récit  ajoute  « que  ceux 

» qu  ou 


(à)  Tire  de  Purchas , & de  VHiJloire  de  là  Virginie , 
Tome  I.  Partie  L 


(h)  V©yez  en  la  figure  ci-defius» 

y 


7 6 SUPPLE’MENT  A LA  DISSERT.  PRECED. 

* qu’on  avoit  Hufcanawé  de  Ton  tems  , étoient  de  beaux  garçons  bien  tournés  & pleins  de 
» feu  , de  l’âge  de  quinze  à vingt  ou  vingt-cinq  ans , ôc  qui  paffoient  pour  riches.  Cela  , con- 
» tinue-t-il , me  faifoit  croire  d’abord  que  les  vieillards  avoient  trouvé  cette  invention,  pour 
» s’emparer  des  biens  de  la  jeuneffe  ; puifqu’en  effet  ils  les  diftribuent  entr’eux , ou  les  defti- 
» nent , difentriis  , à quelqu’ufage  public. . . * . Les  Indiens  prétendent  qu’on  n’employe  ces 

violens  moyens , que  pour  délivrer  la  jeuneffe  des  mauvaifes  impreffions  de  l’enfance , &de 
» tous  les  préjugés  qu’elle  contraête  avant  que  la  raifon  puiffe  agir.  Ils  foutiennent  que  , re- 
» mis  alors  en  pleine  liberté  de  fuivre  les  Loix  de  la  Nature  , ils  ne  rifquent  plus  d’être  les  du- 

pes  de  la  coutume  ou  de  l’éducation  , qu’ils  font  plus  en  état  d’adminiftrer  équitablement  la 
» juftice,  fans  avoir  aucun  égard  à l’amitié  ni  au  parentage  «.  Les  anciens  avoient  la  même 
opinion  de  leurs  initiations.  On  croyoit  alors  qu’elles  purifioient  l’entendement  Ôc  reêlifioient 
les  idées.  Nos  Modernes  n’ont  gueres  changé  de  goût.  Ilferoit  inutile  ôc  peut-être  dangereux 
d’en  faire  ici  l’application. 

Leurs  F E S T E S & leurs  DEVOTIONS, 

Voici  ce  que  dit  le  même  Auteur  fur  ce  fujet.  « Il  ne  paroît  pas  qu’ils  ayent  un  temS 
« fixe , ni  certains  jours  deftinés  à célébrer  leurs  Fêtes  : mais  ils  fe  règlent  pour  cela  furies  dif- 
=>>  férentes  faifons  de  l’année.  Par  exemple,  ils  célèbrent  un  jour  à l’arrivée  de  leurs  oifeaux 
« fauvages , un  autre  au  retour  de  la  faifon  de  la  chalfe , Ôc  pour  la  maturité  des'fruits  : mais 
» la  plus  grande  de  toutes  leurs  Fêtes  eff  au  tems  de  la  moiffon.  Ils  employent  alors  plufieurs 
» jours  à fe  divertir  * ôc  mettent  en  ufage  la  plupart  de  leurs  divertiffemens , comme  les  dan- 
» fes  guerrières  , ôc  les  chanfons  héroïques.  . 

Au  retour  de  la  guerre  , ou  après  avoir  écMppé  de  quelque  danger,  ils  allument  des  feux  , 
Ôc  fe  réjouiffent  auprès,  tenant  chacun  fa  gourde  ou  fa  bonnette  à la  main.  Hommes,  femmes 
ôc  enfans  danfent  fou  vent  pêle-mêle  autour  de  ces  feux.  11  femble  même  que  ce  foiten  cela 
que  confifté  leur  principale  dévotion.  Quelques  voyageurs  ont  prétendu  qu’en  cette  occafion 
ils  rendoientun  Culte  Religieux  au  feu.  Quoiqu’il  en  loit,  c’eft  cette  cérémonie  que  la  Plan- 
che repréfente  ici. 

En  général  leurs  dévotions  ne  font  que  des  cris  de  joye  mêlés  de  danles  Ôc  de  chanfons  , ex- 
cepté qu’en  tems  de  trifteffe  ôc  d’affliétion  ces  cris  de  joye  font  convertis  en  hurlemens.  Les 
Prêtres  prélident  à la  dévotion , ornés  de  leurs  Ornemens  Sacerdotaux , qui  font  entr’autres  la 
gourde,  cette  jupe  que  nous  avons  décrite , ôc  des  peaux  de  ferpens  ou  de  belettes,  dont  les 
queues  s’attachent  proprement  fur  le  fommet  de  la  tête  en  guife  de  tiare.  Ces  Prêtres  corn-' 
mencent  le  chant , ôc  font  toujours  l’ouverture  de  l’exercice  Religieux.  Souvent  ils  y ajoutent 
les  conjurations  magiques  , dont  une  partie  des  myfleres  eft  renfermée  dans  ces  chants,  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  bruit,  les  geftes  , les  grimaces,  tout  contribue  à rendre  ces  con- 
j urations  afreufes. 

Je  remarquerai  ici  qu’un  de  leurs  aêles  de  piété,  c’eft  de  jetter  au  feu  le  premier  morceau  de 
ce  qu’ils  mangent  à leurs  repas.  Mais  difons  encore  un  mot  de  leurs  dànfes.  Il  faut  les  confi- 
dérer  comme  étant  du  reffort  de  cet  Article  , puifqu’elles  font  une  dépendance  fi  confidérable 
du  Culte  des  Virginiens , qu’il  eft  difficile  d’y  diftinguer  le  profane  d’avec  les  Religieux.  « Ils 
aî  danfent  de  deux  manières  , à cé  que  dit  l’Auteur  de  VHiJloire  de  la  Virginie,  feuls  ou  tout 
=5  au  plus  en  petit  -nombre,  ou  plufieurs  enfemble  ; mais  ils  n’Ônt  aucun  égard  au  tems  ni  à la 
05  figure.  A la  première  forte  de  danfe  , il  n’y  a qu’une  feule  perfonne,  ou  deux,  ou  trois 
05  tout  au  plus.  Cependant  les  autres , qui  font  affis  en  cercle  fur  le  pavé , chantent  à toute 
95  outrance , ôc  fecouent  les  bonnettes.  Les  Danfeurs  chantent  quelquefois  eux-mêmes , lan- 
05  cent  des  regards  terribles  & ménaçans,  frappent  des  pieds  contre  terre , Ôc  font  mille  poftu- 
05  res  ôc  mille  grimaces.  L’autre  danfe,  où  il  y a grand  nombre  d’A&eurs  , fe  fait  en  rond 
« autour  d’un  cercle  planté  de  pieux  , où  l’on  voit  quelque  fculpture,  ou  tout  autour  d’un  feu 
05  qu’ils  allument  dans  une  place  commode  : ( c’eft  la  dévotion  qui  eft  repréfentée  par  la  figu- 

05  re.  ) Chacun  y paroît  avec  la  bonnette , ou  l’arc  ôc  la  flèche  à la  main Ils  fe  couvrent 

05  auffi  de  feuillages  , s’ajuftent  de  la  maniéré  la  plus  bifarre  qu’ils  fe  puiffent  imaginer,  ôc 
05  danfent  dans  cet  équipage.  Quelquefois  ils  mettent  trois  jeunes  femmes  au  milieu  du  cercle. 

05  Tous  les  foirs  ils  font  des  feux  : l’on  y chante  ôc  l’on  y danfe.  « C’eft  un  rendez-vous 
pour  ceux  qui  veulent  fe  divertir.  La  defcription  d’un  bal,  que  l’Hiftorien  qui  nous  fournit 
cet  extrait  a copiée  d’un  Voyageurplus  ancien,  montre  que  les  Virginiens  ont  quelque  goût 
pour  cette  forte  de  plaifir. 

Leurs  CEREMONIES  de  PAIX  & de  GUERRE 
& leurs  HIEROGLYPHES 

Les  Virginiens  ont  Pufage  du  Calumet , comme  les  Peuples  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Lorfqu’ils  doivent  recevoir  des  étrangers  t yoici  les  Cérémonies  qu’ils  obfervent  à leur  égard. 

«Le 
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r j . v,i«.c  ut  iatiaiduoienc  a 

35  ^°,JS  les  délirs  5 & ]eur  réputation  fouffre  fi  peu  de  cette  complaifance , que  les  autres  filles 
* leu,f  P^ent  envie  , comme  du  plus  grand  honneur  qu’on  leur  pu i fie  faire.  Cela  ne  s obferVe 
» qu  a l’égard  des  étrangers  delà  première  diftin&ion «. 

• ^ P*a^x,  conc*ue  j ds  enterrent  un  Tomahawk  , pour  témoigner  que  toute  inimi- 

tié eft  eteinte.  C eft  ce  que  les  Canadiens  appellent  enterrer  la  hache.  Iis  plantent  fouvent 
un  arbre  fur  le  Tomahawk,  pour  montrer  que  l’amitié  va  fleurir  entr’eux  comme  un  arbres 
Lorfqu  on  eft  fur  le  point  de  faire  la  guerre , le  Werowance  confulte  les  Prêtres  & les  Devins, 
aflemble  les  principaux  de  la  Nation , ôc  tient  un  Confeil  général.  « ( à ) Lès  jeunes  hommes, 
« qui  fe  trouvent  à ces  àflemblées , ont  accoutumé , fur  toutli  l’on  s’attend  à une  guerre , de 
33  fe  peindre  tout  le  corps  de  blanc,  de  rouge  , de  noir  & de  diverfes  autres  couleurs  entre- 
« mêlées.  Par  exemple  , ils  fe  barbouillent  de  rouge  la  moitié  du  vifage,  & l’autre  moitié  de 
s’  noir  ou  de  blanc.  Ils  font  de  grands  cercles  de  différentes  couleurs  auteur  de  leurs  yeux, 
33  avec  des  mouftaches  monftrueules,  & mille  autres  figures  grotefques  fur  tout  le  refte  du  corps. 
33  Pour  fe  rendre  plus .....  terribles , ils  fement  des  plumes , du  duvet,  ou  du  poil  de  quel- 
» que  bête  fur  la  peinture  toute  fraiche.  En  cet  équipage  ils  fe  rendent  au  Confeil , & d’abord 
» qu’ils  y font  arrivés  , ils  commencent  à danfer  avec  les  flèches  ou  le  Tomahawk  à la  main. 
« Ils  chantent  en  même  tems  la  gloire  de  la  Nation , & les  proueffes  de  leurs  Ancêtres , & font 
33  avec  leur  Tomahawk  des  Agnes  qui  marquent  qu’ils  vont  faire  un  terrible  carnage  de  leurs 
33  ennemis 

lis  ne  fe  battent  gueres  en  pleine  campagne;  ils  tâchent  de  furprendre leurs  ennemis  & dé 
les  détruire  à la  faveur  de  quelque  embufeade,  comme  les  Canadiens  & les  Iroquois.  L’Auteur 
que  je  cire  dit  '.  qn’Ue  u'cpargiicnt  ni  hommes , ni  femmes , ni  entans , polir  prévenir  toute 


Ils  expriment  leurs  penfées  d’une  maniéré  qui  a du  rapport  aux  Hiéroglyphes.  Par  exem- 
ple , ils  fe  fervent  de  certaines  repréfentations  d’oifeaux , de  bêtes  à quatre  pieds , ou  d’autres 
chofes  , pour  défigner  certaines  idées.  C’eft  à ces  repréfentations  que  le  Baron  de  la  Hontari 
a donné  le  nom  à’ Armoiries.  Lorfqu’ils  fe  préparent  a un  voyage  , ou  qu’ils  vont  à la  guerre 
=>  ils  peignent  certaines  marques  fur  leurs  épaules  pour  fe  diftinguer , & faire  voir  de  quelle 
sj  Nation  ils  font.  La  marque  ordinaire  eft  une , deux  ou  trois  flèches , qu’une  Nation  peint 
sj  la  pointe  en  haut,  une  autre  la  pointe  en  bas,  une  troifiéme  en  travers,  &c.  ».  (b)  Une  de 
leurs  Idoles  marche  avec  eux  à la  guerre.  Us  chantent  en  marchant  au  combat. 


On  nous  allure  » (c)  que  les  Indiens  la  F'irginie  regardent  le  mariage  commeuneaflion 
•j  fort  folemnelle , & que  les  vœux  qu’ils  font  alors  paffentpour  facrés  & inviolables. ...  Il  eft 
s,  permis  au  mari  & à la  femme  de  fe  quitter , s’ils  ne  vivent  pas  de  bonne  intelligence  ; mais 
» cependant  le  divorce  y eft  en  mauvaife  odeur , fit  les  perfonnes  mariées  pouffent  rarement 

■j  leurs  démêlés  jufqu’à  la  réparation Quand  on  en  vient  là  , tous  les  liens  du  mariage 

» fe  rompent,  les  parties  ont  la  liberté  de  fe  remarier  ....  chacun  prend  les  enfans  qu  il  ai- 
s,  me  le  plus.  ...  fit  fi  les  parties  intéreffées  ne  font  pas  d’accord  fur  cet  article , on  fépare 
» les  enfans  en  nombre  égal,  fit  l’homme  choifit  le  premier». 

Les  Virginiens  obfervent  auffï  de  féparer  les  femmes  de  la  fociété  civile , lorfqu’elles  font  at- 
taquées de  certaines  infirmités.  J’ai  parlé  du  libertinage  des  filles  du  Canada  St  du  Mifliflîpy  : 
On  veut  nous  perfuader  que  les  Virginiennes  font  infiniment  plus  modeftes.  >•  Quoique  l’on 
s,  dife  que  les  jeunes  Indiennes  fe  proftituent  pour  peu  de  choie  , je  n’ai  jamais  pu  découvrir 
=>  qu’il  y eût  aucun  fondement  à cette  accufation  ».  C’eft  ainfi  que  s’exprime  l’Auteur  de  1 Hif- 
toire  de  la  Virginie.  Je  crois , continue-t-il,  que  » c’eft  une  calomnie  dont  on  les  noircit. 
» Les  Indiens  defavouent  cette  coutume , quoiqu’ils  reconnoiffent  que  leurs  filles  font  maîtref- 
» fes  d’elles-mêmes , fit  peuvent  difpofer  de  leurs  perfonnes  comme  il  leur  plaît.  Je  fai  d ailleurs 
•j  que  s’il  arrive  à quelqu’une  d’avoir  un  enfant , elle  eft  perdue  de  réputation  pour  toute  fa 
» vie , fit  qu’elle  ne  fauroit  plus  trouver  un  mari  ».  Comment  accordera-t-on  cette  apologie  de 

*(a)  Hifloire  de  la  Virginie , CO  Hijlcïrc  de  la  Virginie. 


» vengeance  jj  : en  quoi  ils  feraient  plus  cruels  que  les  autres  Peuples  de  l’Amérique  Septen- 
trionale. 


Leurs  MARIAGES  gW’ EDUCATION  de  leurs  ENFANS. 


jèj  Purehas. 
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la  pudeur  des  Virginiennes , avec  ce  que  j’ai  rapporté  à la  page  précédente  ? 

On  dit  que  les  hommes  ont  du  penchant  à la  jaloufie.  Si  cela  eft , leur  honneur  n’en  eft 
pas  mieux  à couvert.  Quand  même  un  Mari  s’épargneroit  tous  les  foins  de  la  vie  , & ne  re- 
tiendrait que  celui-là , il  pourrait  être  affuré  d’avoir  de  l’occupation  poyr  le  relie  de  fes  jours. 

C’eli  apparemment  par  un  effet  de  cette  jaloulie  qu’ils  .excluent  de  la  couronne  les enfans  de 
o>  leur  fouverain , & la  tranfportent  à fon  frere  maternel , s’il  en  a quelqu’un , ou  a fon  défaut 
» aux  enfans  de  fa  fœur  aînée  : parce  que  le  côté  de  la  femme  leur  paroît  toujours  le  plus  fur  : 
- mais  le  mâle  au  même  dégré  fuccéde  préférablement  aux  femmes,  quoique  celles-ci  foient 
» préférées  aux  mâles  qui  fe  trouvent  dans  un  dégré  plus  éloigné  «» 

» A l’égard  de  leurs  enfans , dès  qu’ils  font  nés , ils  les  plongent  dans  l’eau  froide  «.  Lorf- 
qu’ils  deviennent  un  peu  grands , ôt  jufqu  à ce  qu’ils  approchent  de  1 âge  viril , ils  les  gouver- 
nent à peu  près  comme  les  Canadiens , & les  autres  Indiens  de  l’Amérique  Septentrionale. 

Leurs  REMEDES,&c. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  de  répéter  que  leurs  Prêtres  font  Médecins.  C’eft  un  bonheur  pouf 
l’Europe,  que  nos  Eccléfiaftiques  ne  fe  foient  pas  encore  avifés  de  réunir  la  guérifon  du  corps 
à .celle  de  l’ame.  Les  Virginiens  guériffent  pat  les  fueurs  les  maladies  caufées  par  un  froid  fur 
bit , ou  par  des  chaleurs  exceffives.  Ils  fucent  les  apoftumes , ils  fcarifieht  les  piayes , ils  appli- 
quent le  feu  aux  tumeurs  » par  le  moyen  d’une  bûchette  de  bois  léger , qui  réduite  en  charbon 
» brûle  comme  un  fer  chaud.  Avec  1 autre  extrémité  de  la  buchette  ils  percent  la  chair , où  il 
» fe  fait  une  playe  qu’ils  tiennent  ouverte  jufqu’à  ce  que  toute  lamauvaife  humeur  en  foit  for- 
» tie.  Ils  font  aufli  un  petit  Cône  ....  avec  une  efpéce  de  bois  pourri , en  appliquent  la 
» bafe  fur  la  partie  affeâée , & y mettent  le  feu , jufqu’à  ce  que  tout  foit  brûlé , & qu  il  ait  for- 
=>  mé  un  véritable  cautère  «. 

Les  Prêtres  étudient  les  qualités  des  plantes , mais  ils  cachent  au  Peuple  cette  fcience  & 1 art 
de  guérir  les  maladies.  Ils  mettent  cette  connoiffance  au  rang  des  myfteres , &croyent  qu’elle 
ne  doit  être  communiquée  qu’à  ceux- qui  fe  deftinent  à la  Prêtrife.  Ils  difent  que  Dieu  les  pu- 
nirait , s’ils  découvraient  leurs  remèdes.  Laiffons  le  détail  des  remèdes  qu’ils  emplôyent , par- 
ce qu’il  n’eft  pas  du  redore  de  r-orro  de-foriptioli  : mais  n’oublions  pas  que  1 application  s en  fait 
avec  beaucoup  de  grimaces , de  contorfions , de  chants , d’hurlemens , qui  préviennent  le  ma- 
lade & les  fpeflateurs  en  faveur  du  Médecin.  Ce  bruit,  fe  dit-on  à foi-même , & ce  defordre 
feroient-ils  l’ouvrage  d’un  mort  >.  Non  : c’eft  Dieu  qui  agit  fans  doute.  Tel  eft  le  raifo'nnement 
qu’ils  font  en  cette  occafion. 

La  maniéré  de  faire  fuer  les  malades , eft  la  même  que  celle  dont  j’ai  donné  la  defeription , 
en  parlant  des  Peuples  du  Miffiffipy.  J’y  renvoyé  le  Leêleur. 

Leurs  CE’RE’MONIES  FUNEBRES  & leur  croyance  fur  ï Etat 
de  l’Ame  après  /«MORT. 

Commençons  par  les  cérémonies  qu’ils  obfervent  à l’égard  de  leurs  fouverains. ..  Les  Virgi- 
niens confervent  religieufement  les  corps  de  leurs  Rois  & de  leurs  Chefs , & voici  com- 
„ ment  ils  s’y  prennent.  Us  fendent  d’abord  la  peau  tout  le  long  du  dos , & l’arrachent  toute 
„ entière , s’il  eft  poffible.  Us  décharnent  enfuite  les  os  fans  offenfer  les  nerfs , afin  que  les 
„ jointures  puiffent  relier  enfemble.  Après  avoir  fait  fécher  les  os  au  Soleil , ils  les  remettent 
dans  la  peau , qu’ils  ont  eu  foin  de  tenir  humide  avec  un  peu  d’huile  ou  de  graiffe , ce  qui 
„ la  garantit  de  la  corruption.  Lorfque  les  os  font  bien  placés  dans  la  peau , ils  en  remplif- 
„ fent  adroitement  les  vuides  avec  du  fable  très-fin , & ils  la  recoufent  en  forte  que  le  corps 
„ paroît  auffi  entier , que  s’ils  n’en  avoient  pas  ôté  la  chair.  Us  portent  le  cadavre  ainfi  pré- 
„ paré  dans  un  lieu  deftiné  à cet  ufage , ils  l’y  étendent  fur  une  grande  planche  natée  , qui  eft 
„ (a)  à quelque  élévation  du  fol , & ils  le  couvrent  d’une  nate  , pour  le  garantir  de  la  pouf- 
„ fiere.  La  chair , qu’ils  ont  tirée  du  corps , eft  expofée  au  Soleil  fur  une  claye , & quand  elle 
„ eft  tout-à-fait  féche , ils  l’enferment  dans  un  panier  bien  coufu , & la  mettent  aux  pieds  du 
„ cadavre.  Us  placent  dans  ces  tombeaux  uneldoled  eKiwafiz,  qui,  à ce  qu’ils  prétendent , 
„ a foin  de  garder  ces  corps.  Un  Prêtre  fe  tient  nuit  & jour  dans  ce  Maufolée  auprès  d’un  feu 
„ allumé  : c’eft-là  qu’il  s’acquitte  de  quelques  pieux  devoirs  auxquels  il  s’imagine  que  les  dé- 
funts  s’intéreffent.  S’il  ne  le  croit  pas , il  le  fait  pourtant  accroire  au  Peuple  “.La  Planche 
repréfente  la  difpofition  des  corps , ôc  la  cérémonie  du  Prêtre. 

On  né  pratique  pas  le  même  ufage  à l’égard  des  particuliers.  Ceux-ci  font  enfevelis  dans 
des  folies  allez  profondes,  après  les  avoir  enveloppés  de  peaux  ou  de  nates.  Onpofefur  des 
bâtons  les  corps  enveloppés  de  la  forte , l’on  y ajoute  leurs  principaux  effets , & l’on  cou- 
vre 


(a)  C’eft  un  éçhafaut  de  $»,  à io,  pieds  de  haut»  Pursft&f. 


m mMm/M 


T 


T OMB  K A TJX  da 


„ ' „ _ „ ' t r «ujvaui  mcnLCSüUiieu- 

reufe  ou  malheureufe.  Leur  Enfer  {a)  c’eft  une  grande  foffe  qu’ils  placent  à l’extrémité  de 
1 Univers  au  Soleil  couchant.  C’eft-là  que  les  méchantes  Ames  doivent  brûler  fans  miféri- 
corde.  (h)  D’autres  difent  quelles  font  fufpendues  entre  le  Ciel  & la  terre.  Us  ajoutent  que  la 
vérité  de  ces  fouffrances  leur  eft  confirmée  par  des  morts , qui  leur  apportent  de  tems  en  tems 
Comme  ils  le  pratiquèrent  autrefois  chez  nous,  & Comme  ils  le  pratiquent  encore  en  quelques 
Pays,  des  nouvelles  de  l’autre  Monde.  Cet  Enfer  s’appelle  Pcpogufo.  Les  Werowances  & 
les  Prêtres  vont  à coup  fur  dans  un  Paradis  qu’ils  placent  auffi  au  Soleil  couchant  & derrière 
les  Montagnes.  C’eft-là  que  ces  bienheureux  fe  réjouiffent  éternellement  : mais  qu’elle  réjouif- 
funce  ? Couronnes  de  plumes , le  vifage  barbouillé  de  quelques  couleurs  bifarres,  avec  cela 
poffeffeurs  paifibles  de  certaines  bagatelles , dont  les  plus  confidérables  font  le  tabac  & la 
pipe,  ils  danfent  & chantent  avec  leurs  ancêtres.  Tel  eft  l’objet  de  leur  immortalité.  C’eft 
bien  peu  de  chofe  fans  doute , & cependant  ils  en  excluent  la  populace.  Il  n’y  a chez  eux  de 
réfurreâion  que  pour  les  Prêtres  & pour  les  Grands. 


» cri  des  Oyes  fauvages  qui  ne  viennent  cirez  eux  qu’en  hyver.  Ils  diftinguent  l’année  en  cinq 
« différentes  faifons.  La  première  eft,  quand  les  arbres  bourgeonnent,  ou  fleuriffent  au  prin- 
»tems.  La  fécondé,  lorfque  les  épis  font  formés  & bons  à rôtir.  La  troifiéme,  eft  l’été. 
«La  quatrième la  moiffon.  . . .,  La  cinquième,  l’hyver.  ...  Us  comptent  les  mois  par 
« les  Lunaifons , fans  avoir  aucun  égard  au  nombre  qu’il  y en  a dans  l’année  «,  & leur  don- 
nent , fuivant  la  coutume  de  Canada , le  nom  des  chofes  qui  font  remarquables  en  ces  lunai- 
fons. " Par  exemple , ils  ont  la  lune  des  cerfs , la  lune  du  grain , la  première  & la  fécondé 
» lune  de  Cohonk , &c.  Us  ne  partagent  point  les  jours  en  heures , mais  ils  en  font  trois  por-, 
>•  tions , qu’ils  nomment  le  montant  & la  defcente  du  Soleil. 

« Ils  comptent  par  unités,  par  dixaines,  par  centaines,  &c.  & pour  ce  qui  concerne  la 
» maniéré  de  conferver  la  mémoire  des  événemens , ou  des  affaires  de  la  vie  civile , ils  ont 
« l’ufage  de  certains  cordons  qui  ont  du  rapport  aux  Quippos  des  Péruviens.  Us  fe  fervent 
« auffi  de  certains  morceaux  de  bois,  fur  lef quels  ils  font  des  coches,  &c. 


»»  Temples , mais  ils  ne  s’en  fervent  que  pour  y enterrer  ceux  qui  meurent , & pour  y enfer- 
« mer  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux.  Ils  élevent  auffi  aux  portes  de  ces  Temples , en  forme 
» de  trophée  , les  dépouilles  de  leurs  ennemis  «.  Voilà  tout  ce  que  1 Ynca  Garcilaffo  de  la 
ÿ~ega  nous  dit  de  la  Religion  desFloridiens.  On  peut  avec  raifon  les  comparer  à ces  Peuples 
Idolâtres  de  l’Antiquité , qui  adoraient  tout  ce  qui  leur  paroiffoit  extraordinaire  ou  fingulier , 
s’il  eft  vrai  que  la  l'uperftition  fit  adorer  aux  Floridiens  un  pillier  que  le  Capitaine  \Ribaut 
avoit  élevé  fur  une  hauteur , avec  les  Armes  de  France , lorfqu’il  découvrit  cette  partie  de 
i’Amérique  Septentrionale.  11s  offrirent  des  facrifices  à ce  Monument , ils  le  couronnèrent  de 
fleurs , & l’ornerent  de  guirlandes  & de  Feftons.  En  un  mot , ils  lui  rendirent  des  hommages 
véritablement  religieux.  , 

Sous  le  nom  de  Toia  les  Floridiens  adorent  (e)  le  Diable , ou  plutôt  ce  mauvais  Principe 
qu’ils  oppofent  à leur  fuprême  Divinité.  Perfuadés  que  cette  derniere  Puiffance  ne  fauroit  leur 
nuire , à caufe  de  la  bonté  dont  elle  eft  douée , ils  tâchent  d’appaifer  l’autre , dont , à ce  qu’ils 
difent , ils  font  cruellement  tourmentés.  ( f)  Le  Démon  leur  fait  des  incifions  dans  la  chair, 
les  effraye  par  des  vifions , & leur  apparoir  de  tems  en  tems , pour  les  obliger  à lui  facrifier 
des  viaimes  humaines.  Suppofons  que  le  Démon  ne  fe  donne  pas  la  peine  d’apir  en  ces  oc- 
calions , ces  Prêtres  ont  trop  à cœur  les  intérêts  des  Peuples , pour  manquer  à ce  qu’ils  lui 
doivent.  U y a donc  beaucoup  d’apparence  qu’ils  font  eux  - mêmes  le  mauvais  génie , & qu’ils 
îuppléent  à la  malice  que  la  crainte  des  Floridiens  lui  prête. 


■Leurs  A N N E’  E S , leurs  MEMORIAUX. 

(c)  Us  comptent  le  nombre  des  années  par  celui  des  hy vers , qu’ils  appellent  Cohonk , du 


f 


RELIGION  'des  PEUPLES  de  la  FLORIDE. 


» (d)  Les  Peuples  de  la  Floride  font  Idolâtres , & tiennent  le  Soleil  & la  Lune  pour  des 
Divinités,  qu’ils  adorent  fans  leur  offrir  des  prières  ni  des  facrifices.  Toutefois  ils  ont  des 


(a)  Purchas. 

(b)  Purchas. 

(c)  Hijioire  de  la  Virginie. 


r(d)  Hijioire  de  la  Conq,  delà  Floride  pur  Garcilaffo  de  la  Vegcu 
(e)  Lefcarbot , Purchas . 

(/)  Purchas. 
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(a)  Un  autre  Auteur  nous  dit  ce  qui  fuit  de  la  Religion  des  Peuples  de  la  Caroline.  « Ils 
» adorent  un  feul  Dieu , Créateur  de  toutes  chofes , à qui  leur  grand  Pontife  offre  des  facri- 
» fices , mais  ils  ne  croyent  pas  que  les  affaires  des  hommes  méritent  fes  foins.  Us  difent 
» qu’il  commet  des  Divinités  fubaltefnes  & inférieures  au  gouvernement  de  ce  bas  Monde  : 

» c’eft-à-  dire  , qu’il  le  laiffe  à la  difpofition  des  bons  & des  mauvais  Efprits , à qui  les  Prêtres 
■■  d’un  rang  inférieur  font  des  facrifices  & autres  dévotions  «. 

A l’égard  des  Peuples  qui  habitent  autour  des  Montagnes  à’Apalache , ils  adorent  le  Soleil, 
comme  auteur  de  la  vie  ôc  créateur  de  la  Nature.  Il  femble  qu’ils  ayent  confervé  quelques  tra- 
ces du  Déluge  univerfel  : car  ils  difent  que  le  Soleil  ayant  retardé  de  vingt -quarre  heures  fa 
courfe  ordinaire , les  eaux  du  grand  Lac  Tkeomi  fe  débordèrent  de  telle  forte  , que  les  font- 
mets  des  plus  hautes  montagnes  en  furent  couverts , à la  réferve  de  celle  d’Olaimy,  que  le  So- 
leil garantit  de  l’inondation  générale , à caufe  du  Temple  qu’il  s’y  étoit  bâti  de  fes  propres 
mains,  & que  les  Apalachites  confacrerent  dans  la  fuite  comme  un  lieu  de  pèlerinage,  où  ils 
alloient  porter  à cet  Aftre  leurs  hommages  religieux.  Tous  ceux  qui  purent  gagner  cet  afile 
furent  préfervés  du  Déluge.  Au  bout  de  vingt  - quatre  heures  le  Soleil  reprit  fes  premières 
forces , & renvoyant  les  eaux  dans  leurs  bornes , diffipa  les  vapeurs  que  ces  eaux  avoient  ré- 
pandues fur  la  terre.  C’eft  en  reconnoiffance  de  cette  délivrance  mémorable,  que  lesFlori- 
diens , qu’on  appelle  Apalachites  , ont  cru  devoir  adorer  le  Soleil.  Nous  allons  voir  com- 
ment ils  l’ont  adoré , & tout  le  détail  de  ce  Culte. 

CULTE  rendu  au  SOLEIL  par  les  Floridiens  ,•  leurs  F E S T E S , leurs 
TEMPLES,  &c. 

Je  commencerai  par  le  Culte  des  Apalachites.  Leur  Service  religieux  conliffe  à faluer  le 
Soleil  levant,  & à chanter  des  hymnes  à fa  louange.  Ils  lui  rendent  tous  les  foirs  le  mêm» 
hommage.  Outre  cela  ils  lui  font  quatre  fois  l’année  des  facrifices  & des  parfums  folemnels 
fur  la  Montagne  A’Olaimy  : mais  comme  ils  n’offrent  rien  de'fanglant  à cet  Aftre , parce  qu’ils 
le  regardent  comme  le  Pere  de  la  vie , & qu’ils  croyent  que  celui  qui  la  donne  aux  Créatures 
ne  fauroit  agréer  un  Culte  qui  la  leur  ôte  ; l’on  ne  peut  guéres  donner  le  nom  de  facrifices 
aux  offrandes  qu  on  lui  fait,  puifqu’elles  ne  confiftent  qu’en  parfums  qu’on  brûle,  en  préfens 
qu’on  fait  aux  Prêtres,  & en  chanfons  qu’on  chante  à l’honneur  de  l’Aftre  du  jour.  La  'veiile 
de  la  Fete  deftinée  a 1 offrande  des  parfums , les  Prêtres  vont  en  retraite  à la  montagne  pour 
mieux  fe  préparer  a 1 action.  folemnelle  du  lendemain  : le  Peuple  fe  contente  de  s’y  rendre 
avant  le  jour.  T out  eft  éclairé  pendant  la  nuit  de  feux  qu’on  allume  fur  la  montagne , mais  les 
dévots  n’oferoient  approcher  du  Temple,  on  plutôt  de  huGtotte,  qui  eft  dédiée  au  Soleil. 
L’accès  de  ce  lieu  de  dévotion  n’eft  permis  qu’aux  (b)  Jouartas , & c’eft  à eux  que  les  dévots 
remettent  leurs  offrandes  & leurs  dons , que  ces  Jouanas  ffffpendent  enfuite  à des  perches 
placées  à chaque  côté  du  portail.  Les  offrandes  relient  fufpendues  jufqu’à  la  fin  de  la  céré- 
monie : alors  ils  en  font  la  diftribution  conformément  à la  volonté  du  Donateur. 

Dès  que  le  Soleil  commence  à luire , les  Jouanàs  commencent  à chanter  fes  louanges , en 
fe  jettant  à genoux  à plufieurs  reprifes  ; après  quoi  ils  jettent  des  parfums  dans  le  feu  facré, 
qui  eft  allumé  devant  la  porte  du  Temple.  Ces  deux  afles  d’adoration  font  fuivis  d’un  troi- 
lïéme,  qui  n’eft  pas  moins  effentiel.  Le  Prêtre  verfe  du  miel  dans  une  pierre  creufée  exprès 
pour  cet  ufitge , & qui  eft  devant  une  table  dé  pierre.  Il  répand  auprès  de  la  pierre  beaucoup 
de  Maïs , à demi  brifé  & dépouillé  de  fa  peau.  C’eft  la  pâture  de  quelques  (c)  Oifeaux , qui , 
félon  l’opinion  des  Floridiens , chantent  les  louanges  du  Soleil.  Pendant  que  les  Prêtres  brû- 
lent les  parfums , & chantent  à l’honneur  de  cet  Aftre,  le  Peuple  fe  profterne  & fait  fes  dé- 
votions. La  cérémonie  finit  par  les  jeux , les  danfes  , & les  plaifirs.  L’effentiel  de  la  fête  s’a- 
chève à midi.  Alors  les  Jouanas  entourent  la  table,  en  redoublant  les  chanfons  & les  cris 
de  joye , ôc  quand  le  Soleil  commence  à dorer  de  fes  rayons  les  bords  de  la  table , ils  jettent 
dans  le  feu  tout  ce  qui  leur  refte  de  parfums.  Ce  n’eft  pas  - là  tout  - à - fait  la  fin  de  cette  céré- 
monie. Après  la  derniere  offrande  des  parfums , fix  Jouanas  choilîs  au  fort  relient  auprès  de 
la  Table , ôc  donnent  la  liberté  a fix  Oileaux  du  Soleil.  On  les  avoit  apportés  dans  ces  cages, 
pour  les  faire  fervir  à cette  cérémonie.  La  délivrance  de  ces  Oifeaüx  myftérieux  eft  fuivie 
d une  proceffion  de  dévots , qui  defeendent  de  la  montagne  avec  des  rameaux  à la  main,  ôc  fe 
rendent  à l’entrée  du  Temple,  Les  Jouanas  les  introduifent.  Enfuite  les  pèlerins  fe  lavent 
le  vifage  & les  mains  dans  une  eau  facrée.  Telle  eft  la  defeription  de  cette  cérémonie.  Je  l’ai 
tirée  d’un  {d)  Auteur , qui  nous  la  donne  fur  les  Mémoires  de  deux  Anglois. 

Le  Temple  confacré  au  Soleil  ôc  à fon  culte  par  les  Floridiens  d ’Apalache , eft  une  grotte 
fpacieufe  taillée  naturellement  dans  le  roc  à l’Orient  de  la  Montagne,  On  dit  qu’elle  a 

• deux 
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.deux  cens  pieds  de  long,  quelle  eft  ovale , que  fa  voûte  s’élève  à fa  vingt  oieds  de  hauteur  • 
& que  de  la  voûte , percée  au  m.keu  jufqu’au-deffus  du  terrain  de  la  montagne , il  vient  affez 
ce  jour  pour  éclairer  cette  grotte.  fc  ’ 1 ‘uiez 

On  trouve  àzns  l’HiJloire  de  la  Conquête  de  la  Floride  par  Garcilaffo  la  defcripticn  d’un 
autre  Temple  des  Floridiens  de  Cofaciqui  : mais  il  femble  qu’il  étoit uniquement  deftiné  à 
la  fcpulture  des  principaux  du  pays.  Les  Efpagnols  trouvèrent  dans  ce  Temple  de  grands  cof- 
fres de  bois , places  autour  des  murailles  fur  des  bancs  à deux  pieds  de  terre  » Ces  coffres 
» enfermoient  les  morts  embaumés  de  telle  forte  , qu’ils  ne  fentoient  point  mauvais  Outre 
» ces  grands  coffres,  il  y en  avoir  de  plus  petits,  & des  corbeilles  de  rofeau  très  - bien  faites 

- Les  petits  coffres  étoient  pleins  d habits  d’hommes  & de  femmes , & les  corbeilles  remolies 
” eP®re?  de  toutes  fortes  ».  Le  Temple  de  Talomeco  étoit  la  fépulture  des  Caciques  du 
pays.  La  defcription  que  nous  en  donne  Garcilaffo  mérite  bien  que  nous  l’inférions 

/ , omple  de  où  eft  la  fépulture  des  Caciques,  a,  dit  - il,  plus  de  cent  pas 

» de  long  fur  quarante  de  large  ; les  murailles  hautes  à proportion , & le  toit  fort  élevé,  pour 

" aUfdfnxr^  r “J16  ’ V0”  donner  Pkls  de  Fente  aux  eaux.  La  couverture  eft 

“ d releaux  fort  déliés , fendus  en  deux,  dont  les  Indiens  font  des  nattes  qui  relfemblent 
» aux  tapis  de  jonc  des  Maures;  ce  qui  eft  très-beau  à voir.  Cinq  ou  fix  de  ces  tapis  mis  l’un 
” 1 au  ,re  ’ fer.ve™  Pou,r  empêcher  la  pluye  de  percer , & le  Soleil  d’entrer  dans  le  Temple, 

« ce  que  les  particuliers  de  la  contrée  & leurs  voifins  imitent  dans  leurs  maifons. 

' ” ™ le  t01t  de  ce  Temple  il  y apiufieurs  coquilles  d$  différente  grandeurs,  & de  divers 
■ P0lffüns,  rangées  dans  un  très  bel  ordre.  Mais  on  ne  comprend  pas  d’où  on  les  peut  avoir 

- apportées,  ces  Peuples  étant  fi  éloignés  de  la  mer,  fi  ce  n’eft  qu’on  les  ait  prifes  dans  les 
».  neuves  & les  nviereS  qui  arrofent  la  Province.  Toutes  ces  coquilles  font  pelées  le  dedans 
” en  dehors  pour  donner  plus  d éclat , mettant  toujours  un  grand  coquillage  de  limaçon  de 

- mer  entre  deux  petites  écailles , avec  des  intervalles  d’une  pièce  à l’autre,  remplis  par  plu- 
3’  heurs  filets  de  perles  de  diverfe  groffeur  en  forme  de  fêlions,  attachés  d'une  coquille  à Tau- 
" tre.  Ces  fêlions  de  perles,  qui  vont  depuis  le  haut  du  toit  jufqu’en  bas,  joints  au  vif  éclat 

ce  la  nacre  ôc  des  coquilles , font  un  très  - bel  effet , lcrfque  le  Soleil  donne  delfus. 

” Le  1 emple  a des  portes  proportionnées  à fa  grandeur.  On  voit  à l’entrée  douze  llatues 
-de  geans  laites  de  bois.  Ils  font  reprélentés  d’un  air  li  farouche  ôc  fi  menaçant,  que  les 
«Llpagnols  s arrêtèrent  long-tems  à conlidérer  ces  figures,  dignes  de  l’admiration  de  l'an- 

- demie  home.  On  diroit  que  ces  géans  foient  mis- là , pour  défendre  l’entrée  de  la  porte.  Car 

- ils  lont  en  baye  des  deux  côtés , & vont  en  diminuant  de  grandeur.  Les  premiers  ont  huit 
o’  pieds,  oc  les  autres  un  peu  moins  à proportion , en  forme  de  tuyaux  d’orgues. 

».  Ils  ont  des  armes  conformes  à leur  taille, les  premiers  de  chaque  côté,  des  maffues  gar- 
” nles  de  cuivre : qu’ils  tiennent  élevées  , St  ftmbtent  tout  prêts  à les  rabattre  avec  fureur  ffur 
».  ceux  qui  fe  hafardent  d entrer.  Les  féconds  ont  des  marteaux  d’armes , & les  troifiémes , 
».  une  eipece  de  rame  ; les  quatrièmes , des  haches  de  cuivre , dont  les  tranchans  font  de  pierre 
».  afuiil.  Les  cinquièmes  tiennent  lare  bandé,  & la  flèche  prête  à partir.  Rien  n’eft  plus 
■=  curieux  a voir  que  ces  flèches,  dont  le  bout  d’enbas  eft  d’un  morceau  de  corne  de  cerf  fort 
».  bien  mis  en  œuvre,  ou  de  pierre  à fufil  afilée  comme  un  poignard.  Les  derniers  géans  ont 
ce  fort  longues  piques  garnies  de  cuivre  par  les  deux  bouts  en  pollure  ménaçante,  ainfï  que 

- les  autres  ; mais  tous  d’une  maniéré  différente  ôc  fort  naturelle. 

« Le  haut  des  murailles  du  T emple  en  dedans  ell  orné  conformement  au  dehors  du  toit  ; car 
» il  y a une  efpece  de  corniche  faite  de  grandes  coquilles  de  limaçons  de  mer  mis  en  fort  bon 
“ otcjte,  ôc  entr  elles  on  voit  des  fêlions  de  perles  qui  pendent  du  toit.  Dans  1 intervalle 

- des  coqudles  Ôc  des  perles , on  apperçoit  dans  l’enfoncement  attaché  à la  couverture  quan- 
tité de  plumes  de  diverfes  couleurs  très-bien  difpofées.  Outre  cet  ordre , qui  régné  au- 
" deffus  de  la  corniche , pendent  de  tous  les  autres  endroits  du  toit  plulieurs  plumes  & plu- 
« fieurs  filets  de  perles , retenus  par  des  filets  imperceptibles  attachés  par  haut  ôc  par  Las, 

” enforte  qu’il  femble  que  ces  ouvrages  foient  prêts  à tomber. 

M Au-deffous  de  ce  plafond  ôc  de  cette  corniche  , il  y a autour  du  Temple  des  quatre  cô- 
33  tes,  deux  rangs  de  llatues,  l’un  au- delfus  de  1 autre , l’un  d hommes  ôc  l’autre  de  femmes, 
a de  la  hauteur  des  gens  du  pays.  Chacun  a fa  niche  joignant  l une  de  l au  re,  ôc  feulement 
33  pour  orner  la  muraille , qui  eût  été  trop  nue  fans  cela.  Les  hommes  ont  tous  des  armes  en 
3>  main , où  font  des  rouleaux  de  perles  de  quatre  ou  cinq  rangs  , avec  des  houpes  au  bout 
33  raites  d un  fil  très-délié,  ôc  de  diverfes  couleurs»  Pour  les  llatues  des  femmes , elles  ne  por- 
33  tent  rien  en  leurs  mains. 

33  Au  pied  de  ces  murailles,  il  y a des  bancs  de  bois  fort  bien  travaillés,  où  font  pofés  les 
33  cercueils  des  Seigneurs  de  la  Province,  ôc  de  leurs  familles.  Deux  pieds  au  - deffus  de  ces 
33  cercueils , en  des  niches  dans  le  mur,  fe  voyentles  llatues  des  perfonnes  qui  font-là  enfe- 
*3  velies.  Elles  les  repréfentent  fi  naturellement,  que  l’on  jugecomme  elles  étoient  au  teins 
« de  leur  mort.  Les  femmes  n’ont  rien  à la  main , mais  les  hommes  y ont  des  armes. 

=3  L’efpace  qui  ell  entre  les  images  des  morts,  ôc  les  deux  rangs  des  llatues,  qui commc-n- 
33  cent  fous  la  corniche,  ell  femé  de  boucliers  de  diverfes  grandeurs , Faits  de  rofeaux  fi  for- 
33  tement  tiffus,  qu’il  n’y  a point  de  trait  d’arbalêtre,  ni  même  de  coup  de  fufil  qui  les  puilTe 

X 2 33  percer. 
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» percer.  Ces  boucliers  font  tous  ornés  de  perles  & de  houpes  de  couleur , ce  qui  contribue 
=»  beaucoup  à leur  beauté. 

33  Dans  le  milieu  du  Temple , il  y a trois  rangs  de  caiffes  fur  des  bancs  féparés.  Les  plus 
« grandes  de  ces  cailfes  fervent  de  bafe  aux  médiocres  , ôt  celles-ci  aux  plus  petites,  ôt  d’or- 
os  dinaire  ces  piramides  font  compofées  de  cinq  ou  fix  caiffes.  Comme  il  y a des  efpaces  en- 
3’  tre  un  banc  & un  autre , cela  n’empêche  point  d’aller  de  côté  ôt  d’autre , & de  voir  dans  le 
33  Temple  tout  ce  qu’on  veut. 

« Toutes  ces  caiffes  font  remplies  de  perles , de  forte  que  les  plus  grandes  renferment  les 
» plus  groffes  perles , & ainli  en  continuant  jufqu’aux  plus  petites  , qui  ne  font  pleines  que 
f de  femence  de  perles.  Au  relie  la  quantité  des  perles  étoit  telle , que  les  Efpagnols  avoué- 
» -refit  qu’encore  qu’ils  fuffent  plus  de  neuf  cens  .hommes,  ôt  euffent  trois  cens  chevaux,  ils 
33  ne  pouvoient  tous  enfemble  emporter  en  une  fois  toutes  les  perles  de  ce  Temple  «.  On  ne 
doit  pourtant  pas  s’en  trop  étonner  , li  l’on  confidére  que  depuis  plufieurs  fiécles  les  Indiens 
de  la  Province  apportoient  dans  ces  caiffes  toutes  les  perles  qu’ils  trouvoient,fans  en  retenir 
une  feule  : Ôt  de -là  on  peut  juger  par  comparaifon , que  fi  tout  l’or  ôt  tout  l’agent  qu’on 
a apporté  du  Pérou  en  Efpagne , ne  s’étoit  pas  tranfpôrté  ailleurs , les  Efpagnols  pourroient 
aujourd’hui  couvrir  d’or  ôt  d’argent  la  plupart  de  leurs  Eglifes. 

» Outre  cette  innombrable  quantité  de  perles , on  trouva  force  paquets  de  peaux  de  cha- 
»3  mois , les  uns  d’une  couleur , & les  autres  d’une  autre  , fans  compter  plufieurs  habits  de 
33  peaux  avec  le  poil  teintes  différemment , plufieurs  vêtemens  de  chats , de  martres  , ôt  d’au- 
•3  très  peaux  aufli  bien  paffées  qu’au'meilleur  endroit  d’Allemagne  ôt  de  Mofcovie. 

33  Autour  de  ce  Temple , qui  par -tout  étoit  fort  propre , il  y a un  grand  magafin  divifé  en 
33' huit  falles  de  même  grandeur,  ce  qui  lui  apporte  beaucoup  d’ornement.  Les  Efpagnols  en- 
® tirèrent  dans  ces  falles,  ôt  les  trouvèrent  pleines  d’armes.  Il  y avoit  dans  la  première  de 
33  longues  piques  ferrées  d’un  très-beau  cuivre , ôt  garnies  d’anneaux  de  perles  qui  font  trois 
33  ou  quatre  tours.  L’endroit  de  ces  piques  qui  touche  à l’épaule  eft  enrichi  de  chamois  de 
» couleur  , ôt  aux  extrémités  il  y a des  houpes,  avec  des  perles  qui  contribuent  beaucoup  à 
33  leur  beauté. 

33  II  y avoit  dans  la  fécondé  falle  des  maffues  femblables  à celles  des  géans , garnies  d’an- 
>3  neaux  de  perles,  Ôt  par  endroits  de  houpes  de  diverfes  couleurs,  avec  des  perles  alentour. 
33  Dans  la  troiliéme  on  trouvoit  des  marteaux  d’armes  enrichis  comme  les  autres  ; dans  la  qua- 
33  triéme,  des  épieux  parés  de  houpes,  près  du  fer  & à la  poignée  ; dans  la  cinquième  des 
3>  efpéces  de  rames  ornées  de  perles  ôt  de  franges;  dans  la  fixiéme  des  arcs  ôt  des  flèches  très- 
»»  belles.  Quelques  - unes  font  armées  de  pierres  à fufil , éguifées  par  le  bout  en  forme  de  poin- 
*3  çon , d’épées,  de  fer  de  piques,  ou  de  pointes  de  poignard,  avec  deux  trançhans.  Les 
» arcs  font  émaillés  de  diverfes  couleurs  , lui  (ans , ôr  embellis  de  perles  en  divers  endroits. 
33  Dans  la  feptiéme  falle  il  y avoit  des  rondaches  de  bois  ôt  de  cuir  de  vache  apportés  de  loin  , 
33  garnis  de  perles  Ôt  de  houpes  de  couleur.  Dans  la  huitième,  des  boucliers  de  rofeaux  tiffus 
33  fort  adroitement,  ôt  parés  de  houpes  ôt  de  femence  de  perles  «. 

Quelques  Peuples  de  la  Floride  làcrilient  leurs  premiers  nés  au  Soleil , ou  plutôt  à leurs 
Souverains.  Du  moins  eft -il  certain  que  cette  cruelle  cérémonie  fe  fait  en  préfence  d’un  de 
ces  Princes  ou  Caciques , qu’ils  appellent  Faraouflis . Pendant  que  la  mere  du  petit  enfant  fe 
couvre  la  face , pleure  ôt  gémit  devant  le  bloc  fur  lequel  la  vi&ime  doit  être  écrafée , ôt  que 
les  femmes  qui  l’ont  accompagnée , chantent  ôt  danfent  en  faifant  un  cercle  , une  autre 
femme  paroît  au  milieu  du  cercle  , tenant  l’enfant  entre  fes  bras,  & le  montrant  de  loin  au 
P araoujîi.  Cette  femme  danfe  comme  fes  compagnes , ôt  chante  en  danfant,  les  louanges  du 
P araoujîi.  Après  cela,  le  Prêtre  qui  paroît  dans  le  lointain  de  la  planche  au  milieu  de  lix  au- 
tres Floridiens , vient  écrafer  cet  enfant.  La  viêlime  doit  toujours  être  un  garçon. 

[a)  Ces  mêmes  Peuples  offrent  avec  beaucoup  de  cérémonie  la  repréfentation  dftin  cerf  au 
Soleil.  Ils  çhoififfent  pour  cet  effet  la  peau  du  plus  grand  cerf  qu’ils  puiffent  trouver.  Après 
l’avoir  remplie  de  toutes  fortes  d’herbes , ils  l’ornent  de  fleurs  Ôt  de  fruits  , Ôt  l’élevent  au 
fommet  d’un  grand  arbre  , la  tête  tournée,  au  Soleil  levant.  Cette  cérémonie  fe  fait  tous  les 
ans  vers  la  fin  du  mois  de  Février  : elle  eft  toujours  accompagnée  de  prières  ôt  de  chanfons, 
que  le  P araoujîi  ôt  un  des  premiers  Jouanas  entonnent  eux-mêmes  à la  tête  des  dévots.  Les 
Floridiens  demandent  au  Soleil  qu’il  lui  plaife  de  bénir  les  fruits  de  la  terre,  ôt  de  lui  confer- 
ver  fa  fécondité.  Pour  la  peau  du  cerf,  elle  refte  expofée  fur  l’arbre  jufqu’à  l’année  fuivante. 

Ils  ont  une  autre  fête  remarquable,  [b)  Le  Peuple  s’affemble  fous  la  conduite  d’un  Pa- 
raoufli  pour  aller  rendre  fes  devoirs  à Toia.  Les  Voyageurs  ignorant  ce  que  c’étoit  que  ce 
Toi  a , ont  dit  tout  court  que  c’étoit  le  Diable.  J’ai  fait  remarquer  plus  haut  qu  PToia  eft  le  mau- 
vais Principe.  Quoiqu’il  en  foit,  cette  cérémonie  paroît  être  un  a£te  de  contrition,  par  lequel  ils 
croyent  obtenir  la  faveur  de  cette  Jdole.  Les  Floridiens  s’affemblent  dans  une  grande  place, 
que  les  femmes  ont  ornée  ôt  préparée  le  jour  qui  précède  celui  de  la  cérémonie.  Après  que 
lJaffemblée  s’eft  formée  en  cercle , trois  Jouanas , peints  de  plufieurs  fortes  de  couleurs  depuis 
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les  pieds  jufqualatête,  paroiffent  au  milieu  du  cercle  avec  des  tambours , au  fou  defquelsils 
danf'ent  & chantent  en  faifant  des  geftes  & des  grimaces  extraordinaires.  L’Aflemblée  répond 
en  Chœur  au  chant  de  ces  Prêtres  , qui , après  avoir  fait  trois  ou  quatre  tours  de  danfe,  quit- 
tent brufquement  la  partie  ôc  s’enfuyent  dans  les  bois.  C’eft-là  qu’ils  vont  confulter  Toia * 
Cette  fuite  myftérieufe  interrompt  la  dévotion  : mais  les  femmes  la  continuent  tout  le  jour  par 
des  pleurs  ôc  des  hurlemens.  Elles  font  des  taillades  & des  incitions  avec  des  écailles  de  mou- 
les aux  bras  de  leurs  filles,  ôc  jettent  en  l’air,  comme  un  hommage  du  à Toia  le  fang  qui 
découle  de  cesplayes  en  invoquant  trois  fois  cette  Idole.  Deux  jours  après  les  Jouands  re- 
viennent des  bois  où  ils  s’étoient  retirés  pour  la  confulter,  ôcdanfent  en  la  même  place  qu’ils 
avoient  quittée  li  brufquement.  La  danfe  finit  par  un  repas , dont  une  abftinence  de  trois 
jours  ne  les  met  guere  en  état  de  fe  palier  : mais  elle  étoit  inévitable , parce  que  les  Dieux  fe 
manifeftent  plus  librement  à ceux  qui  jeûnent.  Le  cerveau  s’échauffe  par  l’abftinence,  ôc  re- 
çoit plus  facilement  les  imprellions  de  l’entoufiafme.  Finitions  ces  defcriptions  par  une  remar- 
que ; c’eft  que  les  Floridiens  fe  vantoient , comme  les  Mexicains , d’avoir  une  prophétie  qui 
les  avertitioit  de  la  venue  des  Efpagnols. 

Leurs  PRETRES,  leur  DISCIPLINE,  &c* 

Leurs  Prêtres  font  médecins , comme  ceux  des  autres  Peuples  de  l’Amérique  ; ils  font  autiî 
les  Confeillers  ôc  les  Miniftres  d’Etat  du  ParaouJIL.  Ce  triple  caraêtere  eft  accompagné  de 
gravité,  de  modeftie , ôc  d’une  abftinence  extraordinaire.  Avant  que  d’être  promus  à la  Prê- 
trife,  ils  doivent  patier  par  les  épreuves  d’une  longue  Difcipline , fous  la  conduite  des  autres 
Prêtres  qui  leur  enfeignent les  myftéres  de  la  Religion,  ôc  pour  ainfi  dire , préparent  leur  ef- 
prit  à ces  idées  qu’ils  doivent  un  jour  imprimer  au  Peuple.  On  les  exerce  par  le  jeûne  , l’abf- 
tinence , la  retraite , la  privation  des  plailirs  desfens  ; mais  la  rigueur  du  noviciat  eft  adoucie 
par  des  vifions  ôcpar  une  communication  intime  avec  la  Divinité.  C’eft  ainfi  que  le  rappor- 
tent les  Voyageurs.  Que  leur  récit  foit  exaêtement  véritable  ou  non,  toujours  ne  faut-il 
pas  douter  que  les  vieux  Prêtres  n’enfeignent  aux  jeunes , qu’au  moins  ils  doivent  paroître  con- 
vaincus de  la  fainteté  d’une  vocation,  qui  tout  à la  fois  les  rend  maîtres  de  l’aine  ôc  du  corps. 
Cette  Difcipline  dure  trois  ans. 

Ils  portent  à ia  ceinture  un  fac  plein  d’herbes  médecinales  ôc  d’autres  médicamens  ; ce  qui 
eftautii  de  1 ufage  des  Prêtres  Virginiens  : ils  connoitient  affez  bien  la  valeur  de  ces  remedes 
ôc  les  propriétés  des  (impies.  Du  refte  ils  ont  l’ufage  des  vomitifs , des  fueurs , ôc  des  fcari- 
fications.  Ils  n’etiuyent.  point  le  fang  qui  coule  des  plaies  qu'ils  ont  faites,  ils  le  fucent  avec 
la  bouche  , ôc  fouventavec  un  chalumeau.  Les  Floridiens  croyent  que  le  foufle  ôc  l’attouche- 
ment de  leurs  Prêtres-medecins  ne  peut  qu’être  falutaire  aux  malades.  Le  Prêtre  (a) , à ce  que 
nous  dit  une  relation  moderne , accompagne  fes  opérations  de  quelques  paroles.  Quand  tous 
ces  remedes  n’opérent  pas  la  guérifon,  il  prefcrit  le  bain,  ôc  fi  le  bain  ne  fait  rien,  il  expofe 
le  patient  à la  porte  de  fa  cabane , le  vifage  tourné  au  Soleil.  Alors  le  Prêtre  médecin  conju- 
re cet  Aftre  de  rendre  la  fanté  au  malade , par  la  douce  influence  de  fa  lumière.  C’eft-là  la  der- 
nière reffource  du  malade  ôc  du  médecin. 

Ces  Prêtres  font  revêtus  d’un  manteau  de  peaux  coupées  en  bandes  inégales.  Quelquefois 
cet  habillement  eft  fait  à la  façon  d’une  longue  robe,  ôc  pour  lors  ils  l’attachent  avec  une  cein- 
ture de  p :au  , d’où  pend  le  fac  qui  renferme  leurs  remedes.  Ils  ont  les  pieds  ôc  les  bras  riuds, 
fur  la  tête  ils  portent  un  bonnet  de  peau  qui  finit  en  pointe  : fouvent  au  lieu  de  bonnet,  ils  ont 
la  tête  ornée  de  plumes. 

Leurs  CEREMONIES  ^GUERRE. 

Les  Floridiens  font  extrêmement  vindicatifs.  On  reconnoît  ce  cara&ere  à tous  les  autres 
Américains,  (b)  Pour  mieux  s’exciter  à la  vengeance , les  premiers  tiennent  certaines  aflem- 
blées  , où  l’un  d’eux  eft  placé  dans  un  lieu  affez  écarté.  Un  autre  fe  leve , ôc  prenant  un  javelot 
à la  main  va  frapper  le  premier  de  toute  fa  force , fans  que  celui  qui  eft  frappé  fe  remue  en  au- 
cune façon  : le  javelot  pafie  en  d’autres  mains  jufqu’à  ce  que  le  bleffé  tombe  par  terre.  Alors 
les  femmes  ôc  les  jeunes  gens  le  relevent  en  pleurant,  lui  donnent  à boire  du  Cafine , qui  eft 
le  breuvage  ordinaire  desguerriers,ôc  le  portent  en  une  cabane  où  l’on  recommence  à pleurer 
autour  de  lui.  Les  femmes  ôc  les  filles  apprêtent  quelques  remedes  pour  la  guérifon  du  bleffé, 
pendant  que  Faflemblée  boit,  fe  réjouit,  chante  les  prouefles  de  fes  Ancêtres  , ôc  s’anime  à 
la  vengeance.  Toute  la  cérémonie  eft  une  commémoration  delà  mort  de  leurs  compatriotes, 
elle  leur  remet  devant  les  yeux  les  mauvais  traitemens  qu’ils  ont  reçus  de  leurs  ennemis,  ôc 
la  vûe  du  bleffé  ne  manque  jamais  d’infpirer  à toute  la  Nation  une  haine  irréconciliable. 

Avant 


(a)  Corsai.  Tome  I.  de  Tes  Voyages. 
Tome  /.  Part.  /. 


(b)  Lefcarbot , Pur  chas. 
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Avant  que  de  marcher  à la  guerte,  ils  affemblent  un  Confeil  où  les  Jouanas  donnent  leurs 
avis.  Rien  ne  s’y  réfout  fans  leur  participation , ôt  fans  qu’ils  ayent  confulté  auparavant  l’Ora- 
cle de  leur  Idole.  Les  fumées  du  Cafine  contribuent,  autant  que  rOracle,  a faire  prendre 
des  réfolutions  defefpérées,  qui  font  les  feules  que  tous  ces  Peuples  connoiffent  : niais  il  n’ap- 
partient qu  aux  guerriers  de  boite  du  Caji/ie  , ôt  l’on  n en  boit  qu’après  avoir  donné  les  preu- 
ves de  fa  valeur. 

i.(?)  Avant  que  de  faire  une  expédition  , le  Paraoufti  fe  tourne  du  côté  du  Soleil,  le  con- 
jure de  lui  être  favorable , & prenant  de  l’eau  dans  une  écuelle  de  bois,  après  avoir  fait  plu- 
fieurs  imprécations  contre  l’ênnemi , jette  cette  eau  en  l'air , de  telle  maniéré  qu’elle  retombe 
en  partie  fur  fes  guerriers.  PuiJJhç_-vbus , leur  dit-il  en  même-tems  , répandre  de  cette  façon  le 
Jaugée  vos  ennemis  ! Il  prend  une  fécondé  fois  de  l’eau,  la  répand  fur  le  feu  qui  eft  à côté 
de  lui , & s adrellant  aux  mêmes  guerriers  , PiuJJie^vous , ajoute-t-il , détruire  nos  ennemis 
avec  autant  de  promptitude  que  f éteins  ce  feu  ! Des  cris  effroyables  ôt  des  grimaces  expreffi- 
ves  acconjpagnent  ces  deux  aidions. 

(f)  Celles  du  Joudna , qui  eft  confulté  fur  le  fort  de  l’expédition , ne  le  font  pas  moins.  Le 
prétenduMagicien  fe  met  fur  un  bouclier  dans  une  attitude  qu’il  feroitinutile  d’exprimer,puif- 
tjue  les  paroles  feraient  au-deffous  de  Part  du  graveur.  Il  vaut  donc  mieux  renvoyer  le  L eêleur 
à la  figure , en  lui  faifant  remarquer  que  le  Prêtre  confulté  trace  un  cercle  de  figures  incon- 
nues , au  milieu  duquel  il  s’enferme.  Ces  figures  fervent  au  moins  à donner  au  Peuple  une  plus 
grande  opinion  de  fa  fcience.  Après  un  quart  d’heure  d’agitation,  de  grimaces,  de  contor- 
fions  aufit  violentes  que  les  mouvemens  coiivulfifs  les  plus  violens , il  perd  cette  attitude  for- 
cée : le  Dieu  abandonne  fon  Miniflre  , qui  fe  relevant  tout  étourdi  va  rendre  compte  au  Pa- 
raoufli du  fuccès  de  la  conférence  fpirituelle , lui  déclare  le  nombre  de  fes  ennemis  , la  ma- 
niéré dont  ils  font  campés  , ôt  le  fuccès  de  l’expédition.  On  veut  nous  perfuader  qu’ils  ren- 
contrent jufte  : mais  qu’eft-ce  que  cela  prouve  ? Le  hafard  favorife  auffi  nos  Aftrologues  & 
pour  cela  les  réglés  de  leur  art  n’en  font  pas  moins  fauffes. 

Us  enievent  le  crâne  ôt  la  chevelure  à leurs  ennemis,  comme  les  autres  Peuples  de  l’Amé- 
rique Septentrionale  , ôt  pendent  à des  perches  dreffées  exprès  les  bras  & les  jambes  de  ceux 
qu  ils  ont  tués  a la  guerre,  (c)  Us  font  une  affemblée  autour  de  ces  perches,  pour  écouter  les 
malediâions  qu  un  Jouana  prononce  contre  l’ennemi.  Trois  hommesfont  à genoux  devant  le 
Prêtre  , qui  tient  une  petite  Idole  à la  main.  Un  de  ces  trois  hommes  bat  la  mefure  fur  une 
pierre  avec  fa  maffue,  & répond  aux  imprécations  du  Prêtre , pendant  que  les  deuk  autres 
chantent  au  bruit  de  leurs  calebafles. 

Les  femmes  de  ceux  qui  font  morts  à la  guerre,  vont  implorer  l’aflîftance  du  Paraoufli 
biles  fe  préfentent  a lui  baignées  de  larmes  : effet  furprenant  de  l’amour  qu’elles  portent  à leurs 
maris  ! Que  ce  foit  adreffe  ou  fincéritê,  on  ne  doit  pas  douter  que  ces  larmes  n’excitent  uuif- 
lamment  la  vengeance  des  guerriers.  r 

Les  Hermaphrodites,  qui , comme  nous  l’avons  déjà  dit , font  des  perfonnes  d’un  genre  de 
vie  fort  fufpea,  fervent  a porter  les  fardeaux  & les  provifions  de  guerre.  Us  fervent  auffi  à 
transporter  les  malades  & les  blefles.  Ces  Hermaphrodites  portent  les  cheveux  longs  comme 
les  femmes , ôt  font  1 objet  du  mépris  des  Guerriers.  6 

Leurs  CEREMONIES  FUNEBRES,  leurs  OPINIONS 
touchant  l’Immortalité  do  l’Ame. 

Les  Floridiennes , dont  nous  venons  de  parler,  ne  fe  contentent  pas  d’aller  verfer  des  lar- 
mes  aux  pmds  du  Roi , pour  l’exciter  à venger  la  mort  funefte  de  leurs  époux.  Elles  vont  pleu- 
if  “lr  fur t,f,b*aux  des  dcfunt,s  > & P°“r  dernier  témoignage  de  la  tendreffe  conjuga- 
U,  ces  veuves  defolees  fe  coupent  entièrement  les  cheveux,  ôt  les  fément  fur  ces  tombeaux, 
bn  voila  donc  pour  toute  la  vie , diraient  certaines  gens  qui  croyent  de  la  meilleure  foi  du 
monde  que  la  perte  d un  époux  mérite  une  douleur  éternelle.  Point  du  tout  : leur  deuil  eft  à 

oueTenrsch1"16  “f'  ^ LeS  Floridiennes  ne  Pavent  fe  remarier,  qu’après 

Us  épauTesheVeUX  f°nt  revenus  aIeur  Premiere  longueur,  c’eft-à  - dire  , lorfqu’ils  paffent 

Ils  enféveliffent  leurs iParaou/lis avec  toute  la  magnificence  qu’ils  font  capables  d’imaginer; 
Le  tombeau  eft  entouré  de  flpches  plantées  en  terre  par  la  pointe.  On  met  au-deffus  de  ce  mo- 
nument L coupe  qui  fervoit  a ce  Souverain.  Trais  jours  fe  paffent  en  pleurs  ôc  en  jeûnes  à fon 
honneur  ôt  fur  fon  tombeau.  Les  Paraoujlis  fes  alliés  viennent  le  pleurer  avec  les  mêmes  cé- 
rémomes.  On  fe  tafe  la  tête  pour  l’amour  de  lui.  Enfin  des  pleureufes  de  profeffion  le  plén- 
um TvJmI  £ Z0”  t m°r’  le,™tin’  a midi>  & le  Dit.  On  brûle  tout  ce 

<1  polie  de  en  fa  vie  , & le  même  ulage  s obferye  à la  mort  des  Prêtres.  On  les  enfévelit 

dans 


Ça)  Purchas. 


Çb)  Les  mémet. 


(c)  Purchas , 
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dans  leurs  maifons  ; après  quoi  l’on  brûle  & la  maifon  & les  effets  du  défunt.  On  dit  (d)  que 
les  Peuples  de  la  Floride , après  avoir  brûlé  ces  corps  facrés , en  réduifent  les  os  en  poudre, 
& les  donnent  à boire  un  an  après  aux  proches  parens  des  défunts.  (6)  Les  Floridiens  des 
Provinces  que  Idemand de  Sotp  vifita  , enterrent  avec  leurs  Souverains  des  efclaves  tout  en 
vie  , pour  les  aller  fervir  en  l'autre  Monde. 

(c)  Ceux  üApalache  embaument  les  corps  de  leurs  pareils  & amis  défunts.  Ils  les  laif- 
fent  à-peu-près  trois  mois  dans  le  baume  ; après  quoi  ces  corps  delféchés  par  la  force  des 
drogues  aromatiques  font  revêtus  de  belles  peaux  & mis  en  des  cercueils  de  cèdres.  Les  pa- 
ïens gardent  le  cercueil  chez  eux  l’efpace.  de  douze  lunes  entières.  Enfuite  on  le  porte  à la 
forêt  voifine , & Ton  enterre  le  défunt  au  pied  d’un'  arbre.  Ils  en  ufent  plus  noblement  à l’é- 
gard de  leurs  Paraouflis.  Après  les  avoir  embaumés,  revêtus  de  leurs  ornemens  , parés  dé 
plumes  & de  colliers , on  les  garde  trois  années  dans  l’appartement  où  ils  font  morts , & pen- 
dant ce  tems-là  ils  font  enfermés  dans  ces  cercueils  de  bois  dont  nous  venons  de  parler. 
Ce  terme  étant  expiré  on  les  porte  au  tombeau  de  leurs  prédécelfeurs , à la  pente  de  la  Mon- 
tagne d 'Qlaimy.  On  les  defcend  dans  une  grotte  , dont  on  ferme  l’ouverture  avec  de  gros 
cailloux , & l’on  pend  aux  branches  des  arbres  voifins  du  tombeau  les  armes  dont  ils  fe  fer- 
voient  à la  guerre  , comme  autant  de  témoignages  de  leur  valeur.  On  ajoute  que  les  plus 
proches  parens  plantent  un  cèdre  auprès  de  la  grotte , & qu’ils  l’entretiennent  avec  foin  à la 
gloire  du  défunt.  Si  l’arbre  meurt  on  lui  en  fubftitue  auflitôt  un  autre. 

Les  Apalachites  croyent  l’immortalité  de  Famé  ? & que  ceux  qui  ont  bien  vécu  font  por- 
tés au  Ciel  & placés  entre  les  étoiles.  Ils  alignent  la  demeure  des  méchans  dans  les  précipi- 
ces des  hautes  Montagnes  du  Nord  parmi  les  ours,  au  milieu  des  neiges  , des  glaces  & des 
frimats.  [d]  Les  autres  Peuples  de  ces  vaftes  contrées  croyent  aulïi  la  récompenfe  des  bons 
& la  punition  des  méchans  après  cette  vie.  Ils  appellent  le  Ciel  le  haut  Monde , & au  con- 
traire bas  Monde,  l’endroit  qui  fera  le  féjour  éternel  de  ceux  qui  auront  mal  vécu  fur  la  terre. 
C’eft  en  ce  dernier  endroit  que  régné  Cupai , ee  mauvais  génie  que  les  autres  Floridiens  ap- 
pellent Toia , &que  nous  appelions  le  Diable. 

(e)  Les  Indiens  de  la  Caroline  croyent  la  tranfmigration  des  âmes  : quand  il  meurt  quel- 
qu’un parmi  eux  on  enterre  avec  lui  des  provilions  & quelques  uftenciles  pour  fes  befoins. 

Obfervons  une  coutume  des  Floridiens  d 'Hirriga,  qui  a du  rapport  à celle  des  Apalachi- 
tes. {f)  Ces  fauvages  enterrent  leurs  morts  dans  les  forêts.  On  y met  les  corps  dans  des 
cercueils  de  bois  couverts  d’aix,  qui  n’y  font  point  attachés,  mais  arrêtés  feulement  par  le 
poids  de  quelques  pierres  ou  de  quelques  pièces  de  bois  qu’on  pofe  delfus  ; & comme  les  bê- 
tes fauvages  font  en  grand  nombre  dans  cette  Province  de  la  Floride  , ils  font  garder  les  cer- 
cueils par  leurs  efclaves. 


Leurs  CEREMONIES  NUPTIALES,  /EDUCATION 
de  leurs  E N F A N S. 

(g)  Les  Indiens  de  la  Floride  n’époufent  d’ordinaire  qu’une  femme,  qui  eft  obligée  de  gar- 
der la  fidélité  à fou  mari,  fur  peine  d’être  punie  d’un  châtiment  honteux,  ou  même  d une 
mort  cruelle.  Pour  les  Grands  du  Pays  ils  fe  difpenfent  de  i’ufage  qui  ne  permet  qu’une 
femme  au  Peuple.  Ils  en  prennent  autant  qu’ils  veulent  : mais  il  n y en  a qu  une  de  légitime, 
& les  autres  ne  font  que  des  concubines.  Les  enfans  qui  nailfent  de  ces  dernieres  ne  par- 
tagent pas  également  les  biens  du  pere  avec  les  enfans  de  la  femme  légitime. 

Les  Apalachites  ne  fe  marient  pas  hors  de  leurs  familles.  Les  Mariages  font  fouvent  con- 
clus par  les  parens  dès  la  tendre  jeunette  de  leurs  enfans , & les  enfans  devenus  grands  rati- 
fient, dit-on,  ce  que  les  parens  ont  conclu.  Il  leur  eft  permis  de  contracter  mariage  dans 
tous  les  degrés  qui  font  au-delfous  de  frere  & de  fœur. 

Ces  derniers  Peuples  donnent  à leurs  enfans  mâles  les  noms  des  ennemis  qu’ils  ont  tués  , 
ou  des  villages  qu’ils  ont  brûlés , ou  des  prifonniers  qui  font  morts  à leur  fervice.  Pour  les 
filles,  elles  portent  ceux  de  leurs  meres  ou  grands-meres  décédées  : car  ils  évitent , par  une 
efpece  de  fuperftition,  que  deux  perfonnes  de  la  famille  portent  le  même  nom.  Les  meres 
élevent  leurs  enfans  , tant  garçons  que  filles  , jufqu  a 1 âge  de  douze  ans  ; apres  quoi  les  gar- 
çons paffent  fous  la  difcipline  du  pere. 

On  allure  que  les  maris  n’ont  point  de  commerce  avec  leurs  femmes  , depuis  qu’elles  le 
trouvent  enceintes,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  accouchées.  Le  fcrupule  va  même  a ne  point 
manger  de  ce  qu’elles  ont  touché  pendant  le  tems  de  leur  grolfelfe. 

(h)  » Les  Floridiens  des  environs  de  Panuco  fe  marient  tard , & cependant  on  allure  qu  a 

» dix 


(a)  Purchas. 

(b)  Hijloire  de  la  Conquête  de  la  Floride. 

(c)  Hijloire  des  IJles  Antilles , dans  un  extrait  tiré  de  quel- 
ques Mémoires  Anglois. 

(d)  Hijloire  de  la  Conquête  de  la  Floride * 


(e)  Defcription  des  Colonies  Angloifes  dans  le  Recueil  de  di- 
vers Voyages , impr.  in- 4°-  3 Paris. 

(f)  Hijloire  de  la  Conquête  de  la  Floride . 

( g ) Hijloire  de  la  Conquête  de  la  Floride « 

(A)  Coreal  dans  fes  Voyages. 
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» dix  ou  douze  ans  >•  les  filles  ne  le  font  plus  que  de  nom.  Les  femmes  (a)  des  IflesLucaies 
portent  pour  la  bienféance  un  ( b ) tablier  de  coton  : les  filles  le  prennent  quand  elles  font  en 
âge  de  devenir  femmes. 

Leurs  MEMORIAUX.' 


(c)  Les  Flotidiens  de  la  Caroline  fe  fervent  d’Hiérogliphes  & d’EmblêmeS  pour  conferver 
la  mémoire  des  événemens.  Ils  ont  foin  d’inftruire  leurs  enfans  de  ce  qui  concerne  leurs  fa- 
milles & la  patrie , afin  que  ces  chofes  paffent  de  génération  en  génération.  Aux  lieux  où  il 
s’eft  fait  quelque  combat , & en  ceux  où  quelque  Colonie  s’ eft  établie , on  éleve  une  petite 
Pyramide  de  pierre.  Le  nombre  des  pierres  marque  celui  des  morts  , ou  celui  des  fondateurs 
& de  ceux  qui  habitèrent  les  premiers  les  lieux  où  fe  trouvent  la  Pyramide. 

RELIGION  des  ISLES  CARIBES. 

Les  Efpagnols  ont  détruit  la  plus  grande  partie  des  habitans  de  ces  Ifles , & à leur  exemple 
les  autres  Européans  ne  les  ont  pas  mieux  traites  ; mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n ont  pu  oter  a 
ces  malheureux  Sauvages  la  liberté  de  fe  plaindre  de  leur  injuftice , & des  cruautés  qu’ils  ont 
fouffertes  fous  la  domination  de  leurs  nouveaux  hôtes.  (< i)  «Vous  m’avez  chaffé  de  mes  ter- 
» res , leur  difent  les  Caribes  , elles  ne  vous  appartenoient  pas  : vous  n’aviez  rien  à y préten- 
» dre.  Tous  les  jours  vous  me  menacez  d’enlever  le  peu  qui  me  relie.  Faudra-t-il  donc  que 
» le  miférable  Caraïbe  aille  habiter  la  mer  avec  les  poiffons  ? Vos  terres  font  bien  mauvaifes , 
„ puifque  vous  les  quittez  pour  venir  m’enlever  les  miennes.  Pourquoi  venez-vous  de  gaye- 
» té  de  cœur  me  perfécutet  ? » L’avarice  & l’ambition  nous  ont  fait  oublier  les  maximes  de 
l’Evangile.  Il  eft  vrai  que  nos  Conquêtes  ont  un  beau  prétexte , qui  ell  de  gagner  les  âmes 
des  Américains  à J ES  us-C  h ri  st  ; mais,  nous  dira  l’Indien  converti,  «pourquoi  donc 
» ne  me  regardez-vous  pas  comme  frété , puifque  le  Chrillianifme  affranchit  les  hommes , Ôc 
» qu’en  les  exhortant  à l’humilité,  il  leur  infpire  la  douceur  ôt  des  fentimens  d’humanité  que 
»>  vous  avez  perdus  pour  nous  ? » La  politique  du  fiécle  répond  « notre  intérêt  demande  vo- 
» tre  abaiffement  ; il  nous  faut  des  efclaves  pour  travailler  à l’entretien  de  vos  terres  ; nous 
» ne  les  avons  enlevées  que  pour  les  mieux  faire  valoir  & pour  en  tirer  des  richeffes  qui 
» vous  étoient  inconnues  & inutiles.  » On  s’aveugle  jufqu’au  point  de  croire  que  ces  motifs 
peuvent  s’accorder  au  Chrillianifme  ; mais  doit-on  en  être  étonné , puifque  l’on  a effayé  de 
juftifier  par  des  principes  de  Religion  la  dellruaion  des  Peuples  de  l’Amérique,  & que  l’on 
s’y  eft  cru  autorifé  par  la  conduite  des  Juifs  envers  les  Cananéens  ? 

La  dellruaion  prefque  totale  des  Caribes  m’a  conduit  à cette  digrefiîon  ; il  femble  qu’on 
' les  ait  détruits  avec  plus  de  fureur  que  les  autres  Peuples  des  Indes  Occidentales  : mais 
pour  e cufer  les  horribles  inhumanités  qu’on  apercées  contr’eux,  nos  Conquérans  ont  affec- 
té de  les  faire  paffer  pour  des  monftres  d’impureté , fans  Loi , fans  Religion , fans  naturel  ; 
qui  en  un  mot  n’avoient  rien  de  fupportable  que  la  forme  d’homme. 

Si  l’on  croit  (e)  RocAefort , bien  loin  de  fervir  un  Dieu,  les  Caribes  n’ont  pas  même  de 
nom  pour  exprimer  la  Divinité.  Quand  on  veut  leur  parler  de  Dieu  , il  faut  ufer  de  péri- 
phrafe  pour  leur  faire  connoître  cet  Etre  fuprême.  Ils  regardent  la  Terre  comme  une  bon- 
ne mere , qui  nourrit  fes  Créatures , mais  ils  ne  comprennent  pas  ce  qu’on  leur  dit  de  l’Eifen- 
ce  Divine  & des  myftéres  de  la  Religion.  On  nous  dit  la  même  choie  de  la  plus  grande  par- 
tie des  Peuples  de  l’Amérique  : mais  il  y a quelque  apparence  qu’on  exige  tout  à la  fois  trop 
de  chofes  de  ces  barbares.  On  veut  qu’ils  conçoivent  du  premier  coup  la  Divinité  telle  que 
nous  la  concevons , fit  qu’ils  croyent  au  premier  mot  & fur  leur  parole  ( f)  des  gens  qui 
leur  viennent  annoncer  des  myftéres,  dont  ils  n’ont  été  convaincus  eux-mêmes  qu’après  beau- 
coup d’expérience , d’étude  & de  réflexions  précédées  d’un  Catéchifme  qu’on  leur  a enfeigné 
dans  leur  enfance  , pour  mieux  préparer  les  voyes  à la  Foi  Chrétienne.  S il  eft  vrai  que  ces 
Peuples  foient  peu  capables  des  chofes  qui  font  au-deffus  des  fens  , il  faut  les  polir , avant 
que  de  les  introduire  dans  une  Religion  toute  détachée  des  fens  : il  faut  travailler  à former 
leur  efprit  à la  réflexion  , & faire  un  homme  avant  que  de  vouloir  faire  un  Chrétien. 

(g)  Les  Caribes  ou  Caraïbes  reconnoiffent  deux  principes,  l’un  bon  & 1 autre  mauvais  , 
qu’ils  appellent  Maboia.  Rocfiejort  dit  qu’ils  croyent  plufieurs  bons  efprits,  ôt  que  chacun 

s’ima- 


(a)  Les  Sauvages  de  ces  Ifles  ont  été  détruits  par  les  Efpa- 
gnols. 

(b)  C’eft  ce  que  le  P.  Lalat  nomme  Camifa  dans  fes  V oya- 
ges.  Il  en  donne  une  defcription  exade. 

(c)  Defcription  des  Colonies  Angloifes  dans  le  Recueil  de  di- 
vers Voyages  imprimé  in- 4°.  à Paris. 

(d)  Hijtoire  des  IJles  Antilles  par  Rochefort. 

( e ) Hijtoire  des  Ifles  Antilles.  Il  auroit  parlé  plus  exade- 


ment , s’il  avoit  dit  qu’ils  n’ont  point  d’idée  de  la  Divinité  , 
telle  que  nous  la  concevons.  Quoique  je  cite  cet  Auteur  , 
je  crois  qu’il  ne  faut  s’en  rapporter  à lui  qu’avec  précaution  , 
parce  qu’il  n’eft  pas  toujours  exad,  & qu’il  eft  fouyem  Co- 
pifte  d’autres  Copifies. 

(/)  On  parle  ici  des  Eccléfiaftiques  en  générai, 

(g)  Hijtoire  des  Ifles  Antilles , 
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s'imagine  en  avoir  un  pour  foi  en  particulier , auquel  ils  donnent  le  nom  de  Chemen . Selon 
quelques  autres  Voyageurs  {a)  Louqno  étoit , à ce  qu’ils  difent,  le  premier  homme  : il  donna 
l’origine  au  genre  humain , créa  les  poiffons  Ôc  refiiifcita  trois  jours  après  fa  mort.  Enfuite  il 
s’en  retourna  au  Ciel.  Après  le  départ  de  Louquo  , les  animaux  terreftres  furent  créés.  Ils 
croyent  la  création  de  la  terre  ôc  de  la  mer,  mais  non  pas  celle  du  Ciel.  Ils  ont  auhi  quel- 
que idée  du  Déluge  , ôc  en  attribuent  la  caufe  à la  méchanceté  des  hommes  de  ce  tems-là. 
Mabola  , difent-ils , fait  les  Eclipfes.  Quoique  prévenus  du  pouvoir  ôc  de  la  malice  de  ce 
mauvais  Efprit,  ils  {b)  le  prient  cependant  «fans  régie,  fans  détermination  de  tems  ni  de 
« lieu , fans  chercher  à le  reconnoître  , fans  en  avoir  aucune  idée  un  peu  diftinête , fans  l’ai- 
« mer  en  aucune  manière,  feulement  pour  l’empêcher  de  faire  du  mal,  pendant  qu’ils  difent 
« que  le  premier  Principe  étant  bien-faifant , il  eh  inutile  de  le  prier.  « Les  Peuples  dont 
nous  avons  parlé  dans  les  Articles  précédens  font  dans  le  même  fentiment.  Ils  croyent  que  le 
Soleil  préfide  aux  étoiles , ôc  que  celles-ci  font  des  Chemens.  C’eft  à ces  Chemens  qu’ils  laif- 
fent  aulli  la  direêlion  des  météores,  des  orages , ôçc.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  Sauvages 
ont  leurs  héros  ou  plutôt  leurs  demi- Dieux , qui  maintenant  font  des  étoiles  ôc  des  Chemens. 

Ils  offrent  aux  Chemens  de  la  Caffave  ôc  les  prémices  de  leurs  fruits.  Quelquefois , par  un 
principe  de  reconnoiffance , ils  font  un  feftin  a leur  honneur.  Ces  offrandes , dit  Rochefort y 
ne  font  accompagnées  ni  d’adoration , ni  de  prières.  On  les  pofe  fimplement  à l’un  des  bouts 
;de  la  çafe  fur  (c)  des  tables  de  jonc  & de  latanier.  Les  Efprits  s’y  rendent  pour  manger  ôt 
boire  ces  pnéfens  ; preuve  de  cela , c’eft  que  les  Caribes  affurent  que  l’on  entend  remuer  les 
vafes  où  l’on  a mis  ces  préfens  , ôc  le  bruit  des  mâchoires  de  ces  Dieux. 

Pour  fe  garantir  des  mauvais  traitemens  du  Maboia , ils  font,  dit  le  même  Auteur,  de 
petites  images  femblables  à la  forme  lous  laquelle  il  leur  apparoît.  Ils  portent  ces  images  au 
col , ôc  prétendent  qu’elles  leur  procurent  du  foulagement.  On  nous  dit  encore  qu’ils  fe  font 
des  incifions  , ôc  qu'ils  jeûnent  pour  l’amour  de  lui.  Je  fuis  obligé  de  faire  remarquer  ici 
au  Lecteur  que  Rochefort , le  Pere  Labat , la  Borde  ôc  quelques  autres,  tant  Catholiques  que 
Proteftans  , affurent  pofitivement  que  ces  Peuples  l'ont  tourmentés  de  rEfprit  malin  qui  les 
bat , les  égratigne  , les  bleffe  même  cruellement  pour  les  obliger  à faire  ponctuellement  ce 
qu’il  leur  demande.  Il  fe  peut  que  tout  cela  foit  véritable.  On  a vû  que  les  Américains 
Septentrionaux  craignent  auffi  les  perfécutions  du  Démon,  Ôc  nous  verrons  dans  la  fuite  que 
les  Méridionaux  font  expofés  aux  mêmes  tourmens.  Le  Pere  Labat  Catholique  nous  affure 
que  cet  Ange  des  ténèbres  perd  fon  pouvoir  dans  les  lieux  où  la  Croix  eft  plantée , ôc  Ro - 
chefortYwte?tant  nous  apprend  » que  le  Malin  n’a  pas  le  pouvoir  de  maltraiter  les  Sauvages 
=»  en  la  compagnie  d’aucun  des  Chrétiens.  .....  Les  Sauvages  perfécutés  par  ce  maudit 
« advérfaire  fe  fauvent  à toute  bride  dans  les  plus  prochaines  maifons  des  Chrétiens  , où  ils 
» trouvent  une  retraite  affurée  contre,  les  attaques  de  ce  furieux  aggreffeur,.  C’eft , ajoute-t-il , 

» une  vérité  confiante que  le  Baptême  étant  conféré  à ces  Sauvages , le  Diable  ne  les 

bat  plus.  » De  ces  deux  autorités,  qui  nous  viennent  de  deux  partis  fi  oppofés , il  en  ré» 
fuite  pourtant  que  le  Diable  craint  également  les  Catholiques  ôc  les  Proteftans. 

Ils  ont  une  infinité  de  préfages  ôc  de  fuperflitions.  Je  n en  rapporterai  que  deux.  Ils  pré- 
tendent que  les  enauvefouris  font  des  C hemeris  dont  l’office  eft  de  faire  la  garde  pendant  la 
nuit.  Ils  gardent  fouvent  dans  une  calebaffe  les  cheveux  ou  les  os  de  quelqu’un  de  leurs  pa- 
rens  défunts.  Ils  les  confultent  dans  l’occafion;  ôc  leurs  B oies , dont  je  vais  parler,  leur  font 
accroire  que  l’efprit  du  mort  les  avertit  des  delfeins  de  leurs  ennemis. 

Leurs  P RES  TRES,  leur  DISCIPLINE,  &c. 

Ces  Boies , Prêtres-Médecins  des  Caribes , ont  chacun  leur  Génie  particulier , qu’ils  fe  van- 
tent de  pouvoir  évoquer  par  le  chant  de  certaines  paroles  ôc  la  fumée  du  tabac.  On  n’évo- 
que ce  Génie  ou  ce  Démon  que  pendant  la  nuit , dans  un  lieu  où  il  n’y  a ni  feu  ni  lumière. 
Ces  mêmes  Boies  i ont,  dit-on,  forciers , ôc  favent  lefecret  de  tuer  leurs  ennemis  par  des 
charmes  qu’ils  font  conrr’eux. 

Les  anciens  Boies  préparent  par  une  difeipline  affez  rigoureufe  celui  que  l’on  deftine  à la 
Prêtrife.  Dès  fon  enfance  il  doit  s’abftenir  de  plufieurs  fortes  de  viandes  , ôc  même  jeûner 
au  pain  ôc  à l’eau  dans  une  petite  café  où  il  ne  voit  perfonne  que  fes  Maîtres  qui  lui  font  des 
incifions  dans  la  peau.  Ce  n’eft  pas  tout.  Ils  lui  donnent  à boire  du  jus  de  tabac  qui  le  pur- 
geant avec  violence  le  dégage , difent-ils  , des  impuretés  de  la  terre,  ôc  facilite  à fon  el'prit 
l’accès  du  Chemen.  Ils  lui  frottent  le  corps  de  gomme , ôc  le  couvrent  enfuite  de  plumes  , 
afin  qu’il  foit.  diligent  à confulter  les  Génies  , ôc  promt  à exécuter  leurs  ordres.  Ils  lui  en- 
l'eignent  à guérir  les  malades  ôc  la  manière  d’évoquer  l’Efprit. 

Los 

(a)  Relation  des  Caraïbes  par  la  Borde.  (c)  Ils  appellent  ces  tables  Matoutous» 

(fi)  Le  Pere  Labat  dans  fes  V oyages. 
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Les  Caribes  attribuent  leurs  maladies  à Maboid.  Comme  on  obferve  que  ce  Peuple  eft 
fort  mélancolique , il  y a beaucoup  d’apparence  que  les  aparitions  noêturnes  du  Démon , & 
les  tour  mens  qu’il  leur  fait  fouffrir , font  l’effet  d’une  imagination  vivement  frapée.  C’eft  à 
cette  imagination  attaquée  qu’il  faut  rapporter  une  partie  des  opérations  magiques  desPrê- 
tres  Américains.  Ce  ferait  peut-être  aller  trop  loin  que  de  les  y rapporter  toutes.  Pour  fa- 
voir  l’événement  de  leurs  maladies , ils  commencent  par  préparer  fur  un  Matoutou.  l’offtande 
deftinée  à Maboid,  & font  venir  de  nuit  un  Boié.  Celui-ci  éteint  d’abord  les  feux  de  la  café 
& fait  fortir  les  perfonnes  qui  lui  font  fufpeûes.  Après  cela  il  fe  retire  en  un  coin  où  il  or- 
donne qu’on  amené  le  malade , fume  un  bout  de  petun  dont  il  broyé  dans  fes  mains  une  par- 
tie , & faifant  en  même  tems  claquer  fes  doigts  , foufle  en  1 air  ce  qu  il  a broyé.  Le  Chemen 
arrive  à l’odeur  de  ce  parfum,  & répond  auxqueftions  dix  Boié.  Celui-ci  s’approche  de  fon 
malade , tâte  , preffe , manie  plufieurs  fois  de  fuite  la  partie  affligée  , fi  le  mal  eft  extérieur , 
& feint  d’en  tirer  la  caufe  du  mal  : fouvent  il  fuce  l’endroit  malade.  Ces  Peuples  ont  aulli 
l’ufage  des  bains  & des  fcarifications.  Si  la  confultation  de  l'Efprit  ne  produit  aucun  foula- 
gement  au  malade  , le  Boié  Médecin  reprend  la  fonûion  de  Prêtre  ; & après  avoir  confolé 
fon  malade  pour  le  préparer  au  paffage  de  l’autre  Monde  , il  lui  déclaré  que  fon  Dieu , ou  fi 
on  l’aime  mieux,  fon  Diable,  veut  l’avoir  en  fa  compagnie,  & le  délivrer  des  peines  de 
cette  vie.  , . , 

Si  le  malade  revient  en  fanté , on  fait  un  feftin  au  Maboia.  On  lui  préfente  a boire  & a 
manger  fur  un  Matoutou.  La  Cajfave  & YOuicou  qu  on  lui  fert , relient  toute  la  nuit  fur  la 
table  ; & comme , à ce  qu’ils  difent , l’Efprit  ne  mange  & ne  boit  que  fpirituellement , tout 
ce  qu’on  lui  a fervi  fe  trouve  le  lendemain  dans  l’état  où  il  étoit  le  foir.  Le  Boié  fe  met  en 
poffeffion  de  ces  offrandes , fi  vénérables  aux  Caribes , qu’il  n-eft  permis  qu’aux  vieillards  & 
aux  premiers  de  la  Nation  d’y  toucher.  A la  fin  du  feftin  on  noircit  le  convalefcent  avec  des 
pommes  de  Juriipa  ; ce  qui  le  rend  aufîi  laid  qu’un  Diable  . 
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Leurs  F E S T E S , leurs  ASSEMBLÉES;  leurs  GUERRES. 

Leurs  fêtes  font  fréquentes , ou  pour  mieux  dire  leurs  débauches.  Ils  folemnifent  de  cette 
façon  le  retour  d’une  expédition,  la  naiffance  de  leurs  enfans,  le  tems  qu’on  leur  coupe  les 
cheveux , & celui  auquel  ils  commencent  d’aller  à la  guerre.  La  tenue  d’un  confeilde  guer- 
re , la  coupe  du  bois , le  défrichement  d’une  terre , la  conftru&ion  d’un  canot , font  auffi  pour 
eux  des  tems  de  folemnité.  Ces  fêtes , alfemblées  ou  débauches  s’appellent  vin. 

Ils  jeûnent  quand  ils  fortent  de  l’enfance  , quand  on  les  fait  Capitaines , à la  mort  de  Perc 
oudeMerè,  de  Femme  ou  de  Mari  : ce  dernier  point  eft  fort  extraordinaire  , après  le  peu 
d’affe&ion  qu’on  nous  allure  qu’un  mari  a pour  fa  femme , & , félon  toutes  les  apparences  , 
une  femme  pour  fon  mari.  S’il]eft  vrai  que  l’amitié  fe  paye  par  l’amitié,  & que  félon  la  ma- 
xime de  BuJJi  Ràbutin , il  ne  faille  qu’aimer  pour  être  aimé , il  peut  être  fort  vrai  que  pour 
être  haï  il  ne  faille  qu’avoir  de  la  haine.  Les  Caribes  jeûnent  aulli  après  avoir  tué  un  Aroua - 
gue.  Les  Arouagnes  font  leurs  ennemis. 

Leurs  alfemblées  de  guerre  n’ont  aucun  tems  fixe.  A l’égard  des  autres  , (a)  j’ai  dit  qu’on 
y mange  , qu’on  y boit , qu’on  s’y  enyvre  : ajoutons  que  dans  celles-ci  l’on  s’y  maffacre  avec 
beaucoup  de  fens  froid. 

Lorfqu’il  s’agit  de  faire  la  guerre , quelque  vieille  femme  en  fait  le  projet , harangue  la 
compagnie  pour  l’exciter  à la  vengeance  ; & lorfqu’elle  voit  que  par  l’effet  de  fes  difcours 
& de  YOuicou , qui  eft  leur  boiffon , l’affemblée  commence  à donner  des  fignes  évidens  de 
fureur,  elle  jette  au  beau  milieu  de  la  place  quelques  membres  boucanés  de  ceux  qu’ils- 
ont  tués  à la  guerre.  Après  cela  un  Capitaine  fécondé  la  vieille  & harangue  fur  le  même  fujet. 

Leur  manière  de  faire  la  guerre  confifte  en  furprifes  & en  embufcades.  *>  {b)  Ils  fe  cou- 
» vrent  de  branches  & de  feuilles  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête , & fe  font,  un  mafque  avec 
03  une  feuille  de  balifier  qu’ils  percent  à l’endroit  des  yeux.  En  cet  état  ils  fe  mettent  à côté 
03  d’un  arbre , ôt  attendent  leurs  ennemis  au  paffage  pour  leur  fendre  la  tête  d’un  coup  de 

» (c)  Bouton  , ou  leur  tirer  une  flèche  quand  ils  font  paffés Lorfqu’ils  attaquent  une 

03  maifon  couverte  de  feuilles  de  cannes  ou  de  palmiftes , ils  mettent  le  feu  à la  couverture  , 
»»  en  tirant  deffus  des  flèches  où  ils  ont  attaché  une  poignée  de  coton,  qu’ils  allument 
» dans  le  moment  qu’ils  la  décochent 

Leurs  flèches  font  empoifonnées.  » Elles  font  toutes  coupées  par  de  petites  hoches , qui 
03  font  des  ardillons  fort  proprement  travaillés  , & taillés  de  manière  qu’ils  n’empêchent  pas 
=3  la  flèche  d’entrer  ....  mais  de  fortir,  fans  élargir  confidérablement  la  playes,  ou  fans  la 
03  pouffer  vers  la  partie  oppofée  pour  la  retirer  par  une  nouvelle  bleffure.  Ils  ont  foin  de 
» faire  deux  taillades  ....  à l’endroit  où  le  rofeau  de  la  flèche  eft  enté  à la  pointe , afin  que 

03  quand 


(a)  Le  P.  Labat , Voyage  aux  îfles  de  V Amérique  * 
( h ) Idelo.  Ibid. 


(c)  C’eft  la  malTue  dont  ils  Te  fervent, 
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" 'îuand.  k P°!nr5  e"trde  dans|e  corPs>  Ie  de  la  flèche  tombé  en  biffant  dans  le 
» corps  la  partie  de  la  flèche  qui  eft  empoifonnée.  « Us  traitent  leurs  prifonniers  de  guerre  à 
peu  près  comme  les  Canadiens  traitent  les  leurs. 

Leurs  CEREMONIES  NUPTIALES  : EDUCATION 
de  leurs  ENFANS,  Scc. 

Les  Epoux  Caraïbes  font  jaloux.  Un  foupçon  d’infidélité  bien  ou  mal  fondé  fuffit , fans 
autre  formalité , pour  les  mettre  en  droit  de  caffer  la  tête  à leurs  femmes.  Il  n’en  eft  aucu- 
ne recherche , parcequ  en  ces  Ifles  la  femme  eft  l’efclave  de  fon  mari  ; & malgré  la  dureté 
de  efclavage  (a)  on  leur  rend  ce  témoignage , » quelles  obéiffent  avec  tant  d’exaffitude , de 
» filence , de  douceur  & de  refpea , qu’il  eft  rare  de  voir,  que  leurs  maris  foient  obligés  de 
” .,s  en  fair,e  %ve.m.r-  ,Grand  fxemP!e  pour  les  femmes  Chrétiennes  , à qui  l’on  prêche  inu- 
..  tilement  fur  1 article  de  1 obé.ffance  & de  la  fidélité.  Selon  toutes  les  apparences  on  leur 
" P[eCe?.ra  cett,e  dotlrine  jufqu  a la  fin  des  fiécles,  mais  avec  aufli  peu  de  fruit  qu’on  prê- 
" c,he  ^ Evangile  aux  Canbes.  « Enfin  la  fervitude  des  femmes  eft  fi  grande  , qu’il  eft  inoui 
qu  une  femme  mange  avec  fon  mari , ni  en  fa  préfence; 

A douze  ans  ou  mW  on  donne  le  tablier  aux  filles.  C’eft  le  lignai  de  modeftie  & de 
c a ete.  Aux  Mes  Lucaies,  (b)  des  qu  une  mere  reconnoît  à certains  accidens  naturels,  que 
fa  fille  peut  être  reçue  au  nombre  des  femmes,  les  parens  s’affemblent  & font  une  fête,  après 
laquelle  on  lui  donne  un  rézeau  de  coton  rempli  d’herbes,  quelle  porte  déformais  autour  des 
eûmes.  Avant  cela  elle  étoit  abfolument  nue.  Il  eft  vrai  que  la  nudité  ne  fait  aucune  im- 
pre  ion  fur  leurs  fens  , êt  qu'on  nous  allure  qu’ils  ont  allez  de  vertu  pour  dire  qu’en  cet.état 
il  ne  faut  fe  (c] i regarder  qu’entre  les  deux  yeux.  On  dit  suffi  (d)  que  quand  une  fille  de- 
vient nubile , elle  eft  obligée  de  Jenner  dix  jours  à la  Catfave  féclie  : fi  elle  réfilte  à la  faim, 
c elt  une  preuve  qu  elle  fera  bonne  ménagère. 

Les  familiarités  avec  les  garçons  font  défendues  aux  filles  Caribes  reconnues  pour  nubiles. 
Les  meres  les  gardent  a vue.  » Cependant,  nous  dit  1e  Pere  Labat , il  eft  rare  qu’une  fille 

“ J f'i16 T r a Set  age  fans.êtrre  retenue  Par  quelque  garçon , qui  la  regarde  , dès  qu’il  a 

» de. ciaré  fa  volonté , comme  fa  femme  future , en  attendant  quelle  foit  en  âge  de  la  deve- 
“ mt.^e  i ent;  Parmi  ,eux  les  parens  ont  droit  de  prendre  leurs  parentes  , fans  qu’elles 
” Pm"ent  les;  refufer  : tres-fouvent  ils  les  retiennent  dès  l’âge  de  quatre  à cinq  ans.  Leur 
» coutume  n eft  pas  qu  un  frere  époufe  fa  fœur , ni  une  mere  fon  enfant  « Rockefon  af- 
lure  que  ces  crimes  leur  font  horreur  : » mais  pour  tous  les  autres  degrés , & pour  la  plura- 
" J‘té  deS  femnJes  ’ lls  °nt  une  libe«d  « générale  & li  étendue  , que  très-fouvent  le  même 
” fom“e  Pr“dra  pour  femmes  trois  ou  quatre  fœurs , qui  feront  fes  coufines  germaines  ou 
» fes  meces.  Ils  prétendent  qu  ayant  été  élevées  enfembie,  elles  s’aimeront  davantage  & 
" vivront  avec  plus  d intelligence  ».  Nos  idées  font  bien  différentes. 

i ne  faut  pas  oublier  une  piaffante  coutume.  Il  arrive  quelquefois  qu’un  Caraïbe  demande 
d avance  le  fruit  d une  femme  enceinte  , en  cas  que  ce  foit  une  fille.  Si  on  le  lui  accorde  , 
il  marque  la  femme  au  ventre  avec  du  Rocou.  Dès  que  la  fille  a fept  ou  huit  ans , il  la  fait 
coucher  avec  lm  pour  1 aguerrir. 

, Un  Pere  °bftrve  à la  naiffance  de  fon  premier  né  mâle  une  retraite  & un  jeûne  très-auf- 
teres  de  trente  ou  quarante  jours.  Un  autre  Voyageur  [e)  ajoute  que  le  Pere  fe  met  au  lit 
& fait  comme  s il  étoit  1 accouchée.  On  ne  nous  dit  ni  l’origine , ni  la  raifon  de  cette  cou- 
tume  : mais  en  voici  une  qui  n’eft  pas  moins  iinguliére.  ( f)  Le  tems  du  jeûne  expiré , on 
choifit  deux  jeunes -Canbes  pour  lui  taillader  la  peau,  & lui  faire  des  eftafilades  par  tout  le 
corps  ; ils  frottent  fes  playes  avec  du  jus  de  tabac,  après  quoi  on  le  met  fur  un  liège  peint  de 
rouge;  Les  femmes  apportent  du  manger,  les  vieillards  le  préfentent  au  patient  & même  le 
lui  mettent  a la  bouche  comme  a un  petit  enfant , ils  le  font  boire  de  même,  lui  tenant  le 
col , & quand  il  a fini  de  manger , ;ces  vieillards  font  des  lârgeffes  de  deux  pièces  de  CafTave 
que  ce  pauvre  pere  martyrffé  tient  en  fes  mains.  La  cérémonie  fe  fait  en  place  publique  ; & 
pendant  qu  elle  dure , il  eft  monté  fur  deux  Cajfaves  qu’il  eft  obligé  de  manger  enfuite.  On 
juge  bien  qu  elles  font  enfanglantées.  On  frote  de  fang  le  vifage  de  l’enfant  : cela  fert  à le 
rendre  vaillant  ; & plus  le  pere  témoigne  de  patience  , plus  l’enfant  aura  de  courage.  Ce 
n elt  pas  tout  : il  doit  s abftenir  pendant  fix  mois  de  plufieurs  fortes  de  chofes  toutes  les  fois 
que  que  qu  une  de  fes  femmes  accouche.  Dès  que  l’enfant  eft  né , on  le  baigne  ; & s’il  naît  de 
nm  , e^  ere  e baigne  aufli  : d abord  la  mere  commence  à aplatir  le  front  de  cette  petite  créa- 
ture a ui  ecrafer  le  vifage  : c’eft-là  pour  eux  un  trait  de  beauté.  Du  relie  l’éducation  eft 
t«üe  qu  on  peut  bien  s imaginer. 

Quinze 

ri?  plrrZl  Lfat  m Borde , Relation  de!  Caraïbes. 

£e  lit  Ûas  Z reC  V e"  A”8blS-  W La  Borde  dans  fi  Relation  des  Caraïbes. 

(C)  ce  ecrei-aisi  dans  fes  Voyages.  (/)  La  Borde.  Ibid. 
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SUPPLEMENT  A LA  DISSERT.  PRECED. 


Quinze  jours  plus  ou  moins  après  la  naiffancé  des  enfans,  ils  leur  donnent  le  nom.  Co- 
nom eft  pris  de  quelqu’un  des  ancêtres  de  la  famille , .ou  d’un  arbre  , ou  de  quelqu  objet  qui 
leur  a été  agréable  ^enfin  de  telle  chofe  qui  leur  plaît , ou  qui  les  frappe.  Le  nom  fe t donne 
en  cérémonie.  L’enfant  a parrein  & marreine , fi  du  moins  1 on  peut  appeller  amfi  ceux  qui 
percent  à 1 enfant  les  ore/és , la  lèvre  inférieure , & l’entre-deux  des  ~ °n  pafe  des 
fils  dans  ces  trous , & l’on  y attache  des  pendans  : mais  la  cérémonie  eft  différée,  h 1 entant 
n’eft  pas  affez  fort.  A deux  ans  on  fait  celle  de  lui  couper  les  cheveux. 


Leurs 


CEREMONIES  Funèbres. 


Après  qu’un  Caribe  eft  mort,  onaffemble  tous  fesparens,  afinqu 
eft  mort  de  mort  naturelle  ; & s’il  s’en  trouvoit  un  feul  qui  n eut  pas  vu  le  défunt , tous  les  au 
très  enfemble  né  pourraient  pas  lui  perfuader  la  manière  dont  il  ferait  mort.  U croirait  qu  ils 
auroient  tous  contribué  à fa  mort,  en  conférence  de  quoi  il  feroit  obhgé  d eptuer  que lqu  un 
pour  la  venger  On  met  le  mort  dans  un  puits  creufe  au  coin  d un  (a  Catbet,  d environ 
quatre  piedf  de  diamètre  & de  fis  à fept  pieds  de  profondeur.  Il  ^ 

fur  les  genoux  ; les  paumes  de  fes  mains  foutïénnenc  fes  joues.  Il  eft  peint  f “ i f 

mouftacheiôt des  rayes  noires. d’une  autre  teinture  que  les  ordinaires  , qui  ne  (ont  que  de 
Jimipa.  Ses  cheveux  font  liés  derrière  la  tête  ; fon  arc  , fes  fléchés , fan  bouton  & fon  cou- 
teau à côté  de  lui.  On  l’enfable  jufqu’aux  genoux , feulement  pour  le  foutemr  dans  fl  po  - 
re ; car  le  fable  n’atteint  pas  âüx  bords  de  la  foffe.  Après  que  tous  les  parens  ont  fait  1 exa- 
men du  corps , on  comble  la  foffe.  Un  autre  V oyageur  ajoute  qu  ils  enterrent  avec  lui 

un  valet  pour  lé  fervir , ôt  fon  chien  pour  le  garder.  ; j - j , ■ . j ■ r 

Pour  fe  deuil,  on  eh  conçoit  afer  la  bifarrene.  Après  avoir  defeendu  le  mort  dans  fa 
Folié  , on  fait  un  feu  tout  auprès’,  & chacun  s’accroupit  autour  de  cc  feu  Les  hom  es  s y 
placent  derrière  les  femmes , & les  Invitent  a pleurer , en  les  touchant  fur  le  bras.  Alors  s 
pleurent  tous  àla  fois,  en  faifant  de  longues  & frequentes  exclamations  fur  la  mort  du  p lu-, 
vre  défunt,  ôt  lui  demandant  la  caufe  de  fa  mort.  . . 

Ils  croyerit  qu  un  même  homme  a plufieurs  âmes , & que  celle  du  cœur  eft  immortelle.  Ils 
en  logent  une  à la  tête  ; celle-ci  qft  la  fécondé  en  dignité.  Les  autres  occupent  les  jointures 
& les  endroits  du  corps  où  il  y a battement  d’artére  La  première  eft  immortel  le.  Apres 
être  for’tie  de  ce  monde , elle  va  occuper  en  l’autre  un  beau  jeune  corps,  tout  neuf.  Les  autres 
âmes  relient  pour  animer  des  bêtés,  ou  devenir  tout  au  plus  de  mauvais  génies.  Une  c i 
eft  fùre  ; c'elt  qu  ils  n’ont  rien  de  fuivi  fur  cette  matière.  Ils  difent  que  1 ame  , quoiqu  im- 
mortelle , eft  un  corps  extrêmement  fubtil  6c  délié.  L’idée  ne  leur  eft  pas  particulière , & -puif- 
que  des  Peres  de  l’Eglife  l’ont  eue , des  Caribes  peuvent  bien  1 avoir  auili.  Cette  ame  eft  fen- 
fuelle  ; elle  a befoin  de  boire , manger  & fe  divertir  en  l’autre  Monde  : mais  ou  prendra-t-elle 
ces  plaifirs  ? Les  uns  difent  qu’elle  ira  dans  certaines  Mes  fortunées , ou  leurs  ennemis  feront 
leurs  efclaves  : les  autres  qu’elle  fera  plongée  jufqu’au  col  dans  un  fleuve  de  plailirs. 

Leurs  MEMORIAUX,  &c. 

Lorfqu’ils  ont  fixé  un  jour  pour  quelque  affaire  , ils  prennent  un  certain  nombre  dé  pois  Sc 
en  jettent  tous  les  jours  un  dans  une  petite  calebaffe , jufqu  à ce  qu  ü ne  leur  en  refte  plu  : 
ce  qui  eft  une  preuve  que  le  jour  fixé^ eft  venu.  Un  autre  moyen  de  foulager  leur  mémoi- 
re , c’eft  une  corde  à laquelle  ils  font  divers  nœuds , qui  par  leur  diverfite 
bré  des  chofes  qu’ils  ont  deffein  de  retenir  ; ce  qui  revient  aux  Qmppos  des  Péruviens, 
font  aufti  fur  certains  morceaux  de  bois  autant  de  marques  qu-iis  veulent  employer  de  jours 

3 fMP  cmnptentTI  S par  Lunes , & règlent  les  années  fur  les  récoltes  ; mais  en  général  ils 
les  comptent  par  le  cours  de  la  Poufliniére; 

RELIGION  des  Uabitans  de  l’IJle  ESPAGNOLE. 

Il  eft:  inutile  de  s’étendre  beaucoup  fur  ce  fujet , puifque  (c)  leur  Religion  eft  la  même  que. 


(a)  C’eft  le  nom  qu’on  donne  àux  cabanes  des  Caraïbes.' 

(b)  La  Borde , Relation  des  Caraïbes.  Rochefort , Hijl.  des 

Antilles.  . 

(à)  Quelques  Espagnols  , témoins  oculaires  des  premières 
conquêtes  du  Nouveau  Monde  , ont  écrit  que  les  Indiens 
de  l’ifle  Efpagnole  regardoient  les  Chemens  ou  Zeines  , ( car 
c’eft  ainfi  qu’ils  écrivent  ) comme  les  MelTagers  , les  Avens , 
©u  les  Médiateurs  d’un  Etre  Souverain  , unique  , eternej. , 


infini , tout-puiiïant , învifible.  Ils  croyaient  que  ces  Ze- 
mes  prefidoient  à tous  les  befoins.des  hommes..  Ils  appelé 
loient  Jocanna  & Guamanocon , ce  Dieu  Souverain  & pour- 
tant créé  , fuivant  eux  , puifqu’ils  lui  donnoient  une  Mere 
qui  avoit  cinq  noms  différens.  Quand  ils  alloient  a la  guer- 
re , ils  s’attachoient  fur  le  front  deux  petits  Zemss. 

J’ai  dit  que  ces  'Zemes  étoient  de  bois , de  pierre  , de  co- 
ton -,  &c.  Les  Insulaires  de  V Efpagnole  en  adoroient  un  fous 
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celle  des  autres  Antilles  : il  faut  feulement  remarquer  ici  que  ce  Peuple  fe  vantoit  qu’autrefois 
leurs  Démons  leur  avoient  prédit  la  conquête  & la  deftru£tion  de  leur  Pays  par  une  Nation 
habillée  & portant  barbe , qui  renverferoit  leur  culte  , aboliroit  leurs  ufages,  & maffacreroit 
leurs  enfans.  En  mémoire  de  cet  Oracle  ils  établirent  un  formulaire  de  prières  accompagnées 
d’offrandes  à leurs  Démons  : mais  le  terme  qui  marquoit  la  décadence  du  pouvoir  de  ces  Ef- 
prits  infernaux  étoit  arrivé  , il  fallut  fe  rendre. 

Leurs  Prêtres  étoient  du  même  caraêtere  que  les  autres.  Leurs  danfes  n’avoient  rien  de  plus 
particulier  que  celles  dont  nous  avons  parlé.  Elles  étoient  mêlées  de  chanfons  , & ce  mélan- 
ge pieux  fuivant  eux,  mais  prophane félon  notre  goût,  s’appelioit  Arèita  en  leur  langage. 
Ces  chanfons  roulant  fur  les  faits  de  leurs  Ancêtres  & les  exploits  de  leur  Patrie  , pouvoient 
être  regardées  comme  de*  chroniques  de  la  Nation.  On  y danfoit  au  fon  d’une  efpéce  de 
tambour  de  bois  creux.  Le  tabac  étoit  le  parfum  qui  fumoit  à l’honneur  de  leurs  Idoles.  Les 
Prêtres  étourdis  ou  enyvrés  par  la  fumée  du  tabac  profitoient  affez  adroitement  du  defordre 
qu’elle  caufoit  a leur  imagination , pour  débiter  au  Peuple  leurs  égaremens  ou  leurs  fraudes 
comme  autant  d’Oracles  de  leurs  Démons. 

Le  culte  religieux  qu’ils  rendoient  à ces  Démons  eft  remarquable,  (a)  Les  Caciques  en 
indiquoient  la  folemnité  par  des  hérauts,  ôtlorfque  le  jour  de  la  cérémonie  étoit  venu,  ils 
marchoient  en  procelfion  avec  un  tambour  à la  tête  de  leurs  fujets  de  Pun  & de  l’autre  fexe. 
Les  hommes  ôt  les  femmes  étoient  dans  leurs  plus  beaux  atours , les  filles  y paroiffoient  nues. 
Ils  fe  rendoient  tous  enfemble  au  Temple  de  ces  fauffes  Divinités , que  l’on  y voyoit  repré- 
fentées  fous  des  figures  extraordinaires  , toutes  également  hideufes  , & telles  que  nos  peintres 
nous  les  produîfent  pour  repréfenter  le  Diable.  On  y voyoit  aufli  les  Prêtres  fervant  ces  Ido- 
les & les  priant  avec  zélé,  ou  plutôt  avec  des  cris  & des  hurlemens  propres  à intimider  des 
hommes  incapables  de  connoître  les  fourberies  que  les  Miniftres  de  leurs  Dieux  cachoientfous 
une  dévotion  fanatique.  C’eft  en  cet  état  qu’ils  préfentoient  aux  Dieux  les  offrandes  des  dé- 
vots : une  partie  de  ces  offrandes  confilloit  en  gâteaux  que  certaines  femmes  portoient  dans  des 
corbeilles  ornées  de  fleurs  : après  quoi , au  fignal  des  Prêtres,  elles  danfoient  & chantoient  les 
louanges  des  Zemes , qui  font  les  mêmes  que  les  Chemins,  offroient  leurs  gâteaux,  &finiffoient 
cet  aête  de  dévotion  par  les  louanges  de  leurs  anciens  Rois  ou  Caciques  , & par  des  prières 
pour  la  profpérité  de  la  Nation.  Les  Prêtres  rompoient  ces  gâteaux  en  plufleurs  pièces,  dont 
ils  faifoient  enfuite  la  diflribution  aux  hommes.  Il  falloit  garder  chez  foi  durant  le  cours  de 
Pannée  ces  morceaux  de  gâteaux  confacrés  par  l'offrande  qui  en  a voit  été  faite  aux  Zemes.  On 
eftimoit  que  c’étoit  des  préfervatifs  contre  plufleurs  fortes  d’accidens.  Lcrfque  la  proceflion  , 
dont  on  voit  ici  la  reprélèntation , étoit  prêtre  d entrer  dans  le  Temple  , le  Cacique  , qui  la 
conduifoit,  s’affeyoit  à l’entrée.  La  proceflion  entroit  en  chantant , & paffoit  en  revue  de- 
vant lui.  En  fe  préfentant  devant  1 Idole , on  fe  fourroit  un  petit  bâton  dans  le  golier , 
pour  s’exciter  au  vomiffement  : ce  qui  fe  faifoit  félon  leurs  idées,  pour  fe  préfenter  plus  net 
devant  Dieu , & pour  ainfi  dire , le  cœur  furies  lèvres. 

Leurs  Zemes  fe  communiquoient  aux  Prêtres , & quelquefois  fe  faifoient  entendre  au  Peu- 
ple , foit  que  ce  fût  un  artifice  du  Démon  , ou  une  rufe  du  Boiè.  On  jugeoit  de  la  réponfe 
de  l’Oracle  par  la  contenance  du  Prêtre.  S’il  danfoit  &.  chantoit  , c’étoit  bon  ligne  ; s’il 
avoit  l’air  trille  , le  Peuple  s’affîigeoit , s’abandonnoit  aux  larmes,  à la  douleur , & jeûnoit  juf- 
jqu’à  ce  qu’il  y eût  efpérance  de  réconciliation  avec  les  Dieux. 

L’Origine  qu’ils  donnoient  au  genre  humain  elf  fl  extravagante , qu’à  peine  on  fe  réfoud  à 
la  rapporter.  Les  hommes  , difoient-ils , font  fortis  de  deux  cavernes  d’une  montagne.  De 
l’une  sortirent  ceux  qu’on  peut  appeller  de  la  bonne  forte , c’eft- à-dire  la  fleur  & l’élite  du  gen- 
re-humain : de  l’autre , ce  qu’il  y a de  plus  chétif  & de  plus  vil  parmi  eux.  Le  Soleil  irrité 
de  cette  fortie  changea  en  pierre  celui  quigardoit  l’ouverture  delà  montagne ,(  apparemment 
pour  empêcher  la  naiffance  du  genre- humain.  ) L’Aftre  du  jour  métamorphofa  ces  nouveaux 
venus  en  arbres , en  grenouilles , &c.  & quoiqu’il  en  foit , l’Univers  ne  laifia  pas  de  1e  peupler. 
Après  tout , ces  anciens  qui  ont  fait  fortir  les  hommes  des  chênes  n’ont  rien  dit  de  plus  ab- 
furde.  Le  Soleil  ôt  la  Lune  fortirent  eux-mêmes  d’une  grotte  de  l’Ifle,  pour  éclairer  l'Univers  : 
aufli  la  grotte  étoit-elie  fi  fameufe , que  les  habitans  de  lEfpagnole  y alloient  faire  des  péléri— 
nages  , qui  ne  dévoient  rien  à ceux  que  l’on  fait  ailleurs.  La  Caverne  étoit  orné  de  peintu- 
res d’un  goût  Indien  : mais  avant  qué  d’y  entrer  , on  rendoit  fes  devoirs  à deux  Démons  qui 
gardoient  l’entrée. 

La  polygamie  étoit  établie  en  cette  Ifle.  On  y prenoit  autant  de  femmes  qu  on  enpouvoit 
entretenir.  Les  Caciques  en  avoient  pour  le  moins  une  trentaine.  Il  paroît , par  le  rapport  des 
Hiftcriens  du  Nouveau  Monde  , qu’après  leur  mort  on  leur  en  expédioit  deux  ou  trois  pour 
le  fervir  en  l’autre  vie.  Malgré  cette  pluralité  de  femmes  ils  donnoient  dans  un  goût  égale- 
ment 


la  forflne  d’une  femme , à côté  de  laquelle  on  voyoit  fes 
deux  principaux  Miniftres  prêts  à exécuter  fes  ordres.  L’un 
faifant  l’office  de  héraut  convoquoit  les  autres  Zemes , afin 
que  félon  l’occurrence  ils  allaflênt  exciter  le  vent , la  pluye 
&c.  L’autre  avoit  ordre  de  châtier  par  des  innodations 

Tome  /.  Pan.  I. 


ceux  qui  ne  rendoient  pas  à leur  MaîtrelTe  les  hommages 
qui  lui  étoient  dus.  Je  tire  ces  remarques  de  l’Ouvrage  de 
Pierre  Martyr , intitulé  de  Relus  Occeanicis  & novo  Orbe  , &c. 
(a)  DeBry  & Puf  chas. 
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ment  abominable  & bifatre  : digne  fujet  cependant  des  éloges  (a)  qu’un  Archevêque  8c  un 
Abbé  lui  ontconfacrés  dans  leurs  vers.  Ils  croyoient  aux  Revenans  : ils  s imaginoient  quelles 
morts  couraient  la  nuit , belle  matière  pour  exe  rcer  leur  piété  , s’ils  avoient  eu  1 efpnt  de  s en 
avifer  ! Ces  morts , tout  morts  qu’ils  étoient  , en  vouloient  quelquefois  aux  femmes  : mais 
quand  c’étoit  au  fait  & au  prendre  , il  fe  trouvoit  que  ces  morts  ne  valoient  pas  les  vivans. 
Les  ombres  n’avoient  la  permiffion  d’emprunter  la  forme  humaine  qu’avec  (b)  certaines  reitnc- 
tions , qui  ne  les  rendoient  ni  aimables  aux  femmes , ni  redoutables  aux  maris. 

RELIGION  des  MEXICAINS  & des  PEUPLES  leurs  voifins. 

Il  feroit  difficile  de  concilier  la  politeffe  de  ces  Peuples , avec  lît  barbarie  de  leur  Religion , 
dont  le  culte  confiftoit  principalement  à facrifïer  des  hommes  & à verfer  leuffang  devant  les 
Idoles.  Mais  n’auroit-on  pas  la  même  peine  à concilier  avec  la  douceur  ôc  l’humanité  du  Chrif- 
tianifme  la  barbarie  des  Efpagnols  envers  les  Peuples  qu’ils  ont  fubjugués  dans  ce  puiflant  Em- 
pire du  Nouveau  Monde  ? La  même  fureur  animoit  le  zélé  des  uns  ôc  des  autres.  Ceux-la  gui- 
dés par  une  fnperffition  aveugle  facrifioient  des  hommes  à leurs  faux  Dieux.  Ceux-ci  conduits 
par  un  zélé  amer , qui  fe  prêtoit  à une  avarice  infatiable , exterminoient  à la  gloire  du  vrai 
Dieu  ceux  qui  détruifoient  les  hommes  pour  mieux  honorer  les  fauffes  Divinités.  Ce  prétexte 
étoit  plaufible;  rien  ne  flatoit  davantage  les  pallions  de  ces  Chrétiens  qui  entreprirent  les  pre- 
miers la  conquête  de  l’Amérique.  Il  eft  vrai  que  prétendant  faire  un  ufage  plus  légitime  de 
fes  richeffes,  confacrer  à Dieu  leurs  conquêtes  , ôc  lui  amener  par  l’exemple  des  milliers  d é- 
lus  du  Nouveau  Monde  , ils  fe  croyoient  en  droit  d’employer  la  force  quand  ils  le  jugeroient 
néceflaire , ôc  de  ravir  ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas  ; parce  qu’ils  defarmoient  l’impiété , ôc 
qu’ils  ôtoientau  Démon  le  moyen  de  nuire.  Ces  raifons  font  abfurdes  , nous  dira-t-on.  Point 
du  tout  : la  pratique  ôc  l’expérience  ne  nous  apprennent- elles  pas  qu’elles  font  d’un  tres-bon 
ufage  , quoiqu’elles  n’ayent  pu  être  goûtées  des  Américains , ôc  que  faute  de  les  bien  connoî- 
tre  ils  fe  foient  laiffés  aller  à murmurer  contre  la  tirannie  des  Efpagnols , (c)  ôc  à condamner 
leurs  mœurs. 

Les  premiers  Mexicains  étoient  des  Sauvages  allez  femblables  à ceux  des  parties  les  plus 
Septentrionales  de  l’Amérique,  (d)  d’où  l’on  croit  qu’ils  tiroient  leur  origine.  Ils  vivoient  de 
chaffe  dans  les  forêts  ôc  dans  les  montagnes , fans  police , fans  aucune  forme  de  gouverne- 
ment. Ils  adoroient  le  Soleil , ôc  lui  facrifioient  des  oifeaux.  Ces  Sauvages,  que  l’on  appelloit 
Chicanicas  , vivant  de  la  forte  lailfoient  les  meilleures  terres  incultes.  Les  Navatelcas  , qui 
comprenoient  fix  ou  fept  Peuples  venus  du  Nord,  s’emparèrent peu-à-peu  de  ces  terres  , les 
peuplèrent,  les  cùltiverent.  Leurs  colonies  fe  formèrent,  autant  qu’on  peut  en  faire  la  fup- 
putation  par  les  hiéroglyphes  des  Mexicains  , dans  le  neuvième  iiécle.  Trois  cens  ôc  deux  ans 
après  cette  première  expédition , il  s’en  fit  une  autre , ce  fut  celle  des  Mexicains  d’aujourd’hui, 
plus  fameufe  fans  comparaifon  que  la  première.  Ceux-ci  fubjuguerent  les  A 'atarelcas  fous  la 
conduite  de  leur  Capitaine  ôc  Légifiateur  Mexi.  Le  fuccès  de  l’expédition  étoit  infaillible. 
Vit\liput'{liy  le  Dieu  de  la  Nation , lui  avoit  promis  la  conquête  des  terres  qu'il  alloit  cher- 
cher. Il  marcha  à la  tête  de  ce  Peuple  avanturier.  Quatre  Prêtres , qui  recevoient  fes  Oracles, 
le  portoient  dans  un  coffret  de  rofeaux.  VitiliputTji  leur  diêla  fon  culte  ôc  les  cérémonies  fui- 
vant  lefquelles  il  vouloit  être  fervi  ; il  leur  donna  des  Loix.  Lorfqu’il  falloit  camper , on  lui 
dreffoit  un  tabernacle  au  milieu  du  camp , ôc  l’on  plaçoit  le  coffret  ou  l’Arche  fur  l’Autel.  Ils 
ne  marchoient  ôc  ne  campoient  qu’après  avoir  confulté  l’Idole , ôc  reçu  fes  ordres.  La  marche 
fut  très-longue  ôc  très-lente.  En  quittant  les  lieux  où  ils  avoient  eu  ordre  de  camper,  ils  y 
laiffoient  les  vieillards  Ôc  les  perfonnes  infirmes  pour  y former  des  colonies.  Un  jour  que 
plufieurs  d’entre  ces  derniers  fe  baignoient , V"mJ.iputyJi  ordonna  aux  Mexicains  de  leur  vo- 
ler leurs  hardes , ôc  de  fe  remettre  aullitôt  en  marche.  Les  délaiffés  piqués  de  cet  outrage 
changèrent  de  mœurs  ôc  de  langage , confervant  en  même  tems  une  haine  implacable  contre 
leurs  anciens  compatriotes.  Vit\liput^Ji  fignala  fon  pouvoir  par  des  miracles  qu’il  eft  inutile 
de  rapporter.  Lorfqu’ils  furent  enfin  arrivés  à la  terre  qui  leur  étoit  promife  , le  Dieu  apparut 
en  fonge  à un  Prêtre  , ôc  lui  ordonna  de  s’établir  dans  cet  endroit  du  lac  où  l’on  trouveroit  un 
Aigle  perché  fur  un  figuier  qui  auroit  fa  racine  dans  un  rocher.  Le  Prêtre  fit  rapport  de  la 
vifion  : on  chercha  le  ligne  indiqué.  Après  avoir  cherché  quelque  tems  , on  trouva  le  figuiet 
qui  pouffoit  dans  un  rocher , ôefur  le  figuier  l’Aigle  tenant  entre  fes  griffes  un  petit  oifeau. 

C’eft- 


(a)  Jean  de  la  Cafa , Archevêque  de  Benevant , a fait  le  a)  me  ? Les  Chrétiens  nous  enlevent  nos  provilîons  : ils 
Capitolo  ' del  ferno,  & l’Abbé  de  Ch.  Auteur  de  plufieurs  m couchent  avec  nos  femmes:  ils  font  fainéaris , joueurs  & 
Poëfies  imprimées,  & débitées  avec  fucccs  , a fait  fur  la  a»  blafphémateurs  : ils  font  mauvais:  il  leur  faut  fans  celle 
non-conformité  une  Ode  Françoife , que  j’ai  lue  manuferite  : a>  de  l’or  & de  l’argent.  A la  Melfe  ils  font  indévots  & 
elle  n’a  jamais  été  imprimée.  a>  médifans.  Ils  fe  querellent  , ils  fe  battent.  Je  conclus , 

(i)  Ils  difoient  que , . carebant  umbilico , &c.  dit- il , que  les  Chrétiens  font  de  méchantes  gens  «.  C’eû 

(c)  Un  vieux  Cacique  de  la  Province  de,  Nicaragua  s’en-  de  Bry  qui  rapporte  cette  Hiftoire. 
tretenant  avec  une  Elpagnol  delafuite  de  ces  premiers  Con-  (d)  On  croit  qu’ils  étoient  originaires  du  Nouveau  Mexi- 
querans  lui  difoit , aa  Chrétien  , qu’eft-  ce  que  le  Chriftianif-  que. 
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C’eft-là  que  fut  bâtie  la  célèbre  Ville  de  Mexique.  Le  jour  fuivant  lés  Mexicains  firent  un  ta- 
bernacle pour  l’Idole , en  attendant  qu'on  pût  lui  bâtir  un  Temple.  La  ville  fut  par  fon  ordre 
divifée  en  quatre  quartiers , & le  tabernacle  de  Vitr^liput^li  relia  au  milieu.  Ce  Dieu  voulut  que 
chaque  quartier  fe  fît  un  Dieu  tutelaire.  ■ 

Le  ledeur  pourra  remarquer  beaucoup  de  rapport  entre  cette  Hiftoire  de  l’arrivée  des  Me- 
xicains au  Mexique  & celle  de  1 entrée  des  llraëlites  dans  le  pays  de  Canaan.  Sans  avoir 
égard  au  défaut  de  chronologie , ne  fe  pourroit-il  pas  que  les  Mexicains  euffent  confervé  dans 
l’Hiftoire  de  la  fondation  de  leur  Etat  une  partie  des  vérités  qui  fe  trouvent  dans  celle  des 
juifs  ? Etant  originaires  du  Nord  de  l’Amérique , ou  pour  mieux  dire  du  Nord  de  l’Afie  , ils 
pouvoient  avoir  parmi  eux  quelques  defcendans  des  anciens  Juifs  difperfés  après  la  deftrudion 
de  leur  Etat  par  les  Affyriens. 

Il  eft  aifé  de  remarquer , par  ce  que  je  viens  de  dire  touchant  la  puiffance  de 
putili,  que  les  Mexicains  reconnoiffoient  fous  ce  nom  l’Etre  fuprême  ; bien  qu’au  rapport  aes 
Efpagnols,  ils  n euffent  point  de  terme  pour  exprimer  la  Divinité  : de  forte  que,  pour  déli- 
gner cet  Etre  que  nous  appelions  Dieu , ils  furent  obligés  de  fe  fervir  de  celui  de  Dios.  Quoi- 
qu’il en  foit,  les  Mexicains  adoroient  f'it^liput^/i , comme  Seigneur  Souverain  de  toutes 
choies  & Créateur  du  Ciel  & de  la  Terre.  Ils  donnoient  à cette  Divinité  fuprême  le  nom 
d’ineffable  : mais  malgré  la  notion  qu’ils  avoient  de  cette  première  Caufe  , ils  ne  pouvoient 
fe  réduire  à croire  quelle  pût  gouverner  le  Monde  fans  le  fecours  préfent  d’une  infinité  de  gé- 
nles-3  » Ils  étoient  prévenus  , dit  l’Auteur  de  la  Conquête  du  Mexique  , de  cette  folle  opinion , 
-qu'il  n’y  avoir  point  alors  de  Dieux  dans  les  autres  endroits  du  Ciel,  jufqu’à  ce  que  les 
» hommes  euffent  commencé  à devenir  miférables  , à mefure  qu’ils  fe  multiplioient.  Ils  re- 
” gafdoient  leurs  Dieux  comme  des  Génies  favorables , qui  fe  produifoient  iorfque  les  mortels 
->  avoient  befoin  de  leur  affiftânce  <•. 

Après  F~itejiputt(li le  plus  grand  de  tous  les  Dieux , c’étoit  le  Soleil.  Vitifiput^li  étoit  une 
figure  humaine , faite  d un  bois  précieux  , que  l’on  repréfentoit  afiîfe  fur  un  liège  de  cou- 
leur  d azur , fupporté  par  un  brancard  d’où  l’on  voyoit  fortir  aux  quatre  côtés  quatre  têtes  de 
Serpens  : le  front  de  1 Idole  étoit  peint  de  bleu,  elle  avoit  fur  le  nez  une  raye  bleue  qui  tra- 
verloit  d une  oreille  à 1 autre,  [a]  Auteur  Hollandois  dit  que  cette  Idole  avoit  des  ailes 
îemblables  a celles  de  la  chauvefouris,  de  grands  yeux  ronds,  une  bouche  , ou  plutôt  une 
gueule , qui  des  deux  cotés  touchoit  aux  limites  des  oreilles  : mais  il  ne  nous  apprend  pas  d’où 
il  a tiré  ces  particularités.  Il  vaut  mieux  fuivre  l’Auteur  de  la  Conquête  du  Mexique  ôc  fon 
Traducteur,  qui  difent  que  cette  Idole  étoit  placée  fur  un  Autel  fort  élevé  , entouré  de  ri- 
deaux.  « On  1 avoit  faite  de  figure  humaine , afîife  fur  un  trône  foutenu  par  un  globe  d’afur, 
qu  ils  appelaient  le  Ciel.  Il  fortoit  des  deux  côtés  de  ce  globe  quatrè  bâtons , dont  le 
» bout  étoit  taillé  entête  de  ferpent.  Cela  formoit  un 'brancard  que  les  Sacrificateurs  por- 
» toient  fur  leurs  épaules  , quand  ils  produifoient  l'Idole  en  public.  Elle  avoit  fur  la  tête  un 
*>  cafque  déplumés  de  diverfes  couleurs  en  figure  d’oifeau  , avec  le  bec  ôc  la  crête  d’or  bruni. 

» Son  vifage  étoit  affreux  ôc  févére , ôc  encore  plus  enlaidi  par  deux  rayes  bleues  qu’elle  avoit, 

” 1 une  fur  le  front  ôc  l’autre  fur  le  nez.  Sa  main  droite  s’appuyoit  fur  une  couleuvre  on- 
» doyante  , qui  lui  fervoit  de  bâton  : la  gauche  portoit  quatre  flèches,  qu’ils  révéroient  com- 
» me  un  préfent  du  Ciel , & un  bouclier  couvert  de  cinq  plumes  blanches  mifes  en  croix., 

* Tous  ces  ornemens , ces  marques  ôt  ces  couleuvres  avoient  leur  lignification  myftérieufe  «. 
Le  globe  marquoit  l’étendue  de  la  puiffance  de  yit^liput^lû  Ce  Dieu  étoit  couvert  de  perles 
ôc  de  joyaux. 

^ Tlaloch , confondu  par  quelques  uns  avec  Teflalipuca. , dont  je  vais  parler , reflembloit  affez 
à l’Idole  que  l’on  vient  de  décrire  : aufli  les  Mexicains  (b)  tenoient-ils  ces  Dieux  pour  freres, 
& pour  fi  bons  amis  , qu’ils  partageoient  entr  eux  le  pouvoirfouverain  fur  la  guerre  . égaux  en 
forces  ôt  uniformes  en  volonté.  Par  cette  raifon  ils  ne  leur  offroient  à tous  deux  qu’une  mê- 
me viêtime  , les  prières  étoient  en  commun.  Ils  les  remercioient  également  des  bons  luccès, 
ôc  pour  me  fervir  des  termes  du  1 raduéleur  de  la  Conquête  de  Mexique , tenoient,  pour  ainfi 
dire,  leur  dévotion  en  équilibre. 

Tefcalipuca  étoit  la  Divinité  de  la  pénitence.  Les  Mexicains  l’invoquoient  dans  l’adverfité, 
parce  qu  iis  croyoient  qu’elle  châtioit  les  péchés  du  genre-humain  par  la  pelle  ôt  la  famine  , 
&c.  On  la  voit  ici  repréfentée  en  deux  maniérés.  De  la  première  , elle  étoit  aflife  fur  un  liège 
placé  au  milieu  d’un  Autel.  Sa  figure  faite  d’une  pierre  noire , reluifante  comme  du  jeais , ôc 
couverte  de  joyaux , avoit  ia  forme  humaine  comme  Tlaloch  ^Lf^it^liputxji.  Elle  portoit  des 
pendans  d oreilles  d’or  ; un  bijou  attaché  à unechaine  de  même  métal,  qu  elle  avoit  au  cou, 
lui  couvroit  toute  la  poitrine  : un  petit  tuyau  de  crillal  de  la  longueur  de  demi  pied  lui  per- 
çoit la  lèvre  inférieure.  Quelquefois  on  attachoit  au  bout  du  tuyau  une  plume  verte  ou  bleue: 
ce  qui  n étoit  pas  l'effet  du  caprice,  mais  un  fymbole  appartenant  à cette  faulfe  Divinité. De 
fes  cheveux  trelfés  avec  un  cordon  d’or  pendoit  une  oreille  , autre  fymbole  , pour  apprendre 
aux  affligés  Ôc  aux  pécheurs  repentans  qu’ils  pouvoient  fe  confier  en  la  miféricorde  divine , ôc 

qu’elle 

(b)  Hiftoire  àe  la  Conquête  du  Mexique. 

A a 2 


(a)  Montanus  Defcription  de  l’Amérique. 
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qu’elle  exauceroit  leurs  prières.  Sa  droite  étoit  armée  de  quatre  flèches,  ce  qui  flgnifioit  le 
châtiment  des  péchés  , ôc  la  vangeance  du  Ciel , qui  fe  fait  fentir  aux  hommes  par  la  pelle  , la 
guerre,  la  famine  ôc  la  pauvreté.  Sa  gauche  tenoit'un  miroir  d’or  bien  poli , ôc  fl  reluifant , 
qu’il  rendoit  très-diftin£tement  les  objets.  De  la  même  main  iltenoit  derrière  ce  miroir  un 
éventail  de  plumes  de  toutes  fortes  de  couleurs  : ce  qui  apprenoit  aux  hommes  que  rien  n étoit 
caché  à ce  Dieu  vangeur.  L’Idole  étoit  environnée  d’emblèmes  , dont  on  ne  nous  a pas  dit 
le  myftere.  L’autre  forme , fous  laquelle  on  repréfentoit  cette  Idole , étoit , comme  la  précé- 
dente , celle  d’une  homme  alfis  majellueufement  fur  un  trône  foutenu  par  une  efpéce  d’Autel, 
ôc  caché  derrière  un  rideau  rouge , fur  lequel  on  avoit  ou  peint  ou  brodé  des  têtes  ôc  des  offe- 
mens  de  morts.  Cette  Idole  avoit  l’air  aulfi  effroyable , l’attitude  auiïi  menaçante  que  l’autr^. 
Elle  avoit  le  bras  droit  levé  pour  lancer  un  javelot  qu’elle  tenoit  à la  main.  De  la  gauche  elle 
foutenoit  un  bouclier  d’où  l’on  voyoit  fortir  quatre  flèches , autour  de  cinq  pommes  de  pin  dif- 
pofées  en  croix.  Le  corps  de  l’Idole  étoit  peint  en  noir , & fa  tête  couverte  de  plumes  de 
cailles.  Elle  avoit  autour  d’elle  plufieurs  figures  fymboliques,  ôc  des  richefles  d’un  prixinefti- 
mable. 

[à)  Le  Mercure  ôc  le  Plutus  des  Mexicains  étoit  aufli  repréfenté  en  forme  humaine  , ex- 
cepté qu’il  avoit  la  tête  d’un  oifeau.  Il  portoit  fur  la  tête  une  mitre  de  papier  peint , ôc  tenoit 
'à  la  main  une  faux.  .Son  corpà  étoit  couvert  de  joyaux  fans  prix  : parure  convenable  à celui 
qu’ils  adoroient  comme  le  difpenfateur  des  tréfors. 

To<i , c’eft- à-dire  , notre  Grand-Mere , étoit  née  mortelle.  F~it<Jiput^lL , nous  dit-on , lui 
procura  les  honneurs  delà  Divinité,  en  ordonnant  aux  Mexicains  de  la  demander  pour  Reine 
a fon  Pere,  qui  étoit  Roi  de  Culhucacan  : après  quoi  il  leur  ordonna  aufli  de  la  tuer,  de  l’é- 
corcher enfuite  , ôc  de  couvrir  un  jeune  homme  de  fa  peau.  C’efl  ainfi  qu’elle  fut  dépouillée 
de  l’humanité  pour  être  élevée  au  rang  des  Dieux  : ôc  c’eft  du  tems  de  cette  Apothéofe  que  ce 
Peuple  , dont  la  fuperftition  étoit  excefliyement  barbare  ôc  cruelle,  dattoit  la  coutume  de  fa- 
crifier  les  hommes  àfes  Idoles. 

On  adoroit  au. Mexique  une  autre  Idole  qui  étoit  faite  de  toutes  les  femences  delà  terre , 
paitries  dans  le  fang  de  quelques  jeunes  enfans  , deftinés  à lui  être  facrifiés , après  qu’cn  avoit 
arraché  le  cœur  à ces  innocentes  viêlimes.  Le  cœur  étoit  offert  à cette  Idole  que  les  Prêtres 
confacroient  avec  toute  la  folemnité  poflible  en  préfence  de  tout  le  Peuple.  Les  dévots  ornoient 
de  joyaux  le  Dieu  que  le  Prêtre  venoit  de  créer:  mais  aucun  laïque  n’ofoit  toucher  le  nouveau 
Dieu  après  fa  confécration.  Onrenouvelloit  de  tems  en  tems  l’Idole, ôc  pour  lors  l’on  diftribuoit 
la  vieille  en  plufieurs  morceaux  aux  dévots  comme  des  Reliques:  heureux  qui  pouvoit  avoir  part 
à cette  faintediftribution  ! caron  prétendoit  que  ces  Reliques  étoient  d’excellens  préfervatifs 
dans  les  dangers.  Les  foldats  s’en  muniffoient  pour  la  guerre.  En  faifant  cette  confécration  , 
les  Prêtres  faifoient  aufli  une  eau  facrée  , dont  on  fe  fervoit  au  couronnement  des  Rois,  ôc 
lorfqu’on  donnoit  la  bénédiction  aux  Généraux  que  l’on  envoyoit  à la  guerre. 

Je  parlerai  du  Dieu  de  lachaffe , ôc  des  cérémonies  de  la  pénitence,  lorfqu’il  faudra  donner 
la  defeription  des  Fêtes  des  Mexicains.il  fuffit  d’avoir  décrit  ici  leurs  principales  Divinités. 
Ce  n’eft  pas  qu’ils  n’en  euffent  d’autres , dent  le  culte  ne  cédoit  en  rien  à celles  dent  on  a par- 
lé : mais  le  nombre  en  étoit  liexceflif,  qu’on  le  fait  monter  à plus  de  deux  mille  , qui  toutes 
avoient  leurs  Temples,  leurs  Cérémonies  ôc  leurs  Sacrifices,  [b)  A peine  y avoit-ilune  rue 
« qui  n’eût  fon  Dieu  tutelaire  : ôc  il  n’eft  point  de  mal  dont  la  nature  fe  fait  payer  un  tribut 
«par  notre  infirmité  , qui  n’eût  fon  Autel  où  ils  couroient  pour  y trouver  le  remède.  Leur 
=»  imagination  bleffée  fe  forgeoit  des  Dieux  de  fa  propre  crainte , fans  confidérer  qu’ils  affoi- 
» bliffoient  le  pouvoir  des  uns  par  celui  qu’ils  attribuoient  aux  autres  « ; & comme  s’il  ne  leur 
fuffifoitpas  d’avoir  peuplé  le  Ciel  de  Dieux  de  tout  rang  ôc  de  toute  efpéce,  ils  prénoient  un 
prifonnier , qu’ils  traitoient  comme  une  Divinité  pendant  le  cours  d’une  année  entière , ôc 
quelquefois  feulement  pendant  fix  mois  , félon  le  Dieu  à qui  il  étoit  deftiné  , ôc  dont  on  lui 
donnoit  le  nom  : après  cela  ils  le  facrifioient  à l’Idole.  Les  Marfeillois  pratiquoient  autrefois 
cette  cruelle  coutume.  Pendant  une  année  entière  ils  nourriffoient  une  homme  des  mets  les  plus 
délicats , ils  le  promenoient  en  cérémonie  par  toute  la  ville,  ôc  le  facrifioient  enfuite. 

Leurs  TEMPLES. 

( c ) Il  y avoit  dans  la  Ville  de  Mexique  huit  Temples  également  fuperbes  ôc  bâtis  à peu 
près  de  la  même  maniéré  : mais  celui  de  Vit^liput^li  l’emportoit  fur  tous  les  autres  par  fa 
grandeur  extraordinaire , puifque  dans  la  Cour  de  ce  temple  on  auroit  pu  bâtir  une  Ville  d’en- 
viron cinq  cens  maifons.  Je  tirerai  de  1 ’Hiftoire  de  la  Conquête  du  Mexique^  defeription  de 
cet  Edifice  , qui  étoit  autrefois  le  centre  de  l’Idolatrié  Mexicaine. 

« [a)  On 


(a)  Cette  Idole  étoit  repréfentée  & adorée  d’une  manie-  Fêtes  des  Mexicains, 
re  fort  différente  à Cholula  , République  tributaire  du  Me-  (b)  Hijloirc  de  la  Conquête  du  Mexique • 
xi  que.  J’en  donnerai  la  defeription  lorfque  je  parlerai  des  (c)  Hijloire  de  la  Conquête  du  Mexique. 
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* (?)  °n  eftroit  d’abord  dans  une  grande  place  quarrée , & fermée  d’ulie  muraille  de 
» pierre , ou  pluiieurs  couleuvres  de  relief,  entrelaffées  de  diverfes  maniérés  au  dehors  de  la 
» muraille , împrimoient  de  l’horreur , principalement  à la  vile  du  frontifpice  de  la  première 
” porte  , qui  en  etoit  chargé,  non  fans  quelque  lignification  myftérieufe.  Avant  que  d’arriver 
» à cette  porte  , on  rencontrait  une  efpéce  de  Chapelle , qui  n’étoit  pas  moins  affreufe  : elle 
» étoit  de  pierre , élevée  de  trente  degrés , avec  une  terraife  en  haut,  où  on  avoit  planté  fur 
» un  même  rang , & d’efpace  en  efpace , plufieurs  troncs  de  grands  arbres  taillés  également , 
r qui  foutenoientdes  perches  qui  paffoient  d’un  arbre  à l’autre.  Us  avoient  enfilépar  les  tem- 
» pies  à chacune  de  ces  perches , quelques  crânes  des  malheureux  qui  avoient  été  immolés, 
» dont  le  nombre,  qu’on  ne  peut  rapporter  fans  horreur  , étoit  toujours  égal  ; parce  que  les 
a Miniftres  du  Temple  avoient  foin  de  remplacer  celles  qui  tomboient  par  l’injure  du  tems. 

» Les  quatre  côtés  de  la  place  avoient  chacun  une  porte  qui  fe  répondoient , ôc  étoient  ou- 
» vertes  furies  quatre  principaux  vents.  Chaque  porte  avoit  fur  fou  portail  quatre  llatues  de 
» pierre , qui  fembloient  par  leurs  geftes  montrer  le  chemin , comme  fi  elles  euffent  voulu  ren- 
» voyer  ceux  qui  n’étoient  pas  bien  difpofés  : elles  tenoient  le  rang  de  Dieux  Liminaires  , ou 
„ Portiers , parce  qu’on  leur  donnoit  quelques  révérences  en  entrant.  Les  logemens  des  Sacri- 
»>  ficateurs  ôt  des  Miniftres  étoient  appliqués  à la  partie  intérieure  de  la  muraille  de  la  place  , 
»>  avec  quelques  boutiques  qui  en  occupoient  tout  le  circuit,  fans  retrancher  que  fort  peu  de 
»»  chofe  de  fa  capacitié , fi  vafte  , que  huit  à dix  mille  perfonnes  y danfoient  commodément , 
» aux  jours  de  leurs  Fêtes  les  plus  folemnelles. 

»,  Au  centre  de  cette  place  s’élevoit  une  grande  machine  de  pierre,  qui , par  un  tems  ferein, 
„ fe  découvroit  au  deffus  des  plus  hautes  tours  de  la  Ville.  Elle  alloit  toujours  en  diminuant , 
„ jufqu’à  former  une  demie  pyramide  , dont  trois  des  côtés  étoient  en  glacis,  ôt  le  quatrième 
=>  fovxtenoit  un  efcalier  : édifice  fomptueux , &qui  avoit  toutes  les  proportions  de  la  bonne  ar- 
a,  ciiitecturc.  Sa  hauteur  étoit  de  fix  vingt  dégrés , & fa  conftruction  fi  folide , qu’elle  fe  termi- 
a>  noit  en  une  place  de  quarante  pieds  enquarré,  dont  le  plancher  étoit  couvert  fort  propre- 
»,  ment  de  divers  carreaux  de  jafpe  de  toute  forte  de  couleurs.  Les  pilliers  ou  appuis  d une 
»,  maniéré  de  baluftrade  , qui  regnoit  autour  de  cette  place , étoient  tournés  en  coquille  de 
»,  limaçon,  ôc  revêtus  parles  deux  faces  de  pierres  noires  femblables  au  jeais,  appliquées  avec 
»,  foin , & jointes  par  le  moyen  d’un  bitume  rouge  ôc  blanc  ; ce  qui  donnoit  beaucoup  d’agré- 
»,  ment  à tout  cet  édifice. 

»,  Aux  deux  côtés  de  la  baluftrade  , à l’endroit  oùl’efcalier  finilîbit,  deux  llatues  de  marbre 
»>  foutenoient  d’une  maniéré  qui  exprimoit  fort  bien  leur  travail,  deux  grands  chandeliers 
»,  d’une  façon  extraordinaire.  Plus  avant,  une  pierre  verte  s elevoit  de  cinq  pieds  de  haut , 
»,  taillée  en  dos  d’âne , où  l’on  étendoit  fur  le  dos  le  miférable  qui  devoit  fervir  de  viâime  , 
„ afin  de  lui  fendre  l’eftomac  , ôc  d’en  tirer  le  coeur.  Au-deffus  de  cette  pierre,  en  face  de 
»,  l’efcalier , on  trouvoit  une  Chapelle , dont  la  ftruflure  étoit  folide  ôc  bien  entendue  , cou- 
»,  verte  d’un  toit  de  bois  rare  ôc  précieux , fous  lequel  ils  avoient  placé  leur  (b)  Idole  fur  un 
»,  Autel  fort  élevé , entouré  de  rideaux. 

»,  Une  autre  Chapelle  à gauche  de  la  première  , ôc  de  la  même  fabrique  ôc  grandeur , en- 
»>  fermoit  l’Idole  appellée  Tlaloch.  Le  tréfor  de  ces  deux  Chapelles  étoit  d’un  prix  ineftimable  : 
»»  les  murailles  ôc  les  Autels  étoient  couverts  de  joyaux  ôc  de  pierres  précieulès , fur  des  plu- 
»,  mes  de  couleurs  «. 

Le  Temple  du  Dieu  de  l’air  étoit  rond , ce  qui  (ïgnifioit  le  mouvement  circulaire  de  l’air 
autour  de  la  terre.  L’entrée  de  cet  édifice  reffembloit  à la  gueule  béante  d’un  Serpent  : pour 
la  rendre  plus  effroyable , on  y voyoit  des  repréfentations  de  toutes  fortes  de  monftres. 

Le  Temple  de  Tefcalipuca  étoit  fort  élevé , ôc  d’une  aulfx  bonne  architeêfure  que  celui  de 
Vit^liputpji.  L’entrée  de  ce  Sanâuaire  étoit  défendue  aux  Séculiers.  On  regardoit  ces  deux 
Temples  comme  desEglifes  Cathédrales.  Je  ne  dis  rien  de  la  prodigieufe  quantité  de  Tem- 
ples difperfés , pour  ainfi  dire , par  toute  la  ville , ôc  qui  peut-être  n’avoient  rien  de  grand  ôc 
de  remarquable  que  le  nom  : mais  une  chofe  dont  je  ne  trouve  point  d’exemple  dans  l’Anti- 
quité Payenne  de  notre  hémifphere , c’eft  que  ce  peuple  fuperftitieux  au-delà  de  tout  ce  qu’on 
peut  imaginer  , avoit  deftiné  certaines  maifons  fort  obfcures  au  logement  d’une  infinité  d’ido- 
les d’or , d’argent , ôcc.  couvertes , ou  pour  mieux  dire  incruftées , du  fang  dont  on  les  frotoit 
tous  les  jours.  La  puanteur  de  ces  charniers,  où  l’on  ne  marchoit  que  dans  le  fang  dont  le 
pavé  étoit  couvert , ne  diminuoit  en  rien  la  dévotion  : mais  l’entrée  n’en  étoit  permife  qu  aux 
Nobles , 6c  pour  mieux  relever  l’éclat  de  ce  privilège , les  Prêtres  ne  leur  permettoient  pas 
d’entrer,  fans  avoir  auparavant  immolé  un  homme. 

Leurs  SACRIFICES  & leurs  PÉNITENCES. 

S’il  eft  difficile  de  trouver  dans  l’Antiquité  une  Idolâtrie  auffi  étendue  que  celle  des  Mexi- 

cains 


(a)  Voyez  ci-aprcs  la  3.  figure  delà  Planche  qui  fe  place  (b)  C’etoit 
à la  page  pS. 
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cains , il  ne  l’eft  guéres  moins  d’y  trouver  l’énorme  barbarie  de  leurs  Sacrifices  : non  que 
j’ignore  qu’ils  ayent  été  pratiqués  parles  Anciens , puifque  j’en  ai  donné  des  exemples  : mais 
il  eft  certain  que  rien  ne  peut  être  comparé  au  culte  des  Mexicains  , que  celui  des  Carthagi- 
nois & des  Cananéens.  Voici  de  quelle  maniéré  les  Mexicains  s’acquittoient  de  ce  point  de  leur 
Religion.  On  conduifcit  ceux  qui  dévoient  être  facrifiés , au  charnier  que  l’on  voit  s’élever 
dans  cette  figure  en  maniéré  de  platteforme  ou  de  terraffe,  foutenue  par  plufieurs  troncs  d ar- 
bre. Les  Viaimes  gardées  à vue  par  quelques  Soldats  Mexicains , attendoient  au  pied  de  la  ter- 
raffe le  moment  auquel  on  devoit  les  facrifier  ; fans  autre  confolation  quel  afped  d un  grand 
nombre  de  crânes  enfilés  aux  perches  qui  paffoient  d'un  tronc  à l’autre.  C’étaient  les  crânes  de 
ceux  qui  av  oient  été  immolés  avant  eux.  Un  Prêtre,  qui  tenoit  à la  main  une  Idole  faite  de 
froment , de  maïz  & de  miel,  s’approchoit  de  ces  malheureux , fie  leur  préfentoit  a chacun  en 
particulier  cette  Idole  , en  leur  difant , voilà  votre  Dieu.  Enfuite  il  fe  retiroit  par  1 autre  coté 
de  la  terraffe  , & l’on  conduifoit  immédiatement  après  les  vidâmes  fur  la  terraffe  , qui  était, 
comme  on  l’a  déjà  dit , le  lieu  deftiné  au  facrifice.  C’eft-Ià  que  fix  Miniftres  de  l’Idole  expé- 
dioient  ces  (a)  Viaimes.  Après  qu’on  leur  avoit  arraché  le  cœur , on  précipitait  les  corps  du 
haut  de  la  terraffe  en  bas  par  l’efcalier  qui  y conduifoit.  On  affure  que  ceux  qui  avoient  pris 
ces  malheureux  à la  guerre,  feles  partageoient  entr’eux  fit  les  mangeoient.  Le  moins  qu’on 
facrifioit  de  ces  Viaimes  enune  feule  fois,  c’étoit  quarante  ou  cinquante,  & les  Nations  vol- 
fines  ou  fujettes  des  Mexicains  les  imitoient  en  ce  culte  fanguinaire.  Ceu*  de  la  Province  de 
Mechoacan  furent  les  premiers,  qui,  au  rapport  du  célébré  (i)  Ferdinand  Corte. i,  témoi- 
gnèrent vouloir  abandonner  un  culte  auffi  injurieux  à la  Divinité  , qu’il  étoit  indigne  de  1 hu- 
manité. Je  n’oublierai  pas  de  remarquer  que  les  Prêtres,  qui  facrifioient  les  hommes,  étoient 
appeilés  par  diftinaion  Miniftres  des  chofès  Jàcrèes , & que  cet  emploi  étoit  le  plus  haut 
grade  du  Sacerdoce.  Le  Grand-Prêtre  avoit  feul  le  droit  & l’honneur  de  fendre  l’eftomac  de 
la  viaime  , & s’en  acquittoit  avec  Une  adreffe  capable  fans  doute  d’attirer  l’admiration  des 
fpeaateurs  en  toute  autre  occafion  que  celle  là.  Il  eft  vrai  que  la  pierre , fur  laquelle  on  po- 
foit  celui  qui  devoit  être  ouvert , étant  extrêmement  pointue  , fon  corps , qui  ne  portoit  que 
fur  les  reins  , rendoit  l'art  du  Prêtre  moins  difficile. 

En  certaines  fêtes  on  revêtoit  un  homme  de  la  peau  encore  toute  fanglante  d’un  de  ceux 
qui  avoient  été  facrifiés.  (r)  Un  Auteur  Efpagnol  affure  que  même  les  Rois  & les  Gentils- 
hommes ne  dédaignoient  pas  de  fe  traveftir  de  la  forte , lorfque  le  captif  facrifié  avoit  ete  une 
perfonue  diftmguée.  Quoiqu  il  en  foit , celui  qui  etoit  aiufi  déguifé  couroit  les  rues  & les  pla- 
ces de  la  ville , en  demandant  l’aumône  à tous  ceux  qu’il  rencontroit  en  fon  chemin , & frap- 
pant ceux  qui  la  refufoient.  Cette  efpéce  de  mafearade  ne  finiffoit,  que  quand  la  peau  dont 
on  étoit  revêtu  commençoit  à lentir  mauvais.  Les  aumônes  que  cette  courfe  dévote  avoit  pro- 
duites, s’employoient  à des  œuvres  pies. 

Une  autre  cérémonie  de  Religion,  à la  vérité  moins  cruelle  en  apparence  que  les  précéden- 
tes , c’étoit  le  deuil  du  captif  deftiné  au  facrifice  ; fi  l’on  peut  appelier  ainfi  la  permiffion  qu’on 
lui  donnoit  de  fe  défendre  contre  le  Prêtre  qui  le  devoit  immoler.  Le  captif  attaché  par  les 
pieds  à une  pierre  paroit  les  coups  que  le  Prêtre  lui  portoit , fit  l’attaquoit  même , comme  on 
le  voit  dans  la  figure  de  la  Planche  qui  eft  à la  page  ci-deffus.  S’il  avoit  le  bonheur  de  vaincre 
le  Prêtre , il  étoit  relâché  & confidéré  comme  un  homme  de  valeur.  Si  au  contraire  il  étoit 
vaincu,  le  Prêtre,  après  l’a  voir  tué,  l’écorchoit  ,& faifoit , dit-on , fervir  les  membres  du 
malheureux  vaincu  à un  de  ces  repas  qu’ils  appelloient  religieux. 

Avan*que  de  fe  mettre  à table , on  offrait  au  Soleil  fit  à la  Terre  les  prémices  des  viandes 
& de  la  boiffon.  Ils  en  faifoient  autant  des  grains,  des  fruits  fit  des  fleurs.  Ils  avoient  d’au- 
tres ufages  religieux , beaucoup  moins  raifonnables  que  ceux-là , bien  que  le  principe  ne  fut 
pas  abfolument  mauvais.  C’étoit  de  s’impofer  la  néceffité  de  faire  certaines  chofes , & même 
les  moins  décentes,  pour  l’amour  des  Dieux.  Non  feulement  ils  mangeoient,  bûvoient , por* 
toient  de  pefans  fardeaux , s’oignoient , fe  frottaient , fie  fe  barbouilloient  pour  l’amour  d’eux , 
mais  même  ils  s’acquittoient  à leur  honneur  des  plus  viles  fondions  de  la  Nature. 

A l’égard  de  leurs  Pénitences , elles  étoient  du  moins  auffi  rudes  que  celles  des  autres  Reli- 
gions. Les  Prêtres,  en  qualité  de  Médiateurs  entre  les  Dieux  St  les  hommes,  offraient  des 
viaimes  pour  les  pécheurs  , & fe  chargeoient  encore  des  iniquités  des  Peuples.  Lorfqu’ils 
dévoient  faire  cette  Pénitence  folemnelle , dont  on  voit  ici  la  repréfentation , ils  s’affembloient 
à minuit  dans  le  T emple  de  l’Idole , St  pendant  que  quelques-uns  d’entr’eux  appelloient  le  P eu- 
ple  à la  dévotion  en  fonnant  d’une  efpéce  de  cors , un  autre  encenfoit  1 Idole.  Un  des  Minif- 
tres des  faux  Dieux  commençoit  alors  la  pénitence  , qui  confiftoit  en  une  petite  effufion  de 
fang  qu’ils  tiroient  de  la  cheville  du  pied , en  la  perçant  avec  une  épine  de  Manguey  , ou  avec 
une  lancette  de  pierre.  Ils  fe  frottoient  avec  ce  fang  les  temples  fit  les  oreilles  : après  quoi  ils 

alloient 


(a)  Deux  de  ces  Prêtres  prenoient  par  les  pieds  celui  que 
l’on  immoloit  ; deux  autres  le  prenoient  par  les  bras , un 
cinquième  tenoit  la  tête  , le  lixiéme  lui  ouvroit  l’eflomac , 
en  tiroit  le  cœur  , & le  montroit  tout  fumant  encore  au 
Soleil  j après  quoi  fe  tournant  yers  l’Idole  il  lui  jettoit  ce 


cœur  au  vifage. 

(è)  Dans  une  Lettre  que  ce  Conquérant  de  l’Empire  du 
Mexique  écrivoit  à Charles- Quint. 

(c)  Dans  Pur  chai. 
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T?;  qUC  F°n  ^Ppel!0it  à Caufede  cela  >'«*  du/ang.  Pour  mieux  cer- 
au  P kC,e“!  te6  avoir  accoutumé  de  montrer 


c,'êo  nœuds  de  c°rd“,de -MauffUy,  à le  frapper  l'un  1 autre  à grands  coups  de  piejr- 
A ’j  ,&f-  V(:rra  dans  1 amde  fuivant  quelle  étoit  la  discipline  & l’auflérité  de  c SF Minillres 
des  Idoles  Mexicaines.  Obfervons  avant  que  de  finir,  qu'ils  encenfoient  trois  fois  le  jour  leurs 
faux  Dieux , favoir  le  matin  , a midi , & à minuit , & qu’ils  dévoient  affilier  tour  à tour  au 
l emple  pour  entretenir  le  feu  facté  qui  devoir  brûler  perpétuellement  à l’honneur  des  Dieux 


Leurs 


PRESTRES,  leur  DISCIPLINE, 


&c. 


Le  quatrième  cartouche  de  la  Planche  qui  fe  place  à la  page  ci-deflus , repréfente  deux  Prê- 
tres Mexicains,  dont  1 un  tient  en  fa  main  le  facré  couteau.  Le  Chef  de  ces  Prêtres , ou  pour 
mieux  dire  le  Grand-Pretre,  s appelloit  Topil^ine  n Mexicain.  Don  prétend  que  fa  dignité 
revenoit  a celle  du  Souverain  Pontife  chez  les  Catholiques.  H portoit  fur  la  tête  une  couronne 
de  belles  plumes  de  plusieurs  couleurs , aux  oreilles  des  pendans  d’or  enrichis  d'émeraudes  , 
«dans  le  milieu  de  la  lèvre  un  petit  tuyau  bleu  , femblabie  à celui  que  portoit  le  Dieu  de  la 
rénitence.  Il  étoit  revêtu  d une  robe , ou  plutôt  d'une  mante  d’écarlate.  L’habillement  des 
Pretres  changeoit  fouvent , félon  la  circonilance  des  tems  & des  fêtes. 

La  Pretnfe  de  Vi étoit  hériditaire  , celle  des  autres  Dieux  étoit  éleOive.  Souvent , 
comme  Je  le  dirai  ci-apres,  on  defhnoit  les  enfans  dès  leur  plus  tendre  jeuneffe  au  fervice  des 
Idoles , & pour  lors  ils  tenoient  dans  la  première  fleur  de  1 adolefcence  le  rang  de  Clercs  & 
d enfans  de  Choeur.  Les  Prêtres  encenfoient  quatre  fois  par  jour  le  Dieu , dont  ils  étoient  les 
Mmiftres  : mais  a minuit  les  principux  Miniftres  du  Temple  fe  levoient  pour  célébrer  l’office 
nocturne  , qui  confiftoit  a fonner  pendant  long-tems  de  la  trompette  & du  cor,  & à jouer  de 
quelqu  autres  mftïumens  auxquels  fe  mêloient  les  voix  qui  célébraient  les  louanges  de  l’Idole. 
Après,  cela  le  Pretre  , qui  étoit  de  femaine , pfenoitl'encenfoir,  faluoit  PIdole  & l’encenfoit. 

1 etoit  re  vêtu  pour  lors  d une  mante  blanche.  En.  n lorfque  l'encenfement  étoit  fini , ils  paf- 
foient  tous  enfemble  dans  une  chapelle  : c’efl-là  qu’ils  pr atiquoient  ces  rigoureufes  pénitences , 
que  j ai  décrites  dans  l’article  précédent.  & .fl  ’ 

Les  jeunes  de  ces  Pretres  étoient  d une  auftérité  furprenante  ; quelquefois  ils  jeûnoient  cinq, 
iix,  « même  dix  jours  de  fuite  ; ce  qui  leur  étoit  ordinaire  lorfque  le  tems  des  grandes  Fêtes 
approchent.  Pendant  ces  jeunes  ceux  d’entr’eux  qui  étoient  mariés , s’éloignoient  entièrement 
des  femmes.  Leur  chaftete  feroit  certainement  admirable , fi  feulement  elle  avoir  été  fondée  fur 
la raiion  ; mais  la  défiance  d’eux-mêmes,  & ce  principe  de  préfomption  qui  domine  en  ceux 
qui  veulent  s attirer  des  louanges  qu  ils  ne  fauroient  mériter  par  une  véritable  vertu,  effaçoitla 
gloire  de  cette  continence  forcée.  Pour  plaire  à leurs  Dieux , (b)  ils  pratiquent  tout  ce  qui 
pouvoit  détruire  la  génération  , fans  même  épargner  les  parties  que  la  Nature  lui  a dellinées. 
Ils  le  défendoient  1 ufage  oes  boiffons  fortes , & donnoient  à l’auftérité  de  leur  difeipline  une 
partie  du  tems  que  les  hommes  donnent  au  fommeiL  r 

T ous  ces  Pretres  poffédôient  de  grands  revenus , & recevoient  les  offrandes  que  le  Peuple 
railoit  aux  Idoles  , ce  qui  leur  produ. fok  des  profits  immenfes,  principalement  aux  grandes 
etes.  C étoit  en  ces  fêtes  lolemnelles  cfu  ils  prenoient  foin  de  l’inftruire  de  fes  devoirs  3 par 
le  moyen  de  certaines  exhortations  qu’ils  prononçoient  en  fa  préfence. 

. La  confécration  de  ces  Prêtres  n’étoit  pas  moins  extraordinaire  que  leur  Miniftére.  On  les 
ojgnoit  depuis  les  pieds  jufqu  à la  tête  : leurs  cheveux  , qu’ils  portoient  extrêmement  longs  ôc 

/ n.°L>ient  couper  durant  le  tems  de  leur  Sacerdoce , étoient  fans  ceffe  hume&és  d’une 
elpece  de  parfum  noir  où  il  entroit  de  la  réfine  : ce  qui  fans  doute  auroit  été  trouvé  extrême- 
rnent  dégoûtant,  file  refpe'â  qu’infpire  la  vûe  des  chofes  eftimées  faintes,  n’en  eût  fait  un 
objet  agréable  & meme  divin.  Qu’on  fe  repréfente  un  rouleau  de  tabac  de  Brefil,  quia  fix 
doigts  de  largeur  & d une  longueur  proportionnée  : c’efl:  à cela  qu’il  faut  comparer  les  cheveux 
treffés  des  Sacrificateurs  du  Mexique.  Lorfque  ces  Prêtres  alloient  facrifier  fur  les  montagnes , 
oc  dans  ces  lieux  prefque  fouterrains  où  réfidoit’une  partie  de  leurs  Idoles,  ils  employaient  avec 
quelques  cérémonies  myftérieufes  , une  onêlion  beaucoup  plus  folemnelle  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler.  Elle  fervoit , difoient-ils , à bannir  la  crainte  & à fortifier  le  courage  : ils  la 
laiioient  des  fucs  de  ce  qu’il  y a de  plus  venimeux  entre  les  Reptiles.  Les  jeunes  gens  qui 
étoient  tous  la  difeipline  des  Prêtres , alloient  à la  chaffe  de  ces  animaux,  & en  faifoient  provi- 

’ pourles  fournir  au  befoin.  Les  Prêtres  brûloient  ces  bêtes  venimeufes  devant  l’Autel  de 
Ido  e,  &.  quand  elles  étoient  confumées,  ils  en  prenoient  les  cendres,  lesbroyoient  dans  un 


(a)  Tefcalipucca. 

. (^)  Ce  n eft  Pas  feulpment  dans  le  Paganifme  que  les  ri- 
gides dévots  fe  font  défiés  des  Cens , & que"  pour  les  punir 
de  leur  indocilité  ils  les  ont  détruits.  On  n’a  qu’à  lire  les 


Vies  de  nos  Saints  , pour  trouver  de  quoi  oppofer  de  notre 
part  aux  Mexicains , aux  Gymnofophilles , aux  Bramins , & 
aux  Philofophes  de  la  Grece. 
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mortier  avec  du  tabac  , y mêlant  même  des  fcorpions  en  vie  & quelques  autres  Infectes  veni- 
meux. Ils  ajoutoient  à cette  compofition  une  herbe , qui  a la  vertu  de  troubler  les  fens , du 
noir  de  fumée  & de  la  refîne.  Voilà  ce  qu’ils  appelaient  mets  ou  nourriture  des  Dieux  ,■  ce  qui 
faifoit  réulîir  les  forcelleries  de  ces  Sacrificateurs  magiciens  ; ce  qui  leur  procuroit  le  moyen 
de  s’entretenir  avec  les  Démons  ; ce  qui  les  garentiffoit  de  la  fureur  des-Tigres  & des  Serpens  ; 
ce  qui  enfin  leur  infpir oit  cet  efpritde  cruauté  qui  les  rendoir  capables  de  facrifier  fans  émo- 
tions des  hommes  a leurs  Idoles.  Ils  prétendoient  aulfi  que  cette  compofition  avoit  la  vertu 
de  guérir  les  maux  : mais  ce  n’étoit  pas  la  feule  fuperftition  qu’ils  mettoient  en  vogue  , puif- 
qu’ils  avoient  plufieurs  fortes  d’enchantemens  , & des  maniérés  de  deviner  qu’il  feroit  allez 
inutile  de  détailler. 

Ils  avoient  un  Ordre  de  Veftales  vêtues  de  blanc  qui  portoit  le  nom  de  filles  de  la  péni- 
tence. Elles  entroient  en  religion  à l’âge  de  douze  ou  treize  ans.  Ces  fiiles  dévoient  avoir  la 
tête  rafée , excepté  qu’en  certains  tems  il  leur  étoit  permis  delailfer  croître  leurs  cheveux:  Une 
Abbelfe  dirigeoit  ces  Religieufes , dont  les  fondions  confiftoient  à tenir  les  Temples  nets , & 
à apprêter  les  {a)  viandes  facrées  que  l’on  préfentoit  aux  Idoles , & qui  fervoient  enfuite  à la 
nourriture  de  leurs  Miniftres.  Elles  s’occupoient  à faire  des  couvertures  & d’autres  fembla'- 
bles  ornemens  pour  les  Temples  & les  Idoles.  A minuit  elles  felevoient  pour  fervir  les  Dieux, 

( b ) & pratiquer  certaines  auftérités  à quoi  leur  régie  les  obligeoit.  Surtout  elles  étoient  obli- 
gées à une  inviolable  virginité , la  perte  de  laquelle  étoit  punie  de  mort.  Il  eft  vrai  que  cette 
virginité  n’étoit  pas  éternelle  , puifque  la  clôture  des  filles  n’étant  que  l’accomplifiement  d'un 
vœu  que  leurs  parens  avoient  fait  aux  Dieux , après  un  certain  tems  elles  pouvoient  fe  marier. 
Il  y a même  apparence  que  cette  Abbelfe  , ou  Matrone , n’étoit  à proprement  parler  que  la 
directrice  d’une  efpéce  de  féminaire , où  l’on  (c)  élevoit  les  jeunes  fiiles  de  familles , puifqu’el- 
les  ne  fortoient  de  fes  mains  que  pour  être  établies  avec  la  permilïion  de  leurs  parens. 

Ils  avoient  pour  les  jeunes  hommes  un  féminaire , ou  couvent,  femblable  à celui  des  jeunes 
filles.  Ils  y entroient  fouvent  dès  l’âge  de  fept  à huit  ans.  Comme  durant  leur  l’éjour  en  cette 
retraite  ils  étoient  obligés  de  mener  une  vie  qui  approchoit  allez  de  la  Monallique , on  peut 
bien  les  regarder  comme  un  Ordre  de  Religieux.  Ces  jeunes  gens  avoient  lefommet  de  la  tête 
r,afé,  les  autres  cheveux  couvroient  à peine  les  oreilles,  mais  derrière  la  tête  ils  les  portoient 
jufqu’aux  épaules , excepté  lorfqu’ils  les  attachoient  en  forme  de  houpe.  Ils  avoient  fur  le 
corps  un  habillement  de  toile.  Ces  jeunes  Religieux  fervoient  à l’entretien  des  Temples  , ôc 
vivoient  dans  une  pauvreté  & dans  une  continence  tout- à-fait  exemplaires  jufqu’à  l’âge  de  vingt 
ans,  ou  même  jufqu’à  ce  qu’ils  fulfent  en  état  de  s’établir  par  le  mariage  & par  d’autres  voyes 
honorables.  Outre  cela  les  Prêtres  avoient  à leu*  fervice  de  jeunes  garçons  pour  desufagesde 
moindre  importance.  En  certaines  occaiions  folemnelles  ceux-ci  ornoient  de  fêlions  les  Tem- 
ples des  Dieux.  Ils  préfentoient  aux  Prêtres  l’eau  dont  ils  fe  lavoient  avant  Ôt  après  le  fervice 
religieux  : ils  leur  donnoient  les  lancettes  & le  couteau  pour  le  facrifice  : ils  Envoient  ces  Re- 
ligieux mendians  qui  alloient  de  porte  en  porte  recueillir  les  aumônes  des  dévots  : s’il  arrivoit 
que  les  aumônes  ne  fulfent  pas  abondantes,  il  leur  étoit  permis  d’entrer  dans  un  champ  & d’y 
prendre  autant  de  grain  qu’ils  le  jugeoient  nécelfaire  , fans  que  perfonne  osât  les  en  empêcher. 
\d)  Outre  les  jeunes  gens  qu’on  élevoit  parmi  les  Religieux  dont  nous  venons  de  parler,  on 
voyoit  aulfi  beaucoup  de  dévots , qui  alloient  faire  des  retraites  dans  ces  couvens  pour  s’ac- 
quitter de  certains  vœux.  Les  uns  demandaient:  des  enfans  aux  Dieux , les  autres  des  richelfes, 
les  autres  une  longue  vie.  Tous  ces  dévots  donnoient:  quelque  tems  à cette  retraite  , ôc  s’im- 
pofoient  fans  doute  une  partie  des  auftérités  dont  on  vient  de  parler  , pour  fe  rendre  plus  di- 
gnes des  bénédiêtions  du  Ciel.  Ils  avoient  la  permiiïion  d’alfifter  aux  procédions  : mais  il  leur 
étoit  défendu  d’y  chanter , & de  monter  les  degrés  du  Temple. 

Leurs  F E S T E S. 

. 00  A fin  de  chaque  mois  , qui  chez  les  Mexicains  étoient  de  vingt  jours  , comme  je  le 
dirai  dans  la  fuite , ils  célébroient  un  jour  folemnel  de  dévotion  mêlée  de  réjouilfance.  Alors 
on  facrifioit  quelques  captifs,  ôc  1 on  couroit  les  rues  vêtu  des  peaux  de  ces  miférables  viêti- 
mes  tout  fraîchement  écorchées  : on  danfoit , on  chantoit , on  recueilloit  des  aumônes  pour 
lesPretres  ; ce  qui  chez  eux  comme  ailleurs  paffoit  pour  être  l’effet  d’une  véritable  piété.  Lorf- 
que  les  grains  commençoientà  monter , ils  fe  rendoient  à une  certaine  colline  pour  facrifier  à 
Tlaloc , qui  étoit  aufli  le  Dieu  des  eaux , un  garçon  ôt  une  fille  d’environ  trois  ans  : & parce 
que  ces  enfans  étoient  de  naiffance  libre  , on  ne  leur  arrachoit  point  le  cœur,  mais  on  fe  con- 
tentoit  de  leur  couper  la  gorge , après  quoi  l’on  mettoit  leurs  corps  dans  une  mante  neuve , & 

on 


(a)  Ou  plutôt  les  pains  que  l’on  préfentoit  aux  Idoles. 
Ces  pains  avoient- ordinairement  la  figure  de  pieds,  & de 
mains. 

{£)  Elles  fe  donnoient  des  coups  de  lancette  aux  oreilles  & 
en  d autres  parties  du  corps.  Du  fang  qui  couloit  de  ces  playes 


elles  s’en  frottoient  les  joues. 

(0  Hiftoire  de  la  Conquête  du  Mexique. 

(d)  Lope%  de  Gomara  cité  par  Purchas. 

(e)  On  ne  met  pas  les  noms  de  ces  Fêtes  ; parce  que  la 
cliofe  paroît  aflez  inutile. 
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on  ail  oit  les  ênfévelir  dans  un  fépulcre  de  pierre.  On  réitéroit  ces  fàcrifices  fanglans  3 îorf- 
que  les  grains  avoient  environ  deux  pieds  de  haut.  Alors  on  facrifioit  à ce  même  Dieu  qua- 
tre enfans  de  l’âge  de  fix  à fept  ans.  Ceux-  ci  étoient  nés  efclaves.  Enfuite  on  portoit  leurs 
corps  dans  une  cave  , qui  leur  étoit  deftinée.  L’origine  de  cette  cérémonie  cruelle  étoit  dûe, 
félon  les  Mexicains , à une  grande  féchereffe , qui  dégénérant  en  famine  les  força  autrefois 
d’abandonner  le  pays.  Enfin  quand  les  grains  pouvoient  être  moiffonnés  , chaque  propriétaire 
prenoit  dans  fon  champ  une  poignée  de  maïz  ôt  l’offroir  au  Dieu  Tlaloc  avec  de  VAmlle , qui 
étoit  un  breuvage'  de  grain  ôt  de  copal , gomme  précieufe , laquelle  fervoit  aux  encenfemens 
des  Idoles.  A l’entrée  de  l’été  on  couronnoit  de  fleurs  les  Dieux , ôt  l’on  paffoit  toute  une  jour- 
née à fe  réjouir.  Une  autre  fête  obligeoit  les  principaux  de  l’Empire  àfe  rendre  dans  la  Capi- 
tale de  l’Etat.  Le  foir  de  la  fête  on  traveftiffoit  une  femme,  qui  devoit  repréfenter  le  Dieu 
du  fel , ôt  prendre  part  à la  joÿe  publique  : mais  on  la  facrifioit  le  lendemain , Ôt  cette  journée 
fe  donnoit  toute  entière  à la  dévotion  ôt  au  culte  des  Idoles.  Les  Marchands  célébroient  aufli 
des  fêtes  fanglantes  à l’honneur  de  leur  Mercure  dans  le  Temple  qui  lui  étoit  confacré.  Je  ne 
dirai  rien  d’une  autre  fête,  en  laquelle  on  écorchoit  une  femme , ôt  l’on  revétoit  de  fa  peau 
un  Indien  qui  danfoit  deux  jours  de  fuite  en  cet  équipage  avec  fes  concitoyens  ; ni  de  celle 
qu’ils  folemnifoient  en  entrant  dans  le  lac  avec  un  grand  nombre  de  canots , pour  y noyer  en 
cérémonie  un  garçon  ôt  une  fille.  Ils  lés  envoyoient , difoient  - ils,  tenir  compagnie  aux  DLux 
du  lac  : cependant  la  journée  fe  palfoit  en  jeûnes  ôt  en  dévotions. 

Ils  célébroient  au  mois  de  Mai  la  grande  fête  de  VitçdiputzU.  Deux  jours  auparavant  les 
Religieufes  faifoient  avec  du  maïz  ôt  du  miel  une  figure , qui  repréfentoit  ce  Dieu.  Après 
l’avoir  ornée  aufli  fuperbement  qu’il  étoit  poflible , on  la  nicttoit  fur  un  trône  de  couleur  d’a- 
zur, lequel  étoit  fupporté  par  un  brancard.  Les  Religieufes,  qui  le  jour  de  la  fête  pie'  oient 
le  nom  de  Sœurs  de  Kit^lipiitili , le  portoient  en  proceflion  fur  leurs  épaules  jufqu’à  la  place 
du  Temple  , où  les  jeûnes  Religieux  , dont  j’ai  parlé  , recevoient  l’Idole,  ôt  après  lui  avoir 
rendu  leurs  hommages  , la  portaient  à leur  tour  fur  les  épaules , Ôt  la  conduifoient  jufqu  aux 
degrés  du  San&uaire.  C’eft  - là  que  lé  Peuple  venoit  adorer  cette  image  de  Vit^lipur^li , ôt 
s'humilier  devant  elle  en  fe  mettant  de  la  pouffiére  fur  la  tête  , ce  qui  fe  pratiquait  de  même 
dans  le  culte  qu’ils  rend  oient,  aux  autres  Idoles.  Les  Religieufes  étoient  vêtues  dé  blanc  ôt 
couronnées  de  maïz  rôti.  Elles  portoient  au  col  des  chaînes  de  ce  même  maïz  , qu’elles  fai- 
foient paffer  autour  du  bras  gauche.  Leurs  jcues’  étoient  colorées  d’un  vermillon  aflëz  épais, 
ôt  leurs  bras  couverts  de  plumes  rouges  de  perroquet  depuis  le  coude  jufqu’au  poignet.  Les 
jeunes  hommes  étoient  vêtus  de  rcuge , ôt  portoient  cemme  les  jeunes  Veftales  des  couron- 
nes de  maïz. 

Après  cette  humiliation  la  proceflion  des  dévots  alloit  faire  des  dations  en  trois  villages  dif- 
ferens  : foit  que  ce  Rît  un  eflet  de  la  coutume , ôt  peut-être  de  la  fainteté  de  ces  lieux  où  les 
Rations  étoient  établies.  D’abord  eue  alloit  facrifier  fur  une  montagne  à une  lieue  du  Mexique. 
La  proceflion  faifoità  peu  près  une  courfe  de  quatre  lieues.  Au  retour  on  conduifoit  l’Idole 
dans  fon  Sanctuaire  au  fon  des  tambours,  des  trompettes  Ôt  des  cors.  On  la  couvroit  de  ro- 
des, ôt  l’on  femoit  toutes  fortes  de  fleurs  fur  le  pavé  & même  aux  environs  du  T emple.  En- 
fin les  Veftales  fortoient  du  couvent  portant  des  morceaux  figurés  en  os  de  cette  pâte,  laquefe 
étoit  la  matière  de  l’Idole  : elles  les  remettoient  aux  Religieux,  qui  les  pofoient  aux  pieds 
de  l’Idole.  Ces  morceaux  de  pâte,  que  l’on  appelloit  communément  les  os  SC  la  chair  de 
Vit\liput^li , étoient  confacrés  folemnellement  parles  Prêtres  avec  certaines  cérémonies  par- 
ticulières , accompagnées  de  danfes  ôt  de  cantiques  à la  gloire  de  1 Idole.  On  rendait  à cette 
pâte  confacrée  le  même  culte  qu’aux  Dieux , dont  elle  n'étoit  d’abord  que  le  ligne  ôt  la  figure. 
L'immolation  des  hommes  fuivoitla  confécration , ôt  la  cérémonie  finilïoit  par  des  danfes  ôc 
des  chanfons.  A cela  fuccédoit  une  dévotion,  (a)  qui  fe  trouve  avoir  du  rapport  à la  Com- 
munion des  Chrétiens.  Les  Prêtres  dépouilloient  de  tous  fes  ornemens  l’Idole  de  pâte  ôt  la 
réduifoient  en  plufieurs  morceaux,  de  même  que  les  petits  pains  confacrés.  Ils  les  diftri- 
buoient  au  Peuple  en  maniéré  de  Sacrement,  ôt  conimunioient  1 Affembiée  d’une  façon  fi 
femblable  à celle  qui  fe  pratique  dans  le  Chriftianifme,  que  l’on  a de  la  peine  à s'empêcher  de 
traiter  cette  Idolâtrie  d ufurpation  que  le  Démon  a voulu  J aire  des  myjléres  de  la  Religion 
Chrétienne.  Cette  Communion  étoit  accompagnée  d’une  exhortation  qui  apprenoit  au  Peuple 
qu  il  mangeoit  la  chair  de  fon  Dieu  , ôt  même  on  adminiftroit  cette  efpéce  de  Sacrement  aux 
malades.  Finiflfons  par  deux  remarques  la  defcription  de  cet  A£le  religieux  ; c’eft  que  les 
Communiés  aonnoient  pour  offrande  un  dixiéme  de  maïz,  Ôt  que  la  clôture  de  la  fête  fe  fai- 
foit  par  un  fermon  qu’un  des  pius  anciens  Prêtres  prononçoit  au  Peuple. 

. On  célébroit  la  fê  e de  Tejcalipuca  le  19.  du  même  mois  : les  Prêtres  accordoient  alors  au 
Peuple  la  rémiffion  de  fes  péchés.  On  y facrifioit  un  captif,  que  l’on  pourroit  prefque  re- 
garder comme  une  image  imparfaite  de  la  mort  que  le  Sauveur  a foufferte  pour  le  Genre  hu- 
main. Il  fe  pouvort  que  les  Mexicains  euffent  confervé  quelques  traces  de  ce  mémorable  évé- 
nement. 


(a)  Purchas  & les  Auteurs  Eipagnols  qu’il  cite. 
Tome  /.  Pcrt.  /. 


Hijlotre  de  la  Conquête  du  Mexique . 
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nement.  La  veille  de  la  fête  le  Prêtre  de  Tefcalipuca  fe  dépouilloit  de  fes  habits , pour 
en  recevoir  d’autres  de  la  part  des  Nobles  Mexicains , qui  venoient , comme  le  relie  du 
Peuple,  fe  réconcilier  avec  cette  Idole  de  la  Pénitence.  On  ouvrait  les  portes  du  Temple  à 
tous  les  pécheurs  repentans  : un  des  principaux  Miniftres  du  Dieu  paroiffoit  alors  en  public 
& (a)  fonnoit  du  cor  en  fe  tournant  vers  les  quatre  vents , comme  s’il  eût  voulu  appeller  toute 
la  terre  a la  pemtence  : après  quoi  il  prenoit  de  la  pouffiére,  & la  portoit  à la  bouche  en 
montrant  le  Ciel.  Tout  le  Peuple  imitoit  le  Prêtre , & l’on  n’entendoit  plus  que  des  voix 
en-recoupées  de  fanglots,  de  pleurs  & de  gémiffemens.  On  fe  rouloit  dans  la  pouffiére  en 
implorant  la  miféncorde  Divine , & ces  frayeurs , qui  troublent  ordinairement  la  confcience 
des  pécheurs  qui  fe  reconnoiffent  tels,  agiffoient  d’une  telle  force  fur  l’efprit  des  Mexicains , 
qu  ils  appelloieht  a leur  fecours  les  ténèbres  de  la  nuit , les  vents , les  orages , pour  mieux 
échapper  a a fureur  de  ce  Dieu  toujours  prêt,  difoient-ils , à châtier  les  méchans  : & comme 
les  lumières  que  les  fauffes  Religions  offrent  a ceux  quelles  veulent  conduire  à la  vertu , ont 
allez  de  force  pc  ur  exciter  des  remords  dans  le  cœur  des  vicieux,  & même  pour  leur  faire  fen- 
tir.  <3ue  le.  Vlce  ei,/rc<?ntrà're  a 1 humanité;  il  arrivoit  que  ceux  qui  fe  fenœient  coupables  de 
crimes,  les  confeffoient  hautement,  ne  pouvant  réfifter  à la  frayeur  que  lefon  du  cor  portoit 
dans  leur  confcience.  Toute  cette  agitation,  fi  falutaire  en  apparence,  puifqu’elle  excitait 
pour  quelque  tems  la  repentance  dans  le  cœur  des  Mexicains , aboutiffoit  enfin  à brûler  beau 
coup  d encens  a l’honneur  de  l’Idole  dont  on  folemnifoit  la  fête.  Le  fon  du  cor  duroit  dix 
jours , favoir  depuis  le  g.  de  Mai  jufqu’au  ip.  & tout  ce  tems-là  étoit  un  tems  d’affliaion  & 
rh  Le,dern,er.  l°ur  on  P.0110,*1  Te/calipuca.  L’Image  du  Dieu  environnée  de  bran- 

ches de  Manghey  , qui  font  garnies  de  p, quans,  étoit  affife  dans  une  machine  fermée  de  ri- 
deaux , femblable  peut-être  a une  littiere.  Cette  machine  étoit  portée  en  proceffion  autour  du 
T emple  par  les  Prêtres  barbouillés  de  noir , qui  portaient  la  livrée  de  leur  Dieu , & dont  les 
cheveux  étaient  en  partie  treffés  avec  un  cordon  blanc.  Deux  Miniftres  de  1 Idole  marchoient 
a la  tete  de  la  proceffion  avec  l’encenfoir  à la  main  : toutes  les  fois  qu’ils  encenfoient,  la  pro- 
ceffion élevoit  dévotement  les  bras  en  regardant  le  Soleil  & le  Dieu  de  la  Pénitence.  Pendant 
la  cérémonie , les  autres  dévots  fe  donnoient  la  difcipline  fur  les  épaules  avec  des  cordes  de 

m“sgde  fleSs.  qU£S'UnS  “ la  C°U1' & le  Temp£  • & P«femoient  les  che- 

Après  la  proceffion  & la  difcipline  desPénitens,  chjcun  faifoit  fes  offrandes.  Les  uns  -n 
portaient  des  joyaux  & des  ouvrages  d’or  & d’argent,  les  autres  de  l’encens,  du  bois  pré' 

-V  f“i mî"?  ’ £S  Pauvres  ?fro!ent  des  cailles,  que  les  Sacrificateurs  jettoient  au  pied 
de  1 Autel  apres  leur  avoir  coupé  la  tête.  Le  Peuple  fe  faifoit  enfuite  un  ffffin  affez  fem 

1 vr  f d‘“- 

Vetofa  qiiyn  via  d'ans  manlsrs  ds  ûijiT’tiâ,!/,  SïdÔEE™ 

e le  & le  même  Prêtre  ramener  ces  Veftales  au  couvent,  après  qu’elles  avoient  ferli  la  ta 
ble  du  Dieu  : mais  lorfque  1 heure  de  deffervir  étoit  venue , les  jeunes  gens  & les  Miniflres  du 
Temple  prenoient  les  viandes , & les  portoient  aux  Prêtres , oui  feuls  avoienr  u ! - n 
manger  de  ces  mets  divins.  On  faifoit  après  le  facré  repas  le^acrifice  de  celui  ^ 

1 année  avoir  été  l’Image  vivante  du  Dieu  de  la  Pénitence  & toute  h®  ISffiT 
comme  celle  des  autres  fêtes , par  des  danfes  & des  cantiques.  ' finiffo.t , 

de Ïpé^  wI"S  tel  éfcr°ient  tOU,S,le!  ans  un  Jubilé , qui  n’étoit  autre  chofe  que  la  fête 

de  la ren.tence , telle  que  nous  lavons  décrite, exceDté  nn’elle  émir  r„i  -4ue*arete 

fe  que  la  rémiffion  des  péchés  étoit  plus  ample  & plus  générale  On  affûte  n. 
immoloient  alors  plulieurs  Viflimes  humaines  fi r r -r • ' U . que  les  Mexicains 

péce  de  défi  à qulLnteroi le 7uf4e  & d’une  f?,de  f*  T * ^ S Une  ef' 

treprife  étoit  d'es  plus  difficiles? S’el  de 

f- a «te  iras 

cet' qffit ^lô£„S^  Ies  adorationS  de 

soient  un  efclave  des  ^ f Ce  °!eu  les  Marchands  ache- 

quelle  il  étoit  deftiné  pour  vidime  îe^out  de^a  fêm  tein?-la  repréfenüoit  la  Divinité , à la- 
Lac  des  Dieux.  C’eft  ainfi  qu’on  appelloit  Pea/  dV  T*  ^ iT*  auParavant  dan*  le 
fatale  Apothéofe  qui  finiffoit  par  fa^ort  On  IV,’  d laPuelie  d devenoit  propre  à cette 
obligé  de  repréfenter.  Il  paffoitTe  tems  de  Va  IT  . r.™r*  enfmte  comme  le  Dieu  qu’il  étoit 

defirs , on  l’adoroit  : mais  de  peu  dff if  uTr  / ^ & fe  rélouir  : °n  Vit  fes 

ma, s de  peur  qu  ,1  n oubliât  fa  fatale  deftinée , deux  anciens  Miniftres 

de 

enf“;te  4 l'0ccaent  1 3U  N°ri  & » Sud, 


Ze  MERCURE  des  MEXICAINS  adoré  à (MOI r/IA  sous  le-  nom,  de.  QUETZAZCOUATI . 


yui  p7'ésider  à /a  CHA.S  ST  . 


DIVINITÉ 
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de  l’Idole  lui  en  rafraîchiffoient  le  fouvenir  neuf  jours  avant  que  d’être  immolé,  (a)  Il  de- 
voit  attendre  patiemment  fon  fort,  & fe  réfigner  à fa  deilinée.  S’il  paroilloit  en  être  affligé, 
les  deux  Prêtres  lui  donnoient  a boire  d’une  liqueur,  qui,  en  lui  rendant  la  gayeté  qu’il 
avoit  perdue , le  rendoit  fans  doute  infenfible  à fa  deflinée.  Le  jour  de  la  fête  on  adcroit 
encore  cette  milerable  viorne,  on  l’encenfoit  plufieurs  fois  de  fuite.  Enfin  on  l'immoloit  à 
minuit  : on  offrait  fon  cœur  a la  Lune,  enfuite  on  le  jettoit  devant  l’Idole.  Le  corps  étoit  pré- 
cipité  du  haut  du  Tempie , àmfi  que  cela  fe  pratiquait  au  culte  de  Vitzlïputzli.  La  fête 
nniHoit  par  une  danfe.  r x 

Une  fonaion  allez  fmguliere  des  Prêtres  de  cette  Divinité , c’étoit  de  marquer  la  retraite 
au  Ion  d un  tambour  qui  fe  faifoit  entendre  par  toute  la  ville.  A la  pointe  du  jour  ils  appel- 
loient  les  gens  au  travail.  Cette  fonaion  appartenoit  au  Prêtre  qui  étoit  de  femaine. 

Le  Dieu  dont  j ai  décrit  le  culte  , étoit  adoré  d’une  autre  maniéré  à Cholula.  (5)  On  l’v 
reconnoiffoit  pour  le  Dieu  de  L'air.  On  croyoit  suffi  qu’il  étoit  le  fondateur  de  la  Ville  , 
Imitateur  des  pénitences , & l’Auteur  des  facrilices.  Son  Idole  avoit  à peu  près  l’attitude 
que  le  Graveur  lui  donne  dans  cette  figure.  Le  manteau  étoit  parfemé  de  plufieurs  croix  rou- 
geSv  Comme  cette  Divinité  avoit  aimé  pendant  fa  vie  mortelle  les  jeûnes  & les  pratiques  de 
pénitence  , les  dévots  jeûnoient,  & fe  tiroient  du  fang  de  la  langue  & des  oreilles  pour  lui 
plaire.  Le  Dieu  fe  mêloit  aulTi  de  la  guerre.  On  lui  facrifioit  cinq  garçons  & cinq  filles  de 
1 age^de  trois  ans , avant  que  de  fe  mettre  en  campagne. 

L ^ e1^  a ^ -^dole  de  Cholula.  que  1 on  attribuoit  les  fameufes  prédictions  touchant  la  ruine  de 
1 Lmpire  de  Mexique  : prédirions  qui  furent  fuivies  de  prodiges , dont  il  n’eft  pas  néceflaire 
d entreprendre  le  détail  : d’autant  plus  qu  il  y a grande  apparence  qu’ils  furent  imaginés  , ou 
exagères  par  la  crédulité  des  Peuples. 

Enfin  les  Mexicains,  & fur-tout  ceux  de  Tlafcalla , adoroientun  Dieu , qui  pendant  fon 
léjour  en  ce  Monde  àvoit  été  grand  chalfeur.  On  l’honoroit  par  une  chalfe  folemnelle,  dont 
on  voit  ici  ja  figure.  Pendant  que  le  Dieu  étoit  fur  un  Autel  placé  au  fommet  d’une  monta- 
it3 autour  de  laquelle  on  avoit  allumé  plufieurs  feux , les  dévots  chalfeurs  pourfuivoient  les 
bêtes  fauvages , qui  pour  échapper  à la  violence  des  flammes , fe  fauvoient  vers  le  haut  de  la 
montagne.  On  les  aflommoit-là  devant  1 Idole , & on  lui  facrifioit  le  cœur  de  ces  animaux. 

; c . e Par.^es  chants  d allegrefle  & des  cris  de  joye,  après  quoi  les  chalfeurs  ra- 

menoient  1 idole  en  triomphe , & 1 on  achevoit  de  lignaler  par  un  feftin  folemnel  la  dévotion 
de  cette  journée. 


Leurs  CEREMONIES  de  PAIX  0“^  GUERRE 
& leurs  HIEROGLYPHES. 


M Les  marques  de  la  dignité  de  l’Ambafïadeur  étoient  une  mante,  ou  cape  de  coton,  bro. 
dée  d’une  frange  treffée  avec  des  nœuds.  11  portait  à la  main  droite  une  flèche  fort  large,  les 
plumes  en  haut , & au  bras  gauche  une  coquille  en  maniéré  de  bouclier.  On  jugeoit  du  fujet 
de  1 Ambaflade  par  les  plumes  de  la  flèche.  Les  rouges  annonçoient  la  guerre,  les  blanches 
marquaient  la  paix.  L Ambafiadeur  devoit  être  refpeêté  à la  vue  de  ces  marques  : mais  il  ne 
pouvoit  s’écarter  des  chemins  royaux  de  la  Province  par  où  il  paffoit,  à peine  de  perdre  fon 
droit  de  jurifdiclion  & de  franchife. 

Les  Sacrificateurs  annonçaient  la  guerre  par  le  fon  d’un  mûrement  qu’ils  appelloient  la  trom- 
pette factée , parce  qu’il  n’étoit  permis  qu’aux  Sacrificateurs  de  la  fonner  pour  animer  le  cœur 
des  foldats  de  la  part  des  Dieux.  Le  fon  de  l’inftrument  étoit  brufque  & compofé  de  tons  la- 
mentables , propres  à infpirer  au  foldat  une  nouvelle  férocité,  en  confacrant , dit  le  Traduc- 
teur de  la  Conquête  du  Mexique , le  mépris  de  la  vie  par  un  motif  de  Religion.  * Le  fervice 
» des  troupes  Mexicaines  était  exaR , les  foldats  obéiffans  ».  Je  ne  donne  point  ici  le  détail 
de  leur  maniéré  de  combattre  , puisqu’il  ne  s’y  agit  pas  de  Religion.  Difons  feulement  que 
c étoit  pour  eux  une  plus  grande  aêtion  de  valeur  de  faire  des  prifonniers , que  de  tuer  leurs 
ennemis  ; {d)  le  plus  brave  étant  celui  qui  amenoit  le  plus  de  victimes  pour  les  Sacrifices. 

Leur  maniéré  d écrire  confiftoit  en  de  certaines  peintures  hiéroglyphiques , avec  le  fecours 
defquelles  ils  rappelloient  dans  leur  efprit  le  fouvenir  des  événemens  mémorables  : car  ils  n’a- 
voientpas  comme  nous  l’ufage  des  letrres.  Ils  peignoient  les  objets  fur  des  toiles  de  coton, 
préparées  exprès  pour  le  pinceau.  A ces  Images  ils  y ajoutoient  des  nombres  ou  quelques  au- 
tres fignes , » avec  (e)  une  difpofition  fi  jufte , que  le  nombre , le  caractère  ôc  la  figure  s’entr’ai- 

« doient 


(a)  Ces  deux  Pretres  fe  profternoient  devant  le  Dieu  pré- 
tendu , en  lui  difant,  Seigneur , vos  plaifirs  finirent  dans  neuf 
jours  d m.  Il  devoit  leur  répondre  de  fort  bonne  grâce  , à la 
bonne  heure  , & continuer  à fe  réjouir. 

C^)  C’étoit  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  Mexicains.  On 
tegardoit  Cholula  comme  une  terre  facrée  parce  qu’elle 


enfermoit  dans  l’enceinte  de  lès  murailles  plus  de  quatre  cens 
Temples  des  Dieux. 

(c)  Hijloire  de  la  Conquête  du  Mexique , 

( [d ) Ibid. 

(e)  Ibid, 
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» doient  réciproquement  à exprimer  la  penfée , ôc  formoient  un  raifonnement entier.  Cette 
=>  invention  fubtile  étoit  femblable  aux  hiéroglyphes  des  Egyptiens. . . . & les  Mexicains  pra- 
„>  tiquoient  cette  maniéré  d’écrire  avec  tant  d’habileté , qu’ils  avoient  des  livres  entiers  e ce 
» ftyle , où  iis  confervoient  la  mémoire  de  leur  antiquités  > & donnaient  a la  poiterité  les 
3J  Annales  de  leurs  Rois  Ils  confervoient  aufii  par  ce  moyen  les  cérémonies  de  leur  fteli- 
mon.  Ces  derniers  livres  étoient  gardés  dans  les  Temples.  ■ . , 

Les  Princes  Mexicains  faifoient  chanter  dans  ces  1 emples  les  exploits  des  grands  hommes 
de  la  Nation  , & lur-tout  les  belles  avions  des  Rois  leurs  prédéceffeurs.  On  enieignoit  aux 
enfans  ces  compofitioïis  poétiques , qui  tenoient  heu  d hiftoire  a ceux  qui  n avoient  pas  1 in- 
telligence des  Peintures  & des  Hiéroglyphes  de  leurs  annales.  De  cette  maniéré  ils  appre- 
naient à connoître  les  avantages  de  la  vertu  militaire , dans  un  âge  ou  ils  n étoient  pas  capa- 
bles de  la  foutenir  : mais  c’étoit  du  moins  un  excellent  préparatif  a cette  efpéce  de  chet-ci  œu- 
vre militaire , qu’un  guerrier  novice  étoit  obligé  de  produire  à fa  première  campagne. 

L eur  CAL  E ND  K I E R3 


» (a)  Les  Mexicains  régloient  leur  Calendrier  fur  le  mouvement  du  Soleil,  dont  ils  fa- 
* voient  Fx*c»drp  la  hauteur  ôt  la  déclinaifon , qui  leur  donnoient  les  différences  du  tejns  ôc 
«•des  faifons.  Leur  année  étoit  de  trois  cens  foixante  - cinq  jours:  mais  ils  la  divifoient  en 
m dix -huit  mois  de  vingt  jours  chacun,  ce  qui  faifoit  le  nombre  de  troE  cens  foixante  jours; 

les  cinq  qui  reftoient  étoient  comme  (b)  intercalaires.  On  les  ajoutoit  a la  fin  de  1 annee  * 

35  afin  qu’elle  égalât'  le  cours  du  Soleil.  Durant  ces  cinq  jours  , qu’ils  croyoient  que  leurs 
a»  Ancêtres  avoient  laiffés  exprès  comme  vuides  ôt  hors  de  compte  , ils  s’abandonnoient  aux 
O,  plaifirs  de  l’oifiveté  , ôt  ne  fongeoient  qu  a perdre  le  plus  agréablement  qu’ils  pouvoient 
33  ces  relies  du  tems.  Les  ouvriers  ceffoient  leur  travail,  on.  fermoit  les  boutiques  : on  ne 
>3  plaidoit  point  aux  tribunaux , ôt  même  on  ne  facrifioit  point  dans  les  Temples.  Ils  fe  vifi- 
»3  toient  les  uns  les  autres , ôt  fe  donnoient  toute  forte  de  divertiffemens  , afin  , difcient  - ils, 
»?  de  fe  dédommager  par  avance  des  chagrins  ôt  des  miferes  de  1 année  où  ils  alloient  entrer, 
o’  Elle  commençoit  au  premier  jour  du  Printems , & ne  differoit  de  notre  année  folaire  que  de 
03  trois  jours , qu  ils  ôtoient  de  notre  mois  de  Février.  ■ 

33  Leurs  femaines  étoient  de  treize  jours  avec  des  noms  differens,  qu  ils  marquoient  lur  leur 
33  Calendrier  par  diverfes  figures.  Leur  fiécle  étoit  de  quatre  femaines  d années  «. 

La  révolution  du  liécle'des  Mexicains  eft  expliquée  au  bas  de  la  figure  qui  la  reprefente  à 
la  page  précédente.  L’Auteur  de  cette  explication  nous  dit  la  raifon  pourquoi  ils  commen- 
coient  à compter  leurs  années  du  Midi.  - Lorfqu’ils  s’affligeoient  ôt  s’humilioient  le  dernier 
33  jour  de  leur  fiécle , ils  fe  mettoient  à genoux  fur  les  toits  de  leurs  maifons , le  vifage  tourné 
33  du  côté  de  l’Orient  pour  voir  fi  le  Soleil  recommenceroit  fon  cours , ou  fi  la  fin  du  Monde 
» étoit  venue  : ôt  comme  dans  cette  pofture , ils  avoient  le  Midi  a leur  main  droite , ils  en 
33  tiroient  une  conféquence  que  la  lumière  av oit  commencé  de  ce  coté -la.  Ils  croyoient  aufïi 
« que  l’Enfer  étoit  du  côté  du  Nord,  & qu’ainfi  il  eût  été  ridicule  que  le  Soleil  eût  commen- 
» cé  fon  cours  du  côté  du  Nord  «. 

(c)  Comme  ils  avoient  appris  par  tradition  ou  autrement  que  l’Univers  doit  périr,  ôt  qu’ils 
s’imaginofent  que  fa  deftru&ion  arriveroit  à la  fin  de  la  révolution  des  quatre  femaines  d an- 
nées ; quand  on  étoit  arrivé  au  dernier  jour  des  cinquante-deux  années,  tout  le  monde  fe  pré- 
paroit  au  bouleverfement  de  la  Nature.  On  voyoit  alors  les  Mexicains  fe  difpofer  a la  mort 
fans  être  malades.  Ils  caffoient  toute  leur  vaiffelle  comme  leur  devenant  inutile.  Ils  éteh- 
gnoient  le  feu  : ils  couroient  durant  toute  la  nuit  comme  des  gens  qui  ont  perdu  1 efprit , & 
perfonne  n’ofoit  fe  repofer  jufqu’à  ce  qu’il  eût  fu  fi  l’on  allcit  tout  de  bon  entrer  dans  la  ré- 
gion des  ténèbres.  Ils  commençoient  à refpirer,  lorfque  le  crépufcule  reparoiffoit  a leurs  yeux 
tournés  fans  relâche  du  côté  de  l’Orient , & quand  le  Soleil  fe  montroit , il  étoit  falue  au  fon, 
de  tous  leurs  inftrumens  par  des  hymnes  Ôc  des  chanfons  qui  exprimoient  les  tranfports  de  leur 
joye.  Les  Mexicains  fe  félicitoient  alors  les  uns  les  autres,  de  ce  que  la  duree  du  Monde 
étoit  au  moins  affurée  pour  un  autre  fiécle.  Ils  alloient  aux  Temples  en  rendre  grâces  aux 
Dieux , ôc  recevoir  du  feu  nouveau  de  la  main  des  Sacrificateurs.  On  allumoit  ce  feu  nou- 
veau devant  les  Autels , par  une  violente  agitation  de  deux  morceaux  de  bois  fec  qu’ils  frot- 
toient  l’un  contre  l’autre  : après  quoi  chacun  faifoit  de  nouvelles  provifions  de  tout  ce  qui 
étoit  néceffaire  à fa  fubfiftance , ôc  l’on  célébroit  ce  jour-là  par  des  réjouiffances  publiques.  On 
ne  voyoit  par  la  Ville  que  des  danfes,  ôc  autres  exercices  d’agilité  confacrés  au  renouvelle- 
ment du  fiécle , de  la  même  maniéré  , dit  l’Auteur  de  la  Conquête  du  Mexique  ,.  qu’en  ufoit 
Rome  autrefois  dans  les  Jeux  féculaires.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  les  Mexicains 
avoient  retenus  de  leurs  Ancêtres  l’idée  de  la  fin  du  Monde , Ôc  que  ceux-ci  l’avoient  apportée 

avec 


(a.)  Hijloirs  de  ta  Conquête  du  Mexique. 

(b)  Cette  imniere  de  compter  étoit  la  mêmë  que  celle 
des  Egyptiens,  tes  12.  mois  de  ceux-ci  faifoient  3 6ç, 


jours,  auxquels  ils  en  aioutoient  cinq  intercalaires. 

(c)  Hijioire  de  la  Conquête  du  Mexique.  Pur  chas  , dans  des 
extraits  de  quelques  Auteurs  Efpagnols, 


Les  MEXTQ  TZAINS  expliquaient  leurs  pensées,  et  donnolertt 
une  Ideé  des  closes  sens  il  les  par  des  ^Hiéroglyphes , à la/acon 
des  «- dnciens  égyptiens . C'est:  de  cette  manière  que  leur  Siecle  et 
leur  anneé  eto lent  représentez . Vnc  jRouè' peinte  contenait-  l'espace 
d'un  Siecle  distingue' par  années  et  charge' des  erenemens  rnemora 
lies,  de  Siecle  était  de £2  . «. dnneés  Solaires , clacune  de  jCy. jours, 
g.  gndictions  de  ij.  a£ns  chaeune/ormoient  la  division  de  la  rouè  ^> 
(St  repondolent  aux  g.  parties  du . llonde  de  la  maniéré  s itérante . 

Tin  Serpent  environnait  cette-  dtouë,  et  marquait- par  ses 
. noeuds  les  q. . dérisions , / 'dtiè/vglyplie  de  la  première , qulv 
marquait  le  a f J ldi,  était  un  djapln , sur  uri/ond  lieu,  que  l'on 
appellozt  TOCHTLILA.  de  la  seconde  pour  l’Orient,  une  canne 
sur  unfînd  rviuqe . on  l ’apellart  ACATL . de  la  troisième  pour 
le  CVord,  une  epee  avec  une  pointe  de  pierre  sur  un^Jond jaune . 
on  l appellozt  TJZCPA  TL . de  la  quatrième  pour  l' Occident , 
une  maison,  sur  du  verd.  on  l apellazt  CAGLI.  Sntre  ces  quatre 
divisions,  il y en  avait  douze  petites  dans  lesquelles  les  quatre 
d/ierog lyp hes  étaient  disiréèués  successivement  en  donnant  à 
chacun  sa,  valeur  numérale  jusqu  a ij.  qui  étaient  le  no  mire 
d anneé  qui  composaient  tradition,  onjaisoit  la  meme  close 
dans  la  deuxieme  jndictlon . avec  les  memes  noms  depuis 
un, jusqu. ’ à ij.  dans  la  troisième  (S: dans  la  quatriemegusqu' à 
Celte  Explication.  est  liree  te  GEMET.EI 


ce  que  le  Cercle  de  32  . > ,dns  /lit  /lui , de  la.  manière  qui  sultr 
o 

o o 
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0000000 
00000000 
000000000 
0000000000 
00000000000 
000000000000 
0000000000000 
on  observait  cette  manière  de  compter  par  treize  non  seulement 
dans  les  années  ; mais  au/si  dans  les  mois , dis  recornmencolent 
lors  qulls  arrivaient  à ij  . 

L ' ,-dnnee  solaûv  était  de  jdg.  rours,  et  les  . dlois  de  20.  leurs 
noms  & leurs  dûérqglgphes  sont  marquez  dans  lagfupure  par 
1-2. J.  de  ainsi  de  suite  jusqu  'à  iS  . 

four /aire  IL/nneé  cornp/ette  de jours.  les  afîexlqualns  en  apoiu 
tolentp.  aux  18.  mois  de 20. jour-s  chacun,  qui/aisoient l Idnneé  . 
VERT,  ténu  VI.  de  ses  VOYAGES.  cAap.  V. 


'Tarn.  PT.  N°. 
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LES  CE  R EM.  RE  LIG.  DE  L’AMERIQUË.  i0y 

jr  T STes  e*  rt 

iigures  leur  paroiffoient  autant  d évocations  du  Démon.  ’ 


Le  COURONNEMENT 


? leurs  R OIS,  &c. 


. Je  Pf le  de  cette  ^remonte , a caufe  qu’elle  eft  en  quelque  forte  mêlée  au  culte  tel; 

gieux.  Les  Empereurs,  ou  Rois  du  Mexique,  furent  d’abord  élus  par  la  voix  du  Peuple 
“é”g.ee  cependant  par  les  Nobles  Dans  la  fuite  ils  furent  élus  par  quatre  Eledeurs  On 
cnotfiffmt  les  Rois  jeunes  & propres  a la  guerre  : ,1  falloir  qu'ils  donnaient  des  preuves  de 
leur  valeur  militaire.  On  ne  les  couronnoit  pas  immédiatement  après  l’éleâion.  PLe  Prince 
nouvellement  élu  («)  - fe  trouvoit  obligé  de  fortir  en  campagne  à la  tête  des  troupes  & 

" o te  e q if  V °lre’  °U  de  “ntlUérir  cIueDue Province  far  les  ennemis  de  1 Êm 

«pire,  ou  fur  les  rebelles,  avant  que  detre  couronné  & de  monter  fur  le  Trône.  Auffi-tôt 

” pnG| d<?  ffsexP]°>ts  iavoit  fait  paraître  digne  de  régner,  il  revenoit  triomphant 
" F ‘ ia,Vlli?  Capitale  . . . les  Nobles,  les  M'iniflres  & les  Sacrificateurs  l’accompagnoient 
» jufqu  au  Temple  du  Dieu  de  la  Guerre  , où  il  defcendoit  de  fa  littiere , & après  lesëfacrifi 
” CeS.'  ' • i les  Prl?ces  EJfaeurs  mettoient  fur  lui  1 habit  & le  manteau  Impérial.  Ils  lui  ar- 
..moient  la  main  droite  dune  épée,  garnie  de  pierres  à fufil,  qui  étoit  la  marque  de  la  jufti- 
" ce.  Il  recevoir  de  la  main  gauche  un  arc  & des  flèches , qui  défignoient  le  fouverain  com- 
» mandement  fur  leurs  Armées  ; & alors  le  Roi  de  Texaco  lui  mettoit  la  couronne  fur  la 
» tete,  ce  qui  étoit  la  fondira  privilégiée  du  premier  tleaeur.  Un  des  principaux  Magif- 
» trats  faifoit  enfuite  un  long  difcours,  par  lequel  il  congratuloit  le  Prince  au  nom  de  l’Em- 
» pire  ....  il  y meloit  quelques  inftruâions  , dans  lefqueiies  il  repréfentoit  les  foins  Scies  obli- 
” gâtions  que  la  couronne  impofe , 1 attention  qu’il  devoit  avoir  au  bien  St  à l'avantage  de  fes 
» Peuples , &c.  » Le  Grand-Prêtre  revêtu  de  fes  ornemens  pontificaux  facroit  en  quelque  fa- 
çon les  Rois.  Il  leur  donnoit  l’Onâion  Royale,  & fe  iervoit  à cet  ufage  d’une  liqueur  ou 
compolition  epaiffe  & noire  comme  de  l’encre  : on  ne  fait  pas  de  quoi  elle  étoit  comp-  f !e 
Ce  même  Grand-Prêtre  béniffoit  le  Roi,  & l’afperfuit  quatre  fois  de  fuite  avec  une'eav  con- 
facree  . il  lui  mettoit  fur  la  tête  un  capuchon  lur  lequel  on  voyoit  peints  des  os  St  des  têtes 
de  morts , & fur  le  corps  un  vêtement  noir,  par  deffus  celui-ci  un  autre  bleu  , peint  comme 
le  capuchon  : tout  cela  fe  faifoit  fans  doute,  pour  lui  apprendre  que  la  Royauté  n’efl  pas  m fins 
fujette  aux  loix  de  la  mort,  que  la  plus  miférable  condition,  St  qu’il  ne  relie  que  des  fquelet- 
tes  deces  grandeurs  fi  expofées  à l’envie  des  autres  hommes.  On  environnent  le  nouveau 
Roi  de  certaines  drogues,  propres,  difûit-on,  à le  garantir  des  maladies  & des  fortiléges  ■ 
après  cela  il  offrait  de  l'encens  à Vit^liput^li , St  le  Grand-Prêtre  lui  faifoit  jurer  qu’il  main- 
tiendrait ia Religion  de  fes  Ancêtres,  qu  il  obferveroit  les  Loix  Scies  Çoutumes  de  l’Empire,  St 
traiterait  fes  Sujets  avec  douceur  ôt  bonté.  11  jurait  encore  que,  tant  qu’ii  régnerait  , le  So- 
leil donnerait  fa  lumière  , ies  pluies  tomberaient  à propos;  que  les  rivières  ne  feraient  point 
de  ravages  par  leurs  débordemens,  que  ies  campagnes  ne  feraient  point  affligées  par  laltériii- 
té  - ni  les  hommes  par  les  malignes  influences  du  Soleil.  « Ce  paéle  , dit  l’Auteur  de  la 
» Conquête  du  Mexique  , a véritablement  quelque  chofe  de  bizarre  ....  néanmoins  on  peut 
” dire  que  les  Sujets  prétendoient  par  ce  ferment  engager  leur  Prince  à régner  avec  tant  de 
»,  modération  , qu'il  n'attirât  point  de  fon  chef  la  colere  du  Ciel  ; n’ignorant  pas  que  les  châ- 
=>  timens  6c  les  calamités  publiques  tombent  fouvent  fur  les  Peuples , qui  fouffrent  pour  tes 
=.  crimes  6c  pour  les  excès  de  leurs  Rois.  » 

Leurs  CEREMONIES  NUPTIALES, 

& leur  D I V O R C E,  &c. 


Les  Mariagqs  fe  contratloient  par  l’autorité  des  Prêtres.  Onexprimoitdans  un  aâe  public 
les  biens  que  ia  femme  apportoiten  dot , Sc  ie  mari  étoit  obligé  à les  reftituer , en  cas  qu’ils 
vinffent  à fe  féparer.  (6)  « Après  qu’on  s’étoit  accordé  fur  les  articles , les  deux  parties  fe 
..  rendcientau  Temple  , où  un  des  Sacrificateurs  examinoit  leur  volonté  par  des  queftions 
» précifes  ôc  deftinées  à cet  ufage.  Il  prenoit  enfuite  d’une  main  le  voile  de  la  femme  & la 
» mante  du  mari , St  il  les  nouoit  enfemble  par  un  coin , afin  de  lignifier  le  1 en  intérieur 
=>  des  volontés,  (c)  Ils  retournoient  à leur  maifon  avec  cette  efpece  d’engagement,  accom- 

..  pagnes 


(a)  Hifteire  de  la  Cpnquête  du  Mexique^ 

(b)  Ibid. 

Tome  I.  Part , I. 


(c)  Le  Prêtre  les  ramenoit  chez  eux  liés  de  cette  façon  l’un 
à l’aütte. 

Dd 


10 5 SUPPLEMENT  A LA  DISSERT.  PRECED. 

» pagnes  du  Sacrificateur,  (a)  Là,  par  une  imitation  de  ce  que  les  Romains  pratiquoient  à 
„ Fégard  des  Dieux  Lares , ils  alloient  viliter  le  foyer , qui , félon  leur  imagination , étoit  le 
„ médiateur  des  différends  entre  les  mariés.  (5)  Ils  en  faifoient  le  tour  fept  fois  de  fuite  , 
» précédés  par  le  Sacrificateur,  & cette  cérémonie  étoit  fuivie  de  celle  de  s’affeoir,  afin  de 
» recevoir  également  la  chaleur  du  feu  ; ce  qui  donnoit  la  derniere  perfeâion  au  mariage.  » 
Le  marié  avoir  de  fon  côté  deux  vieillards  pour  affillans  ou  témoins,  & la  mariée  deux  vieil- 
les femmes.  L’Hiftoire  Mexicaine,  repréfentée  en  figures  & hiéroglyphes,  ajoute  qu’à  l’en- 
trée de  la  nuit  une  efpece  d’entremetteufe  accompagnée  de  quatre  Matrones,  armées  chacune 
d’un  flambeau , chargeoit  la  mariée  fur  fon  dos  & la  portoit  au  logis  du  marié.  Les  parens 
de  celui-ci , qui  étoient  allés  au  devant  de  fa  future  conjointe , la  conduifoient  en  un  lieu 
où  le  marié  l’attendoit , c’eft-là  que  s’achevoit  le  refie  de  la  cérémonie  de  la  façon  que  nous 
venons  de  le  dire.  Le  repas  nuptial  la  fuivoit  de  près , & quand  on  s’étoit  fuffifamment  di- 
verti à manger  & boire , les  vieillards  prenoientle  marié  à part  & les  vieilles  la  mariée,  pour 
leur  donner  à chacun  en  particulier  les  confeils  utiles  fit  néceffaires  en  ce  changement  d’étar, 
& les  moyens  de  s’acquitter  exaâement  des  devoirs  , que  prefcrit  la  vocation  à laquelle  on  eft 
appelié  par  le  mariage.  Les  vieux  & les  vieilles  s’étant  retirés , les  jeunes  gens  mettoient  la 
derniere  main  à l’ouvrage. 

Voilà  ce  qui  fa  pratiquoit  généralement  chez  les  Mexicains.  Cependant  quelques  Provin- 
ces de  l’Empire  y ajoutoient , ou  en  diminuoient , félon  les  caprices  de  l’ufage.  A Tlafcalla  on 
rafoit  la  tête  aux  conjoints,  comme  pour  leur  apprendre  , à ce  qu’on  nous  dit,  qu’il  étoit  tems 
de  quitter  les  amufemens  de  l’enfance.  Dans  le  Mechoacan  la  fiancée  étoit  obligée  de  tenir 
les  yeux  attachés  fur  le  fiancé  pendant  le  tems  de  la  cérémonie , fans  quoi  il  manquoitun  de- 
gré de  perfeâion  à l’hymen.  Etoit-ce  pour  apprendre  à la  femme  qu’elle  doit  lire  dans  les 
yeux  de  fon  mari  fes  volontés,  fes  defirs , & les  caprices  ? Dans  une  autre  Province  de  cet 
Empire  on  enlevoit  le  marié,  pour  faire  accroire  qu’on  le  forçoit  au  mariage,  ou  peut-être 
pour  donner  à entendre  que , fans  les  loix  de  la  nature , & de  la  raifon  , qui  forcent  les  hom- 
mes à perpétuer  leur  efpcce  d’une  maniéré  légitime , il  ne  fe  trouveroit  point  de  mari,  les 
hommes  ne  voudraient  pas  s’embaraffer  des  foins  d’une  famille , & préféreraient  une  longue 
fuite  de  bâtards , qui  vivroient  à l’avanture , aux  belles  récoltés  que  donne  l’hymen  après  un 
travail  de  plufieurs  années.  Dans  la  Province  de  Panuco  les  maris  achètent  les  femmes  ( c’eft 
en  quelque  façon  donner  leur  dot)  pour  un  arc,  deux  flèches  & un  filet.  Après  le  mariage  des 
parties,  le  beau-pere  paffe  la  première  année  fans  dire  un  feul  mot  à fon  gendre,  & celui-ci,  dès 
qu’il  eft  devenu  pere , en  paffe  deux  fans  toucher  fa  femme.  Dans  les  vingt  premiers  jours  de 
leurs  mariages,  les  Macatecas,  autres  Sujets  des  Mexicains,  jeûnoient , prioient  leurs  Dieux, 
leur  facrifioient , & par  un  motif  de  pénitence  fe  tiraient  du  fang , en  frotoient  la  bouche  & le 
vifage  de  leurs  Idoles.  Pourquoi  cette  dévotion  bifarre  , en  un  tems  qui  ne  demande  que  la 
joye  & le  badinage  ? Etoit-ce  la  crainte  qui  l’excitoit  ? Etoit-ce  le  devoir  ? Il  eft  à croire  que 
la  crainte  y avoit  beaucoup  de  part.  Mais  quelque  beau  que  pût  être  le  motif  de  cette  dé- 
votion , on  prendroit  pour  un  lunatique  1 epoux , qui  s’aviferoit  de  jeûner  & de  prier  Dieu 
en  ces  premiers  jours  confacrés  fi  naturellement  à la  joye  ; & comme  après  tout , c’eft  le  de- 
voir de  la  raifon  d’affortir  les  circonftances  de  la  vie  humaine , & de  proportionner  les  unes 
aux  autres , il  eft  évident  que  celui  qui  prie  Dieu , lorfque  la  conjoncture  l’appelle  à toute  au- 
tre chofe , pèche  contre  cette  jufte  proportion. 

Le  divorce  étoit  fréquent  au  Mexique  : « il  fuffifoit , pour  le  faire , que  le  confentement 
» fût  réciproque,  & ce  procès  n’alloit  point  jufques  aux  Juges.  Ceux  qui  en  connoiffoient 
» le  décidoient  fur  le  champ.  La  femme  retenoit  les  filles  & le  mari  les  garçons  : mais  du 
» moment  que  le  mariage  étoit  ainfi  rompu , il  étoit  défendu , fur  peine  de  la  vie , de  fe  réu- 
» nir , & le  péril  de  la  rechute  étoit  l’unique  remede  que  les  Loix  euffent  imaginé  contre  le 
» divorce , où  i’inconftance  naturelle  de  ces  Peuples  les  portoit  aifément.  Ils  fe  faifoient  un 
•>  point  d’honneur  de  la  chafteté  de  leurs  femmes , & malgré  le  débordement  qui  les  entraî- 
» noit  dans  le  vice  de  la  fenfualité , on  châtioit  un'  (c)  adultéré  du  dernier  fupplice  : =>  mais 
on  permettoit  les  femmes  publiques  & les  maifons  de  débauche. 

Les  CEREMONIES  pratiquées  à la  NAISSANCES  leurs 
ENFANS  & /'EDUCATION  qu’ils  leur  donnoient. 

On  portoit  avec  folemnité  au  Temple  les  enfans  nouveaux-nés , & les  Prêtres , en  les  re- 
cevant , leur  faifoient  de  certaines  exhortations  furies  miferes  6t  fur  les  peines  où  l’on  eft  en- 
gagé en  naiffant.  Si  les  enfans  étoient  nobles,  on  leur  mettoit  une  épée  à la  main  droite  , & 
en  la  gauche  un  bouclier  que  les  Prêtres  confervoient  particulièrement  pour  cet  ufage.  S’ils 

venoient 


(a)  Chez  les  Romains  les  conjoints  s’approchoient  du  feu 
& de  l’eau,  qu’ils  trouvoient  à l’entrée  du  logis. 

(b)  D’autres  difent  que  la  femme  feule  faifoit  fept  fois  le 


tour  du  foyer. 

( c)  On  lapidoit  les  deux  Adultérés.  Voyez  l’ Hifîoire  du 
Mexique  repréfentée  par  figures. 
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venoient  d’arcifans,  on  faifoit  la  même  cérémonie , avec  quelques  outils  ou  inftrumens  mé- 
chaniques.  Après  cela  le  Prêtre  portoit  l’enfant  auprès  de  (a)  l’Autel , où  il  lui  tiroir  quel- 
ques goûtes  de  fang  des  oreilles  & des  parties  naturelles  avec  une  épine  de  Manguey,  ou  avec 
une  lancette  de  pierre.  Enfuite  il  jettoit  de  l’eau  fur  l’enfant , ou  même  il  le  baignoit  en  fai- 
fant  quelques  imprécations.  Cette  efpece  de  circoncifion,  & l’ablution  qui  la  fuivoit,  imi- 
toient  en  quelque  façon  la  circoncifion  des  Juifs  & le  baptême  des  Chrétiens.  UHiJloïre  du 
Mexique  reprêj. entée  par  figures  dit  que  la  fage-femme  prenoit  l’enfant  quatre  jours  après  fa 
naiffance , le  portoit  tout  nud  dans  la  cour  où  l’on  avoit  préparé  du  jonc , fur  lequel  on  met- 
toit  un  vafe  plein  d’eau.  La  fage-femme  piongeoit  le  petit  enfant  dans  ce  vafe , & lorfque 
l’ablution  étoit  finie,  trois  petits  garçons  de  trois  ans  prononçoient  tout  haut  le  nom  de  l’en- 
fant. Vingt  jours  après  la  naiffance , le  pere  & la  mere  portoient  leur  enfant  au  Temple , & 
le  préfentoient  au  Prêtre  avec  une  offrande.  Dès-lors  on  l’engageoit  à la  profeffion  qui  plai- 
foitle  mieux  auxparens.  S il  étoit  deftine  a la  Prêtrife,  on  le  remettoit  à quinze  ans  aux 
Prêtres  ; 11  c’étoit  pour  la  guerre , on  le  délivroit  au  même  âge  à celui  qui  avoit  le  foin  d’in- 
ftruire  la  jeuneffe  dans  l’art  militaire.  En  ce  dernier  cas  l’offrande  lui  étoit  donnée. 

Les  pareils  de  1 enfant  fe  mêloient  de  fon  éducation , jufqu  a ce  qu  il  eût  atteint  l’âge  de 
quinze  ans.  U paroit  qu  elle  etoit  affez  fevere , & que  1 on  ne  négiigeoit  rien  pour  empêcher 
le  libertinagede  la  jeuneffe.  Dès  la  plus  tendre  enfance  , on  l’élevoit  à la  fobriété , & l’cn 
augmentoit  d année  en  année  la  dofe  de  fa  nourriture,  avec  des  précautions  fi  judicieufes  , 
qu  on  ne  fauroit  affez  les  louer.  A quatre  ans  on  exerçoit  les  ènfans  aux  chofes  proportion- 
nées à leur  âge  , & dès-lors  on  empêchoit  cette  oifiveté  trop  connue  chez  nous,  & néanmoins 
Il  funefte , qu  elle  rend  les  hommes  vicieux  & miférables  jufqu  a la  fin  de  leurs  jours.  On  ne 
commençoit  a les  châtier  avec  quelque  féverite , qu’alors  que  la  raifon  commençoit  à fe  déve- 
lopper : mais  avaht  que  d en  venir  à la  voye  du  châtiment , les  menaces  & les  repréfentations 
étoient  long-tems  réitérées,  afin  de  donner  lieu  à la  réflexion  de  l’enfant,  & la  liberté  d’agir  à 
la  prudence  de  ceux  qui  ont  le  droit  de  le  corriger.  A neuf  ans  on  châtioit  rigoureufement 
1 enfant  revêche  ou  rebelle.  On  le  dépouilloir  tout  nud , & après  lui  avoir  lié  les  pieds  & les 
mains , on  le  piquoit  par  tout  le  corps  avec  des  pointes  de  Manguey.  Les  fiiles  étoient  un 
peu  moins  rigoureufement  châtiées.  On  frappoit  du  bâton  l’enfant  âgé  de  dix  ans  : on  fumoit 
au  nez  de  celui  d’onze  de  1 ' Axi  fec  ; ce  qui  lui  caufoit  une  douleur  infupportable , & fi  la  vio- 
lence de  ceschâtimens  n’étoit  pas  capable  de  le  corriger,  on  le  portoit  pieds  & poings  liés  en 
un  lieu  fale  & humide , où  on  le  laiffoit  toute  la  journée  expofé  aux  injures  de  l’ air  & à l’ardeur 
du  Soleil.  Enfin  à l’âge  de  quinze  ans  le  jeune  homme  étoit  remis  aux,  foins  du  Prêtre,  ou  de 
celui  qui  avoit  la  commiffion  d’inftruire  la  jeuneffe  en  la  difcipline  militaire.  Ceux-ci  châ- 
tioient  la  jeuneffe  à proportion  des  fautes  que  l’on  peut  commettre  à un  âge  le  plus  fragile  de 
la  vie , où  les  paffions  abandonnées , s’il  faut  ainfi  dire , à leur  impétuofité  prennent  ordinai- 
rement un  cours  qui  ceffeavec  la  force  des  fens , mais  qui  laiffe  prefque  toujours  de  vives  im- 
prelfions  à l’efprit.  On  puniffoit  de  mort  les  jeunes  gens  qui  s’enivroient , mais  l’ivreffe  étoit 
permife  aux  vieillards. 

Pour  donner  une  idée  des  chofes  auxquelles  onoccupoit  la  jeuneffe  aux  Ecoles  & aux  Sé- 
minaires , je  copierai  ce  que  1 Auteur  de  1 Hijïoire  de  la  Conquête  du  Mexique  en  a écrit. 
■>  Us  avoient , dit-il , des  écoles  publiques  , où  l’on  enfeignoit  aux  enfans  du  Peuple  ce  qu’ils 
» dévoient  favoir , & d’autres  Collèges  ou  Séminaires  bien  plus  confidérés , où  on  élevoit  les 
” enfans  des  nobles  depuis  leur  plus  tendre  jeuneffe  jufqu’à  ce  qu’ils  fuffent  capables  de  faire 
=>  leur  fortune  ou  de  fuivre  leur  inclination.  On  trouvoit  dans  ces  Collèges  des  maîtres  pour 
les  exercices  de  1 enfance , d'autres  pour  ceux  de  l’adolefcence  , & d’autres  enfin  pour  la 
» jeuneffe.  Les  maîtres  avoient  l’autorité  & la  confidération  des  Miniftres  du  Prince , & c’é- 
=>toit  avec  juftice,  puifqu’ils  enfeignoient  les  fondemens  de  ces  exercices  qui  dévoient  un 
» jour  tourner  à l’avantage  de  la  République.  On  commençoit  par  apprendre  aux  enfans  à 
” déchiffrer  les  caractères  & les  figures  dont  ils  compofoient  leurs  écrits , & on  exerçoit  leur 
» mémoire  en  leur  faifant  retenir  toutes  les  chanfons  hiftoriques  qui  contenoient  les  grandes 
°>  actions  de  leurs  ancêtres  & les  louanges  de  leurs  Dieux.  Us  paffoient  de-là  à une  autre 
” claffe,  où  on  leur  enfeignoit  la  modeftie,  la  civilité,  & , félon  quelques  Auteurs,  jufqu  a une 
” maniéré  réglée  de  marcher  & d’agir.  Les  maîtres  de  cette  claffe  étoient  plus  qualifiés  que 
“ les  premiers  , parce  que  leur  emploi  s’appliquoitaux  inclinations  d’un  âge  qui  fouffre  qu’on 
» corrige  fes  défauts  & qu’on  émouffe  fes  pallions.  En  même  tems  que  leur  efprit  s’éclairoit 
» dans  cette  épreuve  d’obéiffance , leur  corps  fe  fortifioit  & ils  paffoient  à la  troifiéme  claffe  , 
» où  ils  fe  rendoient  adroits  aux  exercices  les  plus  violens.  C’eft  où  ils  éprouvoient  leurs  for- 
” ces  à lever  des  fardeaux  St  à lutter  : où  ils  fe  faifoient  des  défis  au  faut  ou  à la  courfe  , & 
« où  ils  apprenoient  à manier  les  armes  , à efcrimer  de  l’épée  ou  de  la  maffue,  à lancer  le 
” dard  & à tirer  de  l’arc  avec  force  & jufteffe.  On  leur  faifoit  fouffrir  la  faim  & la  foif.  Us 
* avoient  des  tems  diftinés  à refifter  aux  injures  de  l’air  & des  faifons , jufqu’à  ce  qu’ils  re- 
” tournaffent  habiles  & entendus  dans  la  maifon  de  leurs  peres , afin  d’être  appliqués,  fuivant 


(a)  Quelques-uns  dirent  qu’il  le  mettoit  fur  l’Autel. 
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io8  SUPPLEMENT  A LA  DISSERT.  PRECED. 

» la  connoiffance  que  leurs  maîtres  donnoient  de  leurs  inclinations  , aux  emplois  de  la  paix, 
• ou  de  la  guerre , ou  de  la  Religion.  La  Nobleffe  avoit  le  choix  de  l’une  de  ces  trois  pro- 
» feüions  également  considérées , quoique  la  guerre  l’emportât , parce  qu’on  y élevoit  davan- 
» tage  fa  fortune. 

» 11  y avoit  auffi  d’autres  Collèges  de  Matrones  dévouées  au  fervice  des  Temples  où  on 
*■  élevoit  les  filles  de  qualité.  On  les  mettoit  dès  leur  tendre  jeuneffe  entre  les  mains  de  ces 
■>  Matrones , qui  les  tenoient  fous  une  étroite  clôture  , jufqu’à  ce  qu’elles  en  fortifient  pour 
» être  établies  avec  l’approbation  de  leurs  parens  ôc  la  permifïïon  de  l’Empereur,  étant  très- 
» adroites  à tous  les  ouvrages  qui  donnent  de  la  réputation  aux  femmes. 

=>  Ceux  que  l’inclination  portoit  à la  guerre,  pafl'oient,  au  fortir  des  féminaires,  par  la  ri- 
» gueur  d’un  autre  examen  fort  remarquable.  Leurs  peres  les  envoy oient  à l’armée,  afin  qu’ils 
” appriffent  ce  qu’ils  avoient  à fouffrir  en  campagne,  ôc  qu’ils  connuffent  à l’épreuve  à quoi 
« ils  s’engageaient  avant  que  de  prendre  le  rang  de  foldats.  Ils  n’avoient  point  alors  d’autre 
» emploi- que  celui  de  Tamme  ou  de  porte-faix  ; portant  leur  bagage  fur  l’épaule  entre  les  au- 
» très  , afin  de  mortifier  leur  orgueil  & de  les  accoutumer  à la  fatigue. 

=t  Celui  d’entre  ces  apprentis  qui  changeoit  de  couleur  à la  vue  de  l’ennemi , ou  qui  ne 
■>  fe  fignaloit  pas  par  quelque  action  de  valeur , n’étoit  point  reçu  dans  les  troupes  : c’eft 
» pourquoi  ils  tiroient  des  fervices  confidérables  de  ces  novices  durant  le  tems  de  leur  épreu- 
=>  ve , parce  que  chacun  cherchoit  à fe  diftinguer  par  quelque  exploit  en  fe  jettant  tête  baillée 
» dans  les  plus  grands  périls.  » 

On  peut  remarquer  dans  cette  maniéré  d’élever  les  jeunes  gens  beaucoup  de  rapport  à cel- 
le des  anciens  Grecs.  Elle  n’eft  pas  dans  nos  principes  : mais  fi  l’on  excepte  ce  que  la  Re- 
ligion Chrétienne  reêtifie  par  fa  morale , notre  méthode  d’élever  les  enfans  eft-elle  beaucoup 
meilleure,  êcles  Peres  Européens  peuvent-ils  fe  flatter  de  former  des  efprits  plus  jufles  &plus 
utiles  a la  République , des  cœurs  moins  corrompus  ôcdes  génies  plus  élevés  ? Donnent  ils  à 
l’Etat  un  grand  nombre  de  Citoyens  femblables  à ces  Grecs  & à ces  Romains  fi  vaillans  ôc 
fi  magnanimes , que  l’on  avoit  élevés  à méprifer  les  périls  6c  leurs  intérêts  particuliers , lorf- 
tju  il  s agiffoit  des  intérêts  de  leur  patrie  ? Il  s’en  faut  beaucoup  que  nous  n’élevions  les  enfans 
à la  fatigue  6c  aux  travaux,  qui,  en  même-tems  qu’ils  endurciffent  le  corps,  fortifient  les  or- 
ganes & les  refforts  par  le  moyen  defquels  notre  efprit  agit.  Nous  failons  en  général  fort 
peu  de  cas  de  ce  qui  accoutume  le  corps  à la  fatigue,  & pour  ce  qui  regarde  l’efprit , on  don- 
ne ordinairement  à la  jeuneffe  des  idées  vagues  de  fes  devoirs  , ce  qui  ne  la  rend  gueres  ca- 
pable de  refifter  aux  faux  principes  dont  on  eft,  pour  ainfi  dire,  environné,  quand  on  entre 
dans  le  Monde. 

Les  jeux  de  cette  jeuneffe  Mexicaine  étoient  en  quelque  façon  mêlés  à la  Religion.  Il  fem- 
Lle  que  ces  Peuples  cruffent  que  les  plaifirs  ne  pouvoient  honnêtement  fubfifter  fins  elle.  On 
fe  divertiffoit  près  des  Temples , 6c  les  Prêtres  étoient  les  juges  des  exercices  des  jeunes  ge -s. 
Us  décidoient  des  différends  qui  y furvenoient,  ils  donnoient  les  prix  àceuxqui  les  mériroienr. 
La  balle  ou  la  pelotte  étoit  un  de  leurs  principaux  divertilfemens , où  la  viêloire  fe  aifputoit 
avec  plus  de  folemnité  qu’en  tous  les  autres  exercices  ; « car  (a)  les  Prêtres  y aififtoient  avec 
» le  Dieu  de  la  balle , 6c  après  l’avoir  placé  à fon  aife  , ils  conjuraient  le  tripot  par  de  cer- 

” taines cérémonies,  afin  de  corriger  leshazards  du  jeu ôc  de  rendre  la  fortune  égale 

■>  entre  les  joueurs.  » 

Leurs  CEREMONIES  FUNEBRES,  &c. 

Les  Mexicains  croyoient  1 immortalité  de  1 ame , ôc  reconnoiffoient  des  récompenfes  Ôc  des 
peines  dans  1 éternité,  (b)  Us  plaçoientle  féjour  des  bienheureux  près  du  fole.l  : entre  ces 
bienheureux,  ceux  qui  étoient  morts  à la  guerre  ôc  ceux  que  l’on  avoit facrifiés  aux  Dieux  oc- 
cupoient  les  premières  places.  Prévenus,  comme  autrefois  les  anciens,  ôc  principalement  les 
Grecs , que  ia  vertu  militaire  étoit  la  première  des  vertus , ôc  s’étant  perfuadés  que  l’immola- 
t!?/1  cjcs  hommes  étoit  faction  la  plus  éclatante  de  la  Religion  ; il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  at- 
tribuaffent  a leurs  héros  ôc  aux  hommes  qui  fe  laiffoient  égorger  pour  plaire  aux  Dieux , une 
félicité  fouveraine.  Ils  aflignoient  en  l’autre  Monde  différens  lieux  aux  antes  des  trépaffés, 
félon  leurs  divers  genres  de  mort  : par  exemple,  les  enfans  morts-nés  neféjournoient  pas  avec 
ceux  qui  etoient  morts  de  vieilleffe  , ni  ceux  qui  mouraient  de  maladie  avec  ceux  que  l’on  fai- 
foit  mourir  pour  leurs  crimes , 6c  même  parmi  ces  derniers  les  parricides  ne  logeoient  pas  avec 
les  autres  meurtriers.  Ils  établiffoient , comme  on  voit , plufieurs  claffes  de  châtiinens  ôc  fans 
doute  plufieurs  claffes  de  récompenfes. 

Les  obféquesôc  toutes  les  cérémonies  funèbres  étoient  du  département  de  la  Prêtrife.  On 
enterrait  ordinairement  les  morts  dans  leurs  jardins,  ou  dans  leurs  maifons  : la  Cour  étoit  l’en- 
droit du  logis  que  l'on  choififfoit  pour  cela  : quelquefois  on  alloit  les  enterrer  aux  endroits  où 

l’on 


(a)  Hijloire  de  la  Conquête  du  Mexique. 


(b)  Ecrivains  Efpagnols  cites  par  Purchas. 


Tom.KC-tt?  23. 


CONVOI Junebre  des  MEXIQ  NAINS  . 


PRESENS  <pte  les  MEXiqUAINS  'font  a leurs  morts  . 


4 les  Jdabitans  de  VENEZ  J7EIA-  boivent  les  cendres 
de  leurs  CACIQZJES  apres  avoir  brûlé  leurs  corps  . 


I les  ddabitans  de  VENEZT7EIA  pleurent  sur  le 
| corps  de  tèurs  c^icrqzrjES  . 


Jt.  JJ..U’/  JJ.  jeuÿ.  . Jir 
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noient  faire  des  prefens  aux  défunts  , ôc  leur  parloient  comme  s’ils  eulfent  été  vivans  : foit 
qu  on  brûlât  les  Morts , ou  qu’cn  les  enfévelît , on  pratiquoit  tpujours  lesmêmes  cérémonies. 
JN  oublions  pas  que  1 on  portait  les  Armoiries  & les  marques  d'honneur  du  défunt,  s il  étoit 
°e.  rf  ’ & le  PrêtTre  qui  faifoit  l’Office  mortuaire  étoit  revêtu  de  celles  de  l’Idole  que 
(w  le  JNoble  reprelentoit.  Les  obféques  duroient  dix  jours. 


(d)  L orgueil  & la  vanité  faifoient  chez  les  Mexicains , comme  chez  le  relie  des  hommes , 
un  dernier  effort  a la  mort  du  Prince.  Si  un  mourant  reconnoît  de  bonne  foi  à fa  dernière 
he  >re  le  néant  des  grandeurs  humaines , il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  ainft  de  ceux  qui  relient 
ap,es  lui.  Divers  intérêts  faux  ou  véri  ables  les  obligent  d’étouffer  des  idées  dont  ils  fendront 
pourtant  tôt  ou  tard  la  force.  Lorjque  l’Empereur  étoit  malade , on  mettait  un  mafque  fur 
la  face  des  Idoles , & 1 on  ne  1 ôtoit  plus  que  le  Prince  ne  fût  ou  mort  ou  guéri.  S’il  mou- 
ron,  on  Dublimt  fa  mort  & un  ordre  pour  le  pleurer  dans  toute  l’étendue  de  fes  Etats.  Tou- 
te  la  JNobleue  etoit  invitée  a fes  funérailles.  Les  quatre  premières  nuits  d’après  la  mort  on 
iailoit  garde  autour  du  corps  de  l’Empereur  ; après  cela  on  le  lavoit  ; on  prenoit  un  toupet 
de  les  cheveux , que  l’on  confervoit  comme  une  Relique  , parceque , félon  les  Mexicains , ce 
toupet  repréfentoit  1 ame.  On  lui  mettait  une  émeraude  dans  la  bouche , on  l’enveloppoit 
i ^tv  .:fept  ^nant^s  ^ un  rravail  exquis  : fur  la  dernière  dp  ces  mantes  on  voyoit  l’image  de 
la  Divinité  qui  avoit  été  particuliérement  l’objet  de  la  dévotion  du  Souverain  : on  lui  met- 
tait un  mafque  fur  le  vifage,  & on  le  portoit  ainfi  dans  le  Temple  de  cette  Idole.  Le  Clergé 
“u  “mple  le  recevoir  à la  porte,  en  chantant,  à la  Mexicaine  . l’Office  des  Morts.  Enfuite  le 
Grand  Pretre  prononçait  quelques  paroles , & l’on  jettoit  le  corps  dans  le  feu  avec  tout  ce 
qui  lui  était  demne  : on  etrangloir  un  chien  , qui  devoit  être  fon  guide  en  l’autre  Monde  , 
on  lui  lacrmoit  plulieurs  jours  de  fuite  ungrandnombre  d efclaves  & d’autres  gens  pour  laller 
fervir.  Enfin  on  enfermoit  les  cendres  & le  toupet  de  cheveux  dans  un  cercueil  orné  par  de- 
dans de  toute  forte  de  peintures  d Idoles  ; & fur  le  cercueil  1 on  mettait  1’  mage  du  Prince 
défunt.  Tel  etoit  le  dernier  Acte  d une  cérémonie  ou  tout  ce  que  1 homme  vo.t  de  plus  écla- 
tant alloit  fe  perdre  parmi  les  vers  & la  pourriture. 

Les  Rois  de  Mechoacan  étoient  à peu  près  enfévelis  avec  le  même  appareil.  La  Planche 
repréfente  ici,  outre  les  cérémonies  funèbres  des  Mexicains , celles  àsKeneiiida,  fur  lef- 
quelles  il  n’y  a rien  à dire  de  particulier- 

RELIGION  des  P euples  de  Campèche , Jucatan  , Tabajco , Cozumel , &c. 

Les  Divinités  que  la  figure  préfente  ici  étoient  adorées  à Campèche , & peut-être  ailleurs. 
Les  Dévots  de  la  Côte  Orientale  du  Mexique  alloient  facrifier  aux  Idoles  dansl’Hle  desSacri- 
fices.  L Auteur  de  l liijloire  de  La  Conquête  du  Mexique  n’en  donne  pas  la  defeription  ; ii  fe 
contente  de  dire , « que  les  Efpagnols  y rencontrèrent  des  Idoles  de  différentes  figures  , & 
35  toutes  horribles.  Elles  étoient,  ajoute-t-il,  pofées  fur  des  autels  où  l’on  montoit  par  des 
” dégres,  proche  defquels  il  y avoit-fix  ou  fept  corps  humains  immolés  depuis  peu , & mis  en 
35  quartiers,  après  leur  avoir  arraché  les  entrailles  «. 

On  voyoit  autrefois  a Campèche  un  théâtre  quarré  bâti  de  terre  & de  pierre , haut  d’envi- 
ron quatre  coudées.  Il  y avoit  fur  ce  théâtre  la  figure  en  marbre  d’un  homme,  que  deux  ani- 


(b) On  facrifioit  même  le  Prêtre,  ou  le  Chapelain  de  ce  (c)  C’étoit  un  ufage  établi  chez  les  Mexicains, 

grand  Seigneur  :.  fes  bouffons  faifoient  aufïi  le  voyage  avec  (d)  Purckas. 


Les  CEREMONIES  qu’ils  pratiquaient  à la  mort  de  leurs 

empereurs. 


maux 


(a)  Hijloire  de  la  Conquête  du  Mexique. 


lui  pour  le  divertir  en  chemin. 


Tome  I.  Part.  I. 
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maux  de  forme  extraordinaire  fembloient  vouloir  déchirer.  Il  y avoir  auffi  , ôt  tout  près  de 
cetre  figure  , la  repréfentation  d’un  ferpent  de  quarante-fept  pieds  de  longueur  & gros  a pro- 
portion, qui  engloutiffoit  un  lion.  Ces  deux  dernières  figures  étoient  de  marbre  comme  les 
autres  , ôt  renfermées  en  quelque  façon  par  des  palifîades.  On  voyoitfur  le  pave  des  arcs  ôt 
des  flèches , des  os  ôt  des  têtes  de  morts.  C’eft  (a)  tout  ce  qu’on  nous  apprend  de  ces  figures 
qui  pouvoient  bien  être  myftérieufes. 

Les  Peuples  de  Jucatan  avoient  aufli  une  efpéce  de  Circoncifion  : maison  ne  nous  apprend 
pas  fi  elle  étoit  autre  chofe  que  ce  qui  a été  rapporté  en  parlant  des  cérémonies  pratiquées 
par  les  Mexicains  à la  naiflance  de  leurs  enfans.  On  trouva  des  Croix  chez  ces  mêmes  Peu- 
ples : il  feroit  .difficile  de  dire  l’ufage  que  ces  Idolâtres  en  pouvoient  faire , ôt  quelle  en  étoit 
l’origine  ; car  on  ne  fçauroit  faire  aucun  fond  fur  ce  qu’ils  dirent  aux  Efpagnols , au  autrefois 
mi  perfonnage  plus  beau  pue  le  Soleil  paf a dans  cette  Province , SC  laijja  aux  habitans  ce 
monument  de  fon  pu:Jfage. 

L’Ifle  de  Lozumel  portoit,  ( b ) dit-on,  le  nom  de  l’Idole  que  les  habitans  adoroient.  « Le 
» Temple  de  cette  Idole  étoit  de  figure  quarrée , bâti  de  pierre  ôt  d’une  architecture  paflable. 
„ L’Idole  avoit  la  figure  d'homme  , mais  d’un  air  terrible  & affreux  «.  On  avoit  ménagé  der- 
rière l’idole  'une  faufle  porte  , par  laquelle  le  Prêtre  rendoit  les  Oracles  fans  être  apperçu  ; 
mais  les  dévots , qui  venoient  adrefl'er  leurs  vœux  à l’Idole , s’imaginoient  bonnement  qu’elle 
répondoit.  (c)  On  y voyoit  quelques  autres  figures  de  marbre  & de  terre  qui  reflembloient  à 
des  ours.  Ces  Dieux  étoient , nous  dit-on , les  Divinités  domeftiques , ou  les  Lares  des 
habitans. 

Dans  cette  même  Ifle,  le  Dieu  de  la  pluye  étoit  adoré  fous  la  forme  de  la  Croix.  En  tems 
de  fécherefle,  on  allcit  en  procefficn  la  prier  de  faire  pleuvoir.  On  lui  facrifioit  des  cailles,  on 
lui  ofîroit  des  parfums  exquis  , on  l’arrofoit  d’eau  , ôt  l’on  réitéroit  fans  doute  fi  long-tems  ôt 
fl  fouvenr  les  offrandes , les  prières  ôt  les  afperfions  , qu’enfin  les  nuages  avoient  le  loifir  de 
fe  former.  IlpleuVoit  : voilà  le  miracle. 

Les  Idoles  de  Td’afco , ôt  les  facrifices  qu’on  leur  faifoit , font  repréfentés  dans  cette  figure. 
On  arrachoit  le  cœur  aux  viftimes , après  leur  avoir  ouvert  l’eftomac  : enfuite  on  pofoit , ou  , 
pour  mieux  dire  , on  enchaflbit  le  corps  tout  fanglant  de  la  viêlime  dans  un  creux  pratiqué  à 
l’endroit  du  col  du  lion  que  la  figure  repréfente.  Le  fang  de  celui  qu’on  avoit  facrifié  de  la 
forte  tcmboit  dans  un  réfervoir  de  pierre  , au  bord  duquel  on  voyoit  une  figure  humaine  de 
pierre,  qui  paroifloit  regarder  avec  attention  le  fang  de  la  viâime  immolée.  Pour  ce  qui  eft 
du  cœur  que  le  Sacrificateur  lui  arrachoit , il  en  frotoit  la  face  de  fon  Idole  , ôt  le  jettoit  en- 
fuite  dans  un  feu  allumé  exprès. 

RELIGION  des  Peuples  de  NICARAGUA. 

Ces  Peuples  facrifioient  des  hommes  à la  manière  de  leurs  voifins.  Ils  adoroient  le  Soleil  & 
plufieurs  autres  Divinités.  Entre  leurs  Prêtres  il  y en  avoit  que  l’on  pouvoit  regarder  comme 
des  Confefleurs,  puifqu’ils  étoient  deftinés  à recevoir  les  cnnfeffions  Ôt  ordonner  les  péniten- 
ces. Ils  indiquoient  auffi  les  fêtes  ôr  les  autres  folemnités.  Ils  preferivoient  la  forme  des  facri- 
fices , donnoient  le  formulaire  des  prières,  Ôte.  Ces  Prêtres  obfervoient  le  célibat. 

A l’égard  des  Sacrifices , voici  ce  qu’ils  pratiquoient  de  plus  remarquable.  Le  Sacrificateur 
tournoit  trois  fois  autour  de  la  viêtime , f c’étoit  un  prifonnier  de  guerre  ) en  chantant  d’un  ton 
lamentable.  Enfuite  il  lui  ouvroit  l’eftomac  ; de  fon  fang  il  s’en  frotoit  le  vifage , partageoit  le 
corps , après  en  avoir  tiré  le  cœur.  Le  Sacrificateur  donnoit  ce  cœur  au  Grand  Prêtre , les  pieds 
ôt  les  mains  delà  viêtime  au  Roi,  le  refte  au  Peuple.  La  tête  étoit  mife  fur  un  poteau,  qui 
portoit  le  nom  de  la  Province  avec  laquelle  on  étoit  en  guerre  : il  eff  aifé  de  comprendre  que 
le  prifonnier  facrifié  en  étoit  originaire.  Souvent  on  facrifioit  fous  ces  poteaux  des  enfans  ôt 
même  des  hommes  du  pays  ; mais  avant  que  de  les  immoler  il  falloit  les  acheter , ôt  il  étoit  per- 
mis à un  pere  de  vendre  fon  enfant  pour  cette  cruelle  cérémonie.  Ceux  qui  avoient  le  bonheur 
d’être  facrifiés  de  la  forte  , jouifloient  des  privilèges  de  l’Apothéofe  : ils  paffbient.de  cette  vie 
mortelle  à l’immortelle.  Toutes  les  Cérémonies  R eligieufes  de  ces  Peuples  font  accompagnées 
de  prières , de  vœux,  de  retours  fincéres  aux  Dieux,  ôt  de  procédions  à leur  honneur.  Les 
Prêtres  y affiftent  en  mantes  de  coton  qui  defeendent  jufques  furies  jambes  : les  féculiers  por- 
tent des  bannières  où  ils  repréfentent  à leur  mode  les  Dieux  pour  lefquels  ils  ont  de  la  dévo- 
tion ; les  jeunes  gens  s’y  trouvent  avec  l’arc  ôt  la  flèche  à la  main.  A la  tête  des  dévots  mar- 
che le  Grand  Prêtre  portant  l’image  d’une  Divinité  du  Pays  au  bout  d’une  lance.  Les  Prêtres 
vont  chantant  jufqu’a  ce  qu’on  foit  arrivé  à l’endroit  où  l’Idole  doit  faire  halte.  Alors  on  jonche 
de  toutes  fortes  de  fleurs  la  place  où  elle  eft  pofée.  On  cefîe  le  chant , le  Grand  Prêtre  fe  tire 
du  fang  de  quelque  partie  de  fon  corps  à l’honneur  du  Dieu.  Les  dévots  de  la  proceffion  l’i- 
mitent : les  uns  fe  faignent  à la  langue , les  autres  aux  oreilles  ôt  les  autres  beaucoup  plus  bas , 


(a)  Da/7j  Purchas. 

(b)  Hijloire  de  la  Conquête  du  Mexique, 


(ç)  Dans  Pur  chas. 


,.LES  CEREM-  RE  LIG.  DE  L’AMERIQUE.  IIr 

a la  difcretion  du  dévot  : mais  quelle  que  foit  la  nam,»  ■ r rr  „ 

coule  lert  à colorer  le  vifage  de  l’Idole.  Pendant  ces  aâeftded?  1 «Patron , le  fang  qui  en 
lent  & fe  réjouiffent.  Quelquefois  on  confacre  le  » de  devotlon>  les  jeur.es  gens  dan- 

fert  à le  fanctifier  eft  allez  extraordinaire  Us  l’arrofenr  d’CeS  Éroce  jlons-  La  confécration  qui 
d'infpirer  aux  hommes  des  «Æi* 

Leurs  Temples  font  bas  : les  appartenons  en  font  obfcurs  (J n d ? manÿcau°n- 
on  voyoït  autrefois  le  grand  Autel.  C'étoit-là  que  le  Sacrificateur faifnh  “ pS  Cef  TemPles 
hortation  qui  fervoit  de  préliminaire  au  facrifice.  falfolt  au  PeuPle  une  ex‘ 

Lcurs  CÉRÉMONIES  Nuptiales. 

tre^reX . ép°ufe  kgitime‘  Le  Prê' 

allumé  pour  cette  cérémonie  II  les  inftruir  g-  ’ ^conclult  dans  une  chambre  près  d’un  feu 
croit  néceffaire  en  * de  “Ut  Ce  <lU’il 

nous , ce  me  femble , que  pour  les  maris  du  Nouveau  IvLnfe  $ P„erjileuxP^r 

poux  &l’époufe  font  cenfés  mari  & femme  • rnii  f rT  r j \ ^ eft  ételr't  > l’é- 

la  légende  des  cocus.  Oferoit-on  affiz  préfumer  de  là  ra  fnn  f ”el  eUre, grace  ^A110”8  dans 

5££ 

Maris  , à e fl  la  plus  Jure  route 
De  ne  voir  goûte , 

Ou  bien  d'en  paire  le  femblant. 

quwirr; - **  «1™ 

avec  la  fille  de  fon  Maître  eft  enterré  vif  avec  elleP  I ^a”?! 

y a des  maifons  de  Joye.  Ajoutons  qu’il  y a beaucoup  de  contradictions  en  tous  ces  ufages’ 

Le  Letteur  remarquera  que  , ai  parle  des  coutumes  de  ces  peuples  comme  fi  elles  fubfiloient 
afluellement.  Cependant  il  y a grande  apparence  que  fi  elles  fubfiftent , ce  n’eil  plus  que  chez 

les  Pa“énraTetnt  aM:iKnfermeS  ^ b°iS  °U  daUS  leS  Le  ^riLnifme 


RELIGION  des  Peuples  de  DA  RI  EN,  de  PAN  AM  A,  de  la 
NOUVELLE  GRENADE  & de  CUMANE. 

On  nous  affûte  que  les  Indiens  de  la  Province  de  Darien  n’ont  ni  Temple , ni  Autel  ni 
autres  marques  extérieures  de  Religion  : (b)  cependant  ils  croyent  qu’il  y a un  Dieu  au  Ciel  • 
oc  ce  Dieu , c eft  le  Soleil  mari  de  la  Lune.  Ils  adorent  également  l’un  & l’autre.  Pour  ce  qui 
eft  du  mauvais  Principe , ils  le  craignent  à caufe  qu’il  leur  fait  du  mal,  & l’adorent  afin  qu’il 
leur  fafte  du  bien.  Ils  lui  préfentent  des  fleurs  & des  fruits , des  parfums  & du  maïz.  A l’égard 
de  fes  frequentes  apparitions , on  peut  bien  croire , fans  faire  tort  à fon  jugement,  que  c’eft 
1 effet  de  leur  imagination  , peut-être  de  leur  mélancolie , & peut-être  aufli  des  tromperies  de 
leurs  Prêtres.  Ceux  ci  joignent  à la  Prêtrife  la  Médecine  & la  Politique.  N’oublions  pas  qu’ils 
font  encore  les  Miniftres  de  la  guerre. 

(c)  Les  prétendues  conjurations  magiques  de  ces  Prêtres  fe  font  en  fecret.  Beaucoup  de 
cris  ôc  de  contorfi  ms  - des  grimaces  & des  hurlemens  qui  n’ont  rien  de  commun,  perfuadent 
bientôt  le  myftére  a des  Peuples  aufli  ignorans  que  ceux-là.  Les  cris  réitérés  de  ces  Devins 
imitent , dit-on , celui  de  bêtes  , & quelquefois  le  chant  des  oifeaux.  A ces  cris  fe  joint  le  bruit 
de  certaines  pierres  - .qu'ils  frappent  fans  doute  en  obfervant  quelque  cadence,  le  fon  d’une 
efpece  de  tambour  fait  de  cannes , celui  d’une  flûte  faite  de  la  même  matière  ; & fi  l’on  y ajoute 
celui  que  peuvent  faire  quelques  os  de  bêtes  attachés  enfemble , en  voilà  autant  qu’il  en  faut 

pour 

(c)  Voyage  de  Wafer  à la  fuite  des  Voyages  de  Dampier. 

E e 2 


(a)  P.  Martyr,  Dscad.  de  Reb.  &c. 

(b)  Purckas. 
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pour  donner  une  idée  complette  de  la  mufique  qui  accompagne  les  enchantemens  de  cesPrê- 
ttes.  Cependant  iis  ne  hurlent  pas  toujours  : un  profond  filence  fuccéde  au  bruit , & l’Oracle 
répond  enfin.  • • 

(a)  Pour  ce  qui  regarde  la  manière  de  guérir  les  malades  , elle  ell  des  plus  finguliéres.  » Ils 
» font  affeoir  le  malade  fur  une  pierre,  ( ou  ailleurs  n importe  ) enfuite  le  Prêtre  Médecin 
M prend  un  petit  arc  ôc  de  petites  flèches,  les  tire  le  plus  vite  qu  il  lui  eft  poflible  contre  le 
„ corps  de  fon  malade , qui  eft  tout  nud.  Leur  adrefle  à tirer  de  l’arc  les  fait  toujours  vi- 
» fer  fort  j'ufte,  6c  de  plus  il  y a un  arrêt  à la  flèche,  afin  quelle  ne  pénétre  qu’autant  qu’il 
> le  faut.  Si  la  flèche  ouvre  une  veine  remplie  de  vent , & qu’alors  le  làng  en  forte  avec  quel- 
» que  impétuofité  , le  Médecin  ôc  ceux  qui  font  préfens  à l’opération  fautent  de  joye , & té- 
■>  moignent  par  leurs  geftes  que  l’opération  eft  heur  eu  fe  «. 

Les  Indiens  qui  habitent  entre  Carthagene  6c  Panama  adoroient  autrefois  , & peut-être 
adorent  encore , les  Aftres  & le  Démon,  c’eft-à-dire  le  mauvais  Principe.  Comme  le  fyftême 
de  leur  Religion  fe  réduit  à ce  que  j’ai  rapporté  de  ceux  de  Datien , je  n’en  dirai  pas  davanta- 
ge en  cet  endroit.  Ceux  qui  habitent  plus  avant  dans  les  terres,  & dans  ces  lieux  où  (b)  les 
Rois  Indiens  avoient  leurs  Palais  (c)  fur  des  arbres , adorent  auifi  le  Soleil  & femblent  le  re- 
connoître  pour  leur  principale  Divinité. 

Rio  Grande , qui  va  fe  jetter  dans  le  Golfe  ibUraba , s’appelloit  autrefois  Dabaiba  du  nom 
d’une  Idole  fort  célébré  parmi  ces  Indiens.  On  y alloit  en  pèlerinage , on  lui  brûloit  des  efclaves 
en  facrifices.  La  manière  de  rendre  fes  devoirs  à ce  Dieu  & ou  à cette  Déelfe , confiftoit  en  de 
longs  jeûnes  de  trois  ou  quatre  jours,  en  des  auftérités  pareilles  à celles  que  j'ai  décrites,  & en 
menues  dévotions , comme  fcupirs,  gémiffemens,  exftafes,  &c.  (d)  Nous  adorons,  dirent-ils 
auxEfpagnols  qui  les  queftionnoient  fur  leur  Religion , un  Dieu  Créateur  du  Ciel  ôc  de  la 
Terre.  Dabaiba  eft  fa  mere.  Cett e*Dabaiba  étoit  ici-bas  une  femme  très-vertueufe  , & par 
conféquent  fort  ejjimée  : après  Ta  mort  elle  fut  déifiée , ôc  devint  mere  de  Dieu.  Lorfqu’elie 
eft  en  colère,  elle  envoyé  fur  les  hommes  les  éclairs  ôc  le  tonnerre.  Voilà  à quoi  fe  réduit  la 
Religion  de  ces  Peuples. 

Leurs  Prêtres  font  vœu  de  continence  ; 6c  s’ils  le  rompent , on  les  lapide , on  les  brûle  fans 
rémiflion.  Pour  les  dévots,  en  teins  de  jeûne  ils  s’éloignent  de  leurs  femmes.  Malgré  la  rigueur 
avec  laquelle  on  punit  l’incontinence  des  Prêtres , ils  confervent  l’autorité  que  la  Prêtrife  s’eft 
univerfellement  arrogée  : on  ne  fait  rien  fans  leur  avis. 

On  nous  dit  que  les  Indiens  de  la  Vallée  de  Tunia  adorent  le  Soleil  6c  la  Lune , ôc  une  Ido- 
le nommée  CAiappen.  Avant  que  d’aller  à la  guerre  on  lui  facrific  des  efclaves  S c des  prifon- 
niérs.,  6c  on  teint  le  corps  de  l’Idole  avec  le  &ng  de  la  viflime.  Ils  ne  font  aucune  entreprife 
fans  lui  demander  confeil  6c  fans  implorer  fon  affiftance  : pour  cet  effet  ils  pratiquent  une  lon- 
gue pénitence  de  deux  mois , pendant  laquelle  ils  s’abftiennent  de  fel  6c  de  femmes.  Pourquoi 
s’ablliennent-ils  du  fel  ? On  ne  le  dit  pas.  Ils  ont,  ou  du  moins  ils  avoient , au  tems  de  l’arri- 
vée des  Efpagnols  chez  eux , des  maifons  de  difeipline  ou  des  féminaires  pour  élever  les  filles 
& les  garçons.  . 

Il  n’y  a pas  beaucoup  de  chofes  à dire  fur  les  cures  de  leurs  Prêtres.  Quand  ils  ne  peuvent 
venir  à bout  de  guérir  les  malades , ils  les  abandonnent  à leurs  Dieux  : mais  avant  que  d’en 
venir  là  ils  mettent  la  main  fur  la  partie  malade  , marmottent  méthodiquement  quelques  pa- 
roles , font  une  incifion  ôc  donnent  quelque  breuvage. 

Cumane  6c  Paria  (e)  reconnoiffent  pour  leurs  Dieux  le  Soleil  6c  la  Lune  : le  tonnerre  ôc  les 
éclairs  font  les  fuites  de  la  colère  du  premier;  ôc  lotfqu’il  s’éclipfe , ils  mettent  en  ufage  les 
plus  grandes  mortifications  pour  lui  faire  revenir  la  lumière.  On  s’arrache  les  cheveux,  on  fe 
perce  avec  des  arrêtes  de  poiffons  ; les  femmes  fe  déchirent  le  vifage , les  filles  fe  tirent  du  fang 
des  bras.  Cependant  le  Soleil  reprend  des  forces  qu’il  n’a  perdues  que  dans  l’imagination  des 
ignorans  : mais  tout  le  monde  n’eft  pas  obligé  d’être  Aftronome.  Ces  Peuples  croÿent  encore 
que  les  Comètes  font  mauvaifes  6c  dangereufes  : à caufe  de  cela  ils  font  grand  bruit , ils  bat- 
tent fur  une  efpéce  de  tambour , ils  les  conjurent , pour  leur  faire  peur , 6c  les  éloigner.  Au 
culte  du  Soleil  6c  de  la  Lune  ils  joignent  celui  de  quelques  autres  Idoles , 6c  parmi  ces  derniè- 
res on  remarque  fur-tout  une  Croix  de  Saint  André  qui  garantit  des  fpe&res  ôc  de  tous  les 
mauvais  Génies  qui  courent  la  nuit.  On  allure  que  cette  raifon  les  oblige  d’attacher  leurs  en- 
fans  à cette  Croix. 

( f ) Outre  certaines  compofitions  faites  de  racines  6c  d’herbes  mêlées  fouvent  avec  de  la 
graiffe  d’oifeaux  ou  de  bêtes  à quatre  pieds , à quoi  ils  ajoutent  plufieurs  chofes  dont  le  Peu- 
ple n’a  pas  connoiffance,  les  Prêtres  Médecins  de  Cumane  employent  dans  leurs  cures  l’art  de 
îucer  le  mal  avec  la  bouche.  Ils  accompagnent  ces  deux  méthodes  d’une  gravité  qui  ne  laiffe 
pas  d’être  prévenante , 6c  marmottent  en  même  tems  diverfes  paroles  pour  aider  à l’opération  : 
li  malgré  leurs  foins  la  guérifon  ne  fuit  pas , il  faut , difent-ils , que  le  malade  foit  poffedé  d’un 

mauvais 

(ci)  Idem.  Ibid.  (d)  Tiré  de  Purchas. 

(b)  P.  Martyr.  Decad.  de  Reb.  Occ.  (e)  Auteurs  Efpagnols  cités  par  Purchas. 

(c)  Depuis  Carthagene  & Sainte  Marthe  jufcju’aux  envi-  (/)  Purchas  Ibid,  & Coreal  dans  fes  Voyages, 
rons  de  Macaraibo. 
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nian^ter ^coni^r°rrFr^^tre'M^eC^Arf'r0tt:eiV^SOUreu£'ement  fon  malade,  recommence  à 
marmoter , conjure  1 Elpnt  prétendu  , & pour  le  mettre  dehors,  fuce  de  toute  fa  force  En 

fu.te  il  prend  un  morceau  de  bois  dont  la  vertu  n’eft  connue  que  de  l’OpérÏtëur  qui  s en  fem 

qu  ennn  le  malade  rend  jufqu  au  fang.  Aullitôt  l’Opérateur  redouble  les  conjurations  , frapne 
du  pied,  crie , &gefticule  a nouveaux  frais  : enfin  le  Diable  fe  montre.  C’ëft  quelque  Zfe 
qui  fort  du  corps  du  malade,  ou  qui  paroît  enfortir  par  un  tour  de  paffe-paffe  T Prêtre  On 
porte  cela  hors  de  la  cabane  en  prononçant  ces  paroles  qui  peuvent  avoirP leur  vertu  fecrette 
que  le  Dial  e s en  aille  -d  ici  Apres  tant  de  peines  & de  foins  II  le  malade  vient  à mourir 
f%kdupt4lT“£5  reP°  Pretre-Opérateur  : mais  celui-ci  n'en  vaut  pas  moins  dans 

Les  Prêtres  font  consultés  fur  les  affaires  de  paix  & de  guerre.  Ils  vont  interroger  leurs 
D.eux  dans  des  caves  ou  en  quelques  endroits  écartés.  Ils  choififfent  volontiers  la  luit  pour 

iZLT«rbeeaucoa?qëeb  & Pnlle  T n°ire  ’ mieUX  elle  vaut’  Ils  Moquent  les  Démons 
p r des  cris,  beaucoup  de  bruit,  & des  chants  magiques  en  préfence  de  plusieurs  jeunes  gens 

S Te  Malien  11  f * T ^ ^ ^ Ms  : * fom  ^ * Æ 

Vient,  le  Magicien  obferve  de  faire  beaucoup  moins  de  bruit,  & quand  il  eft  arrivé  , le  bruit 
celle  entièrement  : le  Magicien  fe  profterne  & donne  le  lignai  de  l'hommage.  Voilà  ce  que 
ZtouTeauMonT8  ^A^ains  Efpagnols , témoins  oculaires  des  anciennes  fuperftToT 
T;  I T tT'  1 aJoutent  un  ,our  quelques  Moines  entreprirent  d’exorcifer  le  Prêtre 

TZTm  Tn  ’ T qU  à de  fiëneS  de  croix  & d’eau-bénite , qu’une  étole  mife 
au  col  du  Magicien  féconda  merveilleufement , il  répondit  fort  pertinemment  à toutes  les 

TTSTï  A MoJ.neS  firent  au  Pé.foon-  Entr’autres  chofes  ils  lui  demandèrent  en  quel  lieu 
les  âmes  des  Indiens  iraient  après  leur  décès.  Il  répondit  en  enfer. 

Ceux  quel  on  deftme  a être  Prêtres  font  dès  l’enfance  initiés  à la  Prêtrife.  On  fait  faire  à 
ces  jeunes  gens  une  retraite  de  deux  années  au  milieu  des  bois  , ils  ne  mangent  de  rien  qui 
ait  du  fang , ne  voyent  point  de  femme  , oublient  leur  parenté , & ne  fortent  point  des  caver- 

TtrTTT*  PlTS  ’ C e,  aiT  qVe  s’aPPellent  les  Prêtres  de  ces  Indiens , vont  les  vifiter 
ç endoctriner  de  nuit.  Lotfque  le  tems  de  la  retraite  des  jeunes  Candidats  eft  accompli , 
les  fW  leur  donnent  un ^certificat  parle  moyen  duquel  ils  font  reconnus  Prêtres  licenciés 
Ot  Dotleurs  es  Arts , en  Médecine  & en  Magie. 

Leurs  O F.’ RE’ MO  NI  ES  de  GUERRE,  fc. 

Les  Indiens  de  Darien,  de  même  que  ceux  de  l’ Amérique  Septentrionale  , font  une  taba- 
gie folemneUe  pour  prendre  leurs  refoiut.ons  dé  guerre.  Comme  critr’cx  il  ne  s’agit  ni  de 
Luettes , dont  on  attend  le  refultat  pendant  des  années  entières  , ni  de  fubfides  difficiles  à 
fournir , ni  de  taxes  & d’impôts , qui  font  les  fruits  de  l'efprit  d’un  paitifan , on  peut  croire 
que  le  coup  part  de  la  main  prefque  auffi  vite  que  la  réfolution  eft  prife  de  faire  la  guerre. 

. -es  femmes  y marchent  comme  les  hommes , & manient  beaucoup  mieux  Tare  & la  flèche 
que  les  nôtres  1 aiguille  ôt  la  quenouille.  Ils  brûlent  leurs  prifonniers  de  guerre  , mais  avant 
que  d en  venir  a f exécution  ils  (a)  leur  arrachent  une  dent.  Ceux  de  Panama  imitent  cette 
coutume  de  leurs  voifins  de  Darien.  Que  cet  ufage  ait  quelque  chofe  de  religieux , c’eft 
de  quoi  il  ne  faut  pas  douter  ; puifque  le  ferment  le  plus  folemnel  de  derniers  (6)  c’eft  par 
■la  dent.  r 

Les  Indiens  de  Darien  & de  Panama  n affilient  jamais  au  Confeil  de  Guerre  ou  d’Etat 
qu  en  habit  decent,  c eft-a-dire  la  toile  de  coton  fur  le  corps,  l’écharpe  fur  les  cuilfes,  l’an- 
neau fur  le  nez  ou  fur  la  bouche  , le  collier  de  dents , de  coquilles,  ou  de  ralfade  autour  du 
col:  qu  on  ne  s attende  pas  a trouver  en  ces  colliers  la  légèreté  des  nôtres.  Ceux  de  ces  In- 
diens pefent  jufqu  a vingt-cinq  ou  trente  livres , & defeendent  fort  fouvent  jufqu’au  nombril, 
il  el  d entr  eux  en  porte  même  plufieuts  à la  fois , mais  alors  ils  ne  pefent  tous  enfemble  que 
la  valeur  d un  grand  collier.  On  ne  va  pas  au  Confeil  en  cet  attirail  de  cérémonie , les  fem- 
mes fuivent  les  hommes  & portent  après  eux  les  ornemensdont  ils  doivent  fe  revêtir  quand 
ils  font  obligés  de  fe  trouver  au  Confeil.  Du  relie  ces  Confeillers  s’embarralfent  peu  de  la  gra- 
,vité  nécelfaire  en  cette  occafion.  Ils  danfent  fans  façon  en  leurs  habits  de  cérémonie.  Après 
qu  ils  ont  pris  leurs  places  } un  jeune  garçon  allume  un  rouleau  de  tabac  & mouille  un  peu 
I.  endroit  qu  il  vient  d allumer  , afin  que  le  tabac  ne  fe  confume  pas  trop  vite  ; enfuite  il  le 
met  a la  bouche  en  guife  de  pipe  , & s’en  va  de  rang  en  rang  le  rouleau  de  tabac  à la  bouche 
fumer  au  nez  de  Meilleurs  les  Confeillers , qui  reçoivent  cette  fumée  avëctoute  la  fatisfaêlion 
poflible,  ôc  la  regardent  fans  doute  comme  un  ligne  d’honneur  & de  refpeêl. 

Tous  ces  Peuples  ne  font  aucun  quartier  à leurs  ennemis  : s’ils  ne  les  malfacrent  pas  furie 
champ,  c eft  pour  les  facrifier  à leurs  Idoles , pour  les  alfommer,  ou  pour  les  brûler  en  leurs 

alfemblées 


(b)  Voyage  de  Wafer  à la  fuite  de  ceux  de  Dampier^ 

Ff 


(a)  Purchas. 

Tome  I.  Part.  J. 
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affenrblées  folemnelles.  La  crainte  de  la  mort  vaudrait  mille  morts  au  prifonnier , fi  les  In- 
diens ne  témoignaient  dans  leur  efclavage  une  intrépidité  qu'il  eft  difficile  de  comprendre,  6c 
dont  peut-être  le  fond  n’eft  pas  abfolument  méprifable.  (a)  Les  Indiens  de  la  Nouvelle  Gre- 
nade & deCumane  châtrent  les  jeunes  gens  qu’ils  font  prifonniers  , ôt  les  engraiHent  enfuite, 
s’imaginant  qu’il  en  eft  des  jeunes  hommes  comme  des  chapons.  Ils  portent  au  col  les  dents 
des  ennemis  qu’ils  ont  maffacrés.  Ils  obfervent  de  faire  marcher  toujours  une  Idole  à la  tête 
de  leurs  Armées , ôc  lui  facrifient  avant  le  combat  des  captifs  ou  des  efclaves. 

Ceux  de  Venezuela  peignent,  ou , pour  parler  en  terme  de  Relation , rocouent  autant  de  par- 
ties de  leur  corps  qu’ils  ont  tués  d’ennemis.  Au  premier  ennemi  tué  on  fe  peint  les  bras , au 
fécond  la  poitrine , autroiliéme  ils  tirent  des  lignes  de  couleur  depuis  le  nezjufqu’aux  oreilles. 

Leurs  CE’RE’MONIES  NUPTIALES 
& FUNEBRES. 

Les  Indiens  de  Darien  ont  plufieurs  femmes  : ils  peuvent  même  s’en  défaire  en  les  vendant 
auflrtôt  que  le  dégoût  commence  à leur  prendre.  Outre  cela  ils  ont  des  femmes  publiques  , 
& s'il  en  faut  croire  les  relations , leurs  filles  ne  font  pas  cruelles.  Cependant  comme  elles 
tienent  pour  un  grand  affront  une  groffeffe  prématurée  , elles  mettent  d’abord  en  ufage  cer- 
taines herbes  qui  procurent  l’avortement. 

Dès  que  les  filles  de  Darien  ôc  de  Panama  ont  atteint  l’âge  nubile  , 8c  donné  quelques  li- 
gnes de  maturité  on  leur  donne  la  tablier , elles  ne  paroiffent  plus  en  public.  Au  logis  elles  fe 
voilent  le  vifage  : même  devant  leur  pere.  Heureufement  pour  elles  on  les  marie  prompte- 
ment , 8c  l’on  prévient  ainfi  les  dangereufes  infinuations  d’fin  (3)  maître , qui  fans  aucun  égard 
pour  1 honneur  des  familles  , détruit  fouvent  en  un  moment  tout  ce  que  la  vertu  prêche  à la 
jeunefie  pendant  quatorze  ou  quinze  ans,  » Tous  les  Indiens  de  l’Amérique , (c)  dit  Coreal , 
”’  font  grands  partifans  de  la  nature , 6c  croyent  qu’il  ne  faut  pas  la  laiffer  oifive  : auffi  en  fait 
" d amour , m les  filles , ni  les  garçons  ne  foupirent  pas  long  tems  6c  ne  fongent  point  du  tout 

a faire  des  réflexions  qui  les  empêchent  de  fe  fatisfaire.  J attribue  à la  promptitude  avec  la- 

quelle  les  jeunes  gens  fe  marient,  6c  à la  facilité  qu’on  trouveàfe  lierparles  nœudsdel’hy- 
» men , la  rareté  des  adultérés  parmi  les  Sauvages ». 

»■  Pour  les  Mariages , ils  n’y  font  pas  beaucoup  de  façon.  Toute  la  recherche  6c  toute  la 
» galanterie  confifte  de  part  6c  d’autre  à fe  demander  ; car  au  moins  eft-il  permis  à la  fille  d’infi- 
» nuer  qu’elle  voudrait  bien  d’un  tel  ; au  lieu  que  parmi  nous  la  régie  de  la  bienféance  veut 
*>  qu’une  fille  ne  faffe  aucune  déclaration-  Après  s’être  demandé  6c  accordé  , on  fe  marie  d’a- 
” bord,  & tous  ceux  qui  font  invités  à la  cérémonie  des  noces  apportent  chacun  un  préfent. 
» Ces  préfens  font  des  haches  6c  des  couteaux  de  pierre,  du  maïz,  des  œufs,  des  fruits,  de 
i”  la  volaille , des  hamafcs , du  coton , ôcc.  Ils  laiffent  leurs  préfens  à l’entrée  de  la  cabane , ôc 
” fe  retirent  enfuite  jufqu  a ce  que  la  cérémonie  de  faire  les  préfens  foit  achevée.  Après 
» cela  on  fonge  à célébrer  la  noce , dont  voici  la  cérémonie.  Celui  qui  fe  marie  préfente  à la 
" porte  de  la  cabane  à chscun  des  convives  une  calebaffe  pleine  de  C/iicali , qui  eft  la  boiffon 
» ordinaire  de  ces  Indiens.  Tous  ceux  qui  font  de  la  noce  boivent  ainfi  à la  porte,  même  les 

* petits  enfans  : après  quoi  les  peres  des  nouveaux  mariés  entrent  aufli  tenant  leurs  enfans. 
“ Le  pere  du  garçon  fait  fa  harangue  à l’affemblée , tenant  à la  main  droite  l'arc  ôc  une  flèche 
" dont  il  préfente  la  pointe.  Enfuite  il  danfe  ôc  fait  diverfes  poftures  bifarres , qui  ne  finiflent 
” pas  qu’il  ne  foit  accablé  de  fatigue  6c  de  fueur.  La  danfe  achevée , le  pere  du  garçon  fe 
» met  a genoux  Ôc  préfente  fon  fils  à la  fiancée , que  le  pere  , à genoux  comme  celui  du  ma- 
” ’dd  ; tient  pareillement  par  la  main  : mais  avant  que  de  fe  mettre  à genoux  le  pere  de  la 
“ ddc  danfe  a fon  tour , 6c  fait  les  mêmes  poftures  que  le  premier.  A peine  les  civilités 
» font-elles  finies  de  part  6c  d’autre , que  le  Paranymphe  du  marié  avec  le  refte  de  fa  fuite 
” courent  aux  champs  la  hache  à la  main  en  fautant  ôc  cabriolant  pour  abattre  les  arbres 

* flul  occupent  le  terrain  où  doivent  loger  les  deux  conjoints  , 8c  tandis  que  les  hommes  dé- 

* fichent  cette  terre,  le  Paranymphe  de  la  mariée  6c  toute  fa  fuite  y fement  les  grains». 

( d ) Le  pere  de  la  mariée  , ( au  défaut  du  pere,  l’oncle , ou  quelqu’autre  proche  parent,  ) 
la  garde  à vue  une  femaine  dans  1 appartement  où  il  couche.  Ell-ce  un  effet  de  l’affeêlion  pa- 
ternelle , ou  de  la  répugnance  de  1 époufe  , qui  ne  peut  fe  réfoudre  à fe  jetter  brufquement 
entre  les  bras  d un  époux  ? On  n’en  dit  rien  ; Ôc  quoiqu’il  en  foit  au  bout  de  huits  jours  elle 
eft  remife  au  mari. 

Les  femmes  font  fujettes , je  l’ai  dit , en  (el  un  autre  endroit  : mais  en  font  elles  plus  mal- 
heureufes?  Elles  ne  connoiffent  rien  de  meilleur  que  leur  condition.  Cette  Polygamie,  qui 
effrayerait  nos  Dames , ôc  peut-être  les  rendroit  plus  fouples  6c  plus  retenues  lorfqu’elles 

fe 


(a)  Auteurs  cités  par  Pur  chas. 

(b)  L’Amour. 

(c)  Tome  II.  de  lès  Voyages. 


(d)  V ryage  de  Wdfer  à la  fuite  de  ceux  de  Dampier, 

(e)  Dijfert.  fur  les  Peuples  de , l’Amérique. 
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fe  verroient  environnées  de  plufieurs  rivales  , ne  caufe  pas  la  moindre  émotion  aux  Améri- 
caines. Celles  de  Darlen  St  de  Panama  s occupent  non-feulement  à tous  les  ouvrages  do- 
meftiques  , mais  meme  a labourer  , bêcher  & défricher  les  terres  , à femer  le  maïz,  à plan- 
ter, a tailler  les  arbres.  Cela  paroitrude  : mais  les  femmes  du  premier  âge  n’en  faifoient 
pas  moins  & la  coutume  fait  tout.  Les  Indiennes  ne  font  pas  nées  pour  les  débauches  de  ta- 
» ’ 111  P?™  paffer  les  nuits  a jouer  aux  cartes  & courir  le  bal.  Cette  vie  pourroit  leur  pa- 
roitre  aulli  laborieufe  qu’a  nous  celle  de  labourer  un  champ , ou  de  fuivre  un  mari  à la  guerre. 
«(a)  Quoique  les  femmes  de  l'Ifthme  de  Panama  foient  ainfi  employées  à toute  forte  d’ou- 
» vrages  lerviles , foit  à la  maifon  , foit  à la  campagne  , & quelles  foient  même  en  quelque 
” maniéré  les  efclaves  de  leurs  maris  ; cependant  elles  s’acquittent  de  leurs  devoirs  avec 
” tant  de  promptitude  & fi  gayement , qu’il  femble  que  ce  foit  plutôt  parleur  choix,  que  par 
» aucune  néceflite  qu  on  leur  ait  impofée.  Elles  font  en  général  d’un  bon  naturel , civiles  & 
” obligeantes  les  unes  envers  les  autres , furtout  à l’égard  des  étrangers , & prêtes  à leur  ren- 
’ cre  tous  les  femces  qui  font  dûs  légitimement  à leurs  époux.  Elles  ont  pour  eux  beau- 
33  coup  de  relpect  & de  foumiflion  , & ceux-ci  ne  manquent  ni  d’amitié  ni  de  complaifance. 
" Je  n ai  jamais  vu , ajoute  l’Auteur  que  je  cite,  aucun  Indien  battre  fa  femme , ni  lui  dire 
» des  injures 


A 1 égard  des  enfans , (b)  des  qu  ils  font  nés , on  va  les  plonger  dans  l’eau  froide.  On  en 
ufe  de  même  envers  1 accouchée.  D’abord  on  attache  l’enfant  fur  une  planche  de  bois  de 
j\îacaii  , 6c  comme  il  a toujours  le  dos  appuyé  fur  cette  planche , il  ne  court  guéres  le  rîfque 
ci  etre  tortu  ou  bolfu.  Filles  ôc  garçons  , tout  eftnud,  comme  Adam  ôt  Eve  dans  le  Paradis, 
jufqu’à  l’âge  auquel  les  uns  ôc  les  autres  ceffent  d’être  enfans.  Pour  lors  les  filles  portent  le 
tablier , 6c  les  garçons  un  entonnoir  dont  on  comprend  affez  Pufage. 

Pour  ce  qui  concerne  leurs  cérémonies  funèbres',  on  n’en  fait  que  peu  de  chofe  : ils  don- 
nent à manger  aux  âmes  ôc  célèbrent  des  anniverfaires  pour  les  morts  : c’eft-à-dire  que  tous 
les  ans  ils  portent  un  peu  de  maïz  ôc  de  Chicali  fur  le  tombeau  du  défunt.  Ils  ont  quelque 
idée  des  peines  & des  récompenfes  de  l’autre  vie. 

Les  Peuples  de  la  Nouvelle  Grenade  ne  font  pas  moins  Polygamiftes  que  les  autres  : mais 
ils  obfervent  d’éviter  dans  leurs  mariages  les  degrés  de  confanguinité  défendus  par  la  Loi  na- 
turelle : par  exemple  ils  ne  prennent  point  leurs  fœurs  en  mariage.  Les  Caciques  ont  plus  de 
femmes  que  le  Peuple  : les  enfans  de  la  plus  aimée  font  les  feuls  ôc  véritables  héritiers. 

Autrefois  ils  enfeyeliflbient  leurs  Caciques  avec  des  colliers  d’or  garnis  d’émeraudes , ou 
du  moins  ils  enterroient  avec  eux  ce  qu’ils  poffédoient  pendant  leur  vie  , n’oubliant  pas  de 
mettre  de  quoi  boire  6c  de  quoi  manger  près  du  corps.  Le  peuple  imitoit  fes  Souverains. 
Quelquefois  les  femmes  fuivoient  leurs  maris  en  l’autre  Monde,  c)  Une  femme  qui  nourrit 
fon  enfant  venant  à mourir,  il  faut  que  l’enfant  parte  avec  elle , car  fans  cela  , difent  ces  In- 
diens , il  refteroit  orphelin.  On  le  met  à la  mammelle  de  la  défunte.  Ils  ne  croyent  pas  qu’il  y 
ait  d’autres  âmes  immortelles  que  celles  de  leurs  grands  hommes , 6c  fans  doute  aulli  de 
ceux  qui  ont  été  leurs  ferviteurs  en  ce  Monde  , puifqu’ils  les  leur  donnent  pour  les  fervir 
après  cette  vie.  Us  croyent  aulli  qu’un  moyen  alluré  pour  avoir  part  à cette  immortalité , 
c’eft  de  mourir  de  gayeté  de  cœur,  6c  de  fe  faire  enterrer , avec  ces  grands  hommes.  Les 
plaifirs  de  cette  autre  vie  confiftent  à manger , à boire , danfer , aimer  ,&  à renouveller  gé- 
néralement toute  la  fenfualité  de  la  vie  animale  en  certains  pays  délicieux. 

Ils  célèbrent  folemnellement  l’anniverfaire  de  la  mort  de  leurs  guerriers.  Ces  anniverfaires 
confiftent  en  régals  à leur  mode  , 6c  en  chanfons  mêlées  de  pleurs  6c  de  gémiifemens  pour 
l’amour  des  morts,  fans  y oublier  les  louanges  de  ces  héros  ôc  des  malédi&ions  contre  l’en- 
nemi. Si  le  héros  dont  ils  célèbrent  la  mémoire  eft  mort  à la  guerre  6c  les  armes  à la  main  , 
l’ennemi  en  eft  plus  folemnellement  maudit.  On  fait  enfuite  du  mieux  qu’on  peut  l’image  de 
celui-ci , 6c  on  la  met  en  pièce  à la  gloire  du  héros  qu’il  a tué  : après  cela  on  mange  , on 
boit , on  s’enyvre , on  chante,  on  danfe.  Le  lendemain  à la  pointe  du  jour , on  met  l’image 
du  défunt  dans  un  grand  canot  plein  de  tout  ce  qui  faifoit  plaifir  au  héros  pendant  fa  vie.  Sou- 
vent même  on  porte  en  proceftion  une  partie  de  ces  chofes  : mais  de  quelque  maniéré  que 
la  cérémonie  s’acheve  , toujours  eft  il  fur  que  tout  eft  brûlé  pour  le  fervice  du  défunt.  La 
joye  ôc  l’yvrognerie  recommencent  après  cela  , ôc  les  femmes  s’y  diftinguent  de  tout  le  refte 
de  la  troupe  par  des  fauts  ôc  des  gambades , qui  très-fouvent  font  fouffrir  la  modeftie  Eu- 
ropéenne. La  fête  finit  par  un  affoupifiement  univerfeî,  que  leur  laifle  la  trop  grande  vivacité 
de  la  joye  ôc  la  force  de  la  liqueur.  Pour  les  jeunes  gens  deftinés  à donner  au  premier  jour 
des  preuves  de  leur  valeur,  ils  font  une  efpéce  de  facrifice  aux  âmes  de  ces  guerriers  dont 
ils  veulent  fuivre  généreufement  les  traces.  Il  eft  vrai  que  le  facrifice  eft  un  peu  étrange  ; car 
il  confifte  à faire , avec  un  os  de  poifton  bien  aiguifé , une  incifion  à cette  partie  du  corps 
qui  fait  préférer  les  charmes  de  Venus  aux  lauriers  de  Mars.  Le  fang  qui  découle  de  la  playe 
eft  une  libation  religieufe  à l’honneur  des  morts. 

Les  Prêtres  de  Cuniane  ( Ôc  ceux  des  Peuples  voifins  ) ont  aflez  d’adreiïe  pour  fe  faire 
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(a)  Voyage  de  Wafer  à la  fuite  de  ceux  de  Dampier. 


(b)  Coreal,  Wafer , ubi  fu-p. 


(c)  Purchas . 
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dorinef  la-comriiilTiôn  d’expédier  la  vitginité  des  jeunes  filles  qui  fe  marient.  Il  n’y  a rien  de 
plus  particulier  à dire  fur  leurs  cérémonies  nuptiales.  Ils  ont  des  filles  qui  font  vœu  de  vir- 
ginité , ôc  le  tiennent  au  péril  même  de  leur  vie  , puifque  toujours  armées  pour  la  chaffe  , à 
laquelle  ces  Chaftes  guerrières  s’occupent  uniquement , elles  tuent  hardiment  celui  qui  menace 
decueillir  la  fleur  la  plus  belle  ôc  la  plus  rare  qui  foit  au  Monde  / s’il  faut  en  croire  les  con- 
noiffeurs. 

Ces  Peuples , ôc  ceux  de  Venezuela , brûlent  ôc  réduiferit  en  poudre  les  corps  morts  de  ceux 
qu’ils  ont  aimés  pendant  leur  vie  5 & principalement  de  leurs  Caciques  : après  cela  ils  détrem- 
pent cette  poudre  ôc  l’avalent  dans  leur  breuvage  ordinaire.  Leur  deuil  confifte  à pleurer  plu- 
fieurs  jours  fur  les  morts  qu’ils  ont  aimés  ou  refpeôtés.  Voilà  ce  que  repréfente nt  ici  deux 
figures» 

RELIGION  des  Peuples  de  CUBAGUA,  de  la  CÀRIBANE  , 
& de  la  Nouvelle  ANDALOUSIE. 

, On  ne  nous  apprend  autre  chofe  de  la  Religion  de  ces  Peuples , finon  qu’ils  adorent  le 
Soleil  ôc  la  Lune , mais  préférablement  encore  à ces  Aftres  un  mauvais  Etre  qui  rie  reçoit  leurs 
hommages , qu’à  caufe  du  mal  qu’il  leur  fait.  Ceux  de  Paria  adorent , à ce  qu’on  nous  dit  , 
les  fquelettes  deflechés  de  leurs  Ancêtres.  Ces  fnêmes  Peuples  ôc  ceux  de  la  Trinité s’irriagi- 
rient  auffi  que  l’Aftre  du  jour  fait  fa  courfe  dans  un  char  traîné  par  des  tigres.  ( a ) Cette  opi- 
nion les  engage  à traiter  ces  animaux  avec  refpeêt,  ôc  à leur  abandonner  pour  leur  nourriture 
ordinaire  les  cadavres  de  leurs  morts.  Ils  cônfervent  même  par  tradition  la  mémoire  d’un  em- 
brâfement  que  le  Soleil  excita , pour  les  punir  d’avoir  négligé  d’expofer  leurs  morts  à ces  ani- 
maux. L’incendie  fut  des  plus  violeris , ôc  confuma  une  infinité  d habitans  : mais  nous  arrête- 
rions-nous plus  long-tems  à de  pareilles  extravagances  f 

La  Planche  repréfente  Une  dévotion  de  ces  fauvages  méridionaux  , que  l’on  pourroit  fort 
bien  regarder  comme  une  charlatanerie  de  Prêtre  , Ci  la  prévention  que  nous  avons  contre  les 
Indiens  Occidentaux  nous  permettoit  de  les  croire  capables  d’être  charlatans  en  des  chofes 
qui  demandent  tant  de  bonne  foi.  Voici  de  quoi  il  s’agit. 

Les  Caribes  de  la  Caribane  reçoivent  dans  une  cérémonie  folemnelle  ce  qu’ils  appellent  Vef- 
prit  de  courage.  Le  dori  de  cet  efprit  fe  fait  par  les  Prêtres  qui  commencent  la  cérémonie  par 
des  chanfons  & des  danfes , où  chacun  écume  ôt  s’agite  comme  un  Démoniaque.  Un  fort 
petit  calme  fuccéde  à l’agitation  violente , Ôc  pour  lors  l’on  chante  ôt  l’on  danfe  avec  plus  de 
juftefie  ôt  de  mefure.  Tous  ceux  ^ui  défirent  que  les  Prêtres  leur  communiquent  l’efprit,  fe 
tiennent  par  la  main  ôt  continuent  a danfer  fans  relâche , pendant  que  trois  ou  quatre  Prêtres 
entrent  dans  le  cercle  ôt  courent  fur  les  danleurs,  les  uns  avec  une  calebafle  au  bout  d’un 
bâton  , les  autres  avec  un  long  rofeau  rempli  de  tabac  allumé,  donr  ils  foufflent  la  fumée  fur 
les  danfeurs  eri  prononçant  ces  paroles  : Recevez  tous  P efprit  de  force  par  lequel  vous  pourrez 
vaincre  les  ennemis.  Cette  formule  fait  préfumer  que  la  cérémonie  eft  des  plus  religieufes 
four  des  gens , qui , comme  la  plupart  des  Indiens  Occidentaux,  rèduifent  leurs  articles  de  foi 
a des  danfes  & à quelques  hommages  fort  équivoques.  Car  peut-on  dire  autre  chofe  des  def- 
criptions  que  les  Voyageurs  nous  donnent  de  l’Idolâtrie  Américaine  ? A l’égard  de  ceux  dont 
je  parle  maintenant , tout  ce  qu’on  peut  affurer  de  leur  Religion  c’eït  quelle  confifte  à crain- 
dre & prier  1 efprit  malin  , & à lailfer  en  repos  l’Etre  qu’ils  tiennent  pour  Dieu  ; que  de  plus 
il  paraît  que  la  deftruelion  de  leurs  ennemis  eft  pour  eux  un  acle  de  vertu.  Paffons  à leurs 
autres  cérémonies. 

La  GUE’RISON  de  leurs  MALADES; 

(*)  Les  PeuPles  de  Paria  plongent  dans  une  riviere  le  malade  qui  eft  attaqué  de  la  fièvre , 

^ . .,?*  en^u*te  courîr  a perte  d haleine  ôc  à coups  de  fouet  autour  d’un  grand  feu  , après 
quoi  ils  le  portent  dans  fon  hamac.  Une  longue  abftinence  eft  encore  un  des  moyens  qu’ils 
employent  pour  la  guérifon  de  leurs  malades.  Quelquefois  ils  fe  fervent  de  la  faignée  : alors 
ils  ouvrent  une  des  veines  des  reins. 

Si  la  maladie  eft  a-peu-près  défefpérèé  , ori  porte  le  malade  en  fon  hamac  dans  un  bois  : on 
füfpend  1 hamac  entre  deux  arbres , ôc  l’on  danfe  toute  la  journée  autour  du  malade.  Dès  que 
la  nuit  eft  venue  , on  lui  laifle  de  quoi  fe  nourrir  pour  quatre  jours,  ôc  on  l’abandonne  à fon 
fort  : s’il  guérit  à la  bonheur.  Les  parens  fe  mettent  en  frais  pour  s’en  réjouir  : mais  après 
tout  s’il  expire , On  ne  s’en  inquiète  guéres.  * 
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(b)  De  Brj>  Part,  X,  Americs* 
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les  cerem.  RELIC.  De  l'a  M h R ï q U ë. 

Leurs  C E REM  O NIE  S NUPTIAr 

d’en  céder  INifW  ? q veLlt  en  n°urnr  : mais  en  rôW Ji  ^ o up  e prend au- 

pas  la  pronr  éré  - * ^ 3mis  & aux  dangers  f °n  n?  fait  Pas  Acuité 

îorfnn’ellJc  ’ cePei/dant  on  nous  affure  que  les  maris  Ts  ‘K  ^eîte  §a^anterie  ne  détruit 
Suaôd  e^finqUr 1 à]a  fidéHté  ^jugale.q  “anS  CanbeS  réPudi«« leurs  femmes, 

là  il  leur  èiî  défendude  fe^ouper  à"S  ; & Pèndantce  tems 

SîSSfSKSfta!** 

dr.  !vK- biu-lv  n°c,es  en  mangeant  & buvant  bien  l!  Prê  3 T*  ; & voilà  un  mariage, 

de  .a  bénédiction  a l’hymen,  après  auoi  /à  K A J-  „ retre  vient  fans  délai  appofer  le  feiu 

état  de  fille  à'celui  de  femme.  N'oublions  pas  aueTeUe^’311  ^ lepoufe  qu’il  a promue  de 

SÏKKSa?"  f“  ** 3"  «^.SSSESft^ 

fcffe , font  porter  des  “eu^'pSbadt  ^ Ies  avo!r  mis  d*is  là 

upres  la  mort.  Souvent  ils  les  defféchent  àu  feu  & Ss  Ùn^A  ^ de  fe  n™rrir 

cérémonie  eft  accompagnée  de  chants  fiinébffes  & dell  -dent  enfuite  à pair.  Toute  la 
setoit  diftinguépar  fe's  exploits  & par  d’autres  fervicés  imnntttI°nSÂifUr'tOUt  <3uartd  Ie  mort 
de  célébrer  1 anniverfaire  de  fa  mort,  & celtede  fefcS °n  M faitThonneur 
obligée  de  conferver  comme  une  relique  je crâne  d^,^  t,Ul1 lchenffoitie  P^en & vie,  eft 

1 G I O N des  Peuples  qui  habitent  autour  du  Fleuve  ORENOOUF 
& de  ceux  de  la  GUYANE,  V 

même  il  ne  fauTpas tropfe^Lm  au' péf' “qù’on  r<Wuit  3 fort  peu  dechofe>  & 

nom  dë  Watipa.  Une  Idole,  quelle  cuVlb-  £ L.fS  “T ad°rent  le Dém°"  fous1? 

ChnlHanifme  eft  toujours  ceirtainemén de  Démon'  T df  ’ dâ“  j Ç fty  e ddm  Th&>Iôgien  du 
tre  nom , avec  le  Soleil  & la  Lune  Oneln  t °r  aJJtrus  adorent  ce  Démon  fous  un  au- 
très  leur  font  adorer /ou  fe  œntenmnt  de ce ^ *?■  ad°rent  Ce  1“  leursPrê' 

que  le  Soleil  & la  T ,„ne  W des  Etres  animés  QueIques  autres  croyent 

■qui  occupent  des  terres  dans  l'intérieur  d’  h r / es  adorent  pas-  Certains  Sauvages 

Pierre,  qui  a la  forme  d'un  k™s  Entions  à une  Idole  de 

appuyé  fur  fes  deux  coudes  , ks  m/ns  ouvt£!T’  “V Ia boache  de  même, 

'quelle  elle  téfide  : c’eft  fon  Temple  vancées.  Cette  Idole  a une  cabane  en  la- 

re  qü’il  a un  corps.  Les  Galibis  appellent  Die  ' d’  p3S  ^ C f * un ffpnt  : ils femblent croi-  i 

le  malade  mourra , on  ne  lui  fait  aucun  remède.  conlulte  1 Oracle , & s il  déclare  que 
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autres  CEREMONIES. 


le  lï cLTanfefteSPeUPieAébfe“ leurs  Capitaines  à atlG  & Choififfent  celui  qui  boit 
fait,  Si  qtï  * ?om?lé  Capitaine  porte  les  deux  mains  fur  fa  tête,  pendant  qu’on  lu! 

fan  lui  en  donne  juVau  fang"  **  deY°‘r'  £nfuke  °n  épr°UVe  f°n  C°Wge  à C0UpS  de  fouet> 

Les 
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Les  Prêtres  médecins  des  Galibis  paffent  par  des  épreuves  aflez  difficiles,  avant  que  de 
pouvoir'  être  reconnus  Doâeurs  en  l'une  & en  l’autre  profeffion.  Une  de  ces  épreuves  eft  fi 
rude  , que  ceux  qui  font  obligés  de  la  fouffrir  en  crèvent  fouvent.  On  pile  des  feuilles  ver- 
tes de  tabac , on  en  exprime  le  fuc , & l’on  emplit  de  ce  fuc  la  capacité  d’un  grand  verre , que 
l’on  fait  vuider  à celui  qui  veut  fe  faire  recevoir  Prêtre  médecin,  du  Boie. 

On  ne  nous  apprend  rien  de  particulier  de  leurs  mariages.  Les  Galibis , de  même  que  plu- 
fieür-s  Nations  du  Bréfil,  &c.  (a)  fe  mettent  au  lit,  dès  que  leurs  femmes  font  accouchées , & 
reçoivent  des  félicitations  fur  leur  heureux  accouchement , comme  s’ils  en  avoient  fouffert  la 
peine.  Les  Nouragues  mettent  leurs  filles  fur  de  la  boue , aulfi-tôt  après  qu’elles  font  nées , 
& l’on  ne  les  en  retire  qu’au  bout  de  quelque  tems.  Ne  femble-t-il  pas  que  cette  coutume  ait 
du  rapport  à l’expofition  que  l’on  faifoit  des  filles  chez  les  Grecs  & chez  les  Romains  ? En 
voici  la  differente  .l’expofitionçles  petites  Nouragues  n’elt  que  pour  un  tems. 

L’on  dit  quelque  chofe  de  plus  de  leurs  cérémonies  funèbres.  Les  Peuples  qui  habitent  ' 
aux  environs  de  l’Orenoque , (b)  pendent  dans  leurs  cabanes  les  fquelettes  de  leurs  morts , & 
les  ornent  de  plumes  & de  colliers , après  que  la  pourriture  a confumé  la  chair  des  cadavres. 
Les  Arvaques,  qui  habitent  au  Sud  de  i’Orenoque,  réduifent  en  poudre  les  os  de  leurs  Caci- 
ques, les  femmes  & les  amis  de  ces  guerriers  infufenr  cette  poudre  dans  leur  boiffon  & enfe- 
veliffent  de  cette  façon  dans  leurs  entrailles  ceux  qu’ils  ont  chéris  ou  refpeQés  pendant  leur  vie. 
De  tels  ufages  femblent  perfuader  que  l’amitié  doit  être  violente  : mais  les  fauvages  ont  leurs 
cérénlcmesêt  leurs  bienféances  comme  nous  les  pôtres,  & l’on  fait  affez  par  expérience  la  dif- 
tance  qu’il  y a entr  elles  & l’amitié.  Quelques  autres  Peuples  de  la  Guyane  font  de  grandes  ré- 
jbuiffances  après  la  mort  de  leurs  Chefs , & portent  le  plaifir  jufqu'à  l’yvreffe , pendant  qu’une 
des  femmes  du  défunt  s’afflige  & hurle  à perfuader  qu’elle  va  fe  défefpérer.  Ces  derniers  Peu- 
ples donnent  auffi  des  captifs  ou  des  efclaves  au  défunt,  pour  le  fervir  en  l’autre  Monde.  Ils 
croyent  un  Paradis  pour  les  gens  de  bien , & un  Enfer  pour  les  méchans. 

RELIGION  des  Peuples  qui  habitent  autour  du  Pleuve  des 
A M A Z O N E S (dr  dans  l’intérieur  de  l’ Amérique  Méridionale 
jufquau  Pérou. 

" Lâ  Religion  de  tous  ces  Gentils , dit  le  P.  d ’Acunha , (c)  eft  prefque  toute  femblable  : ils 
“ adorent  tous  les  Idoles  qu’ils  fabriquent  de  leurs  mains , & auxquelles  ils  attribuent  diver- 
» fes  opérations.  Les  unes  -dominent , à ce  qu’ils  croyent,  fur  les  eaux,  & ils  les  repréfen- 
33  te nt  avec  un  poiffon  a la  main;  ils  en  ont  pour  les  femailles  , & d’autres  pour  leur  inlpirer 
33  du  courage  dans  les  combats.  Ils  difent  que  ces  Divinités  font  defeendues  du  Ciel  exprès 
>>  pour  demeurer  avec  eux  & leur  faire  du  bien,  mais  ils  ne  leur  rendent  pas  le  moindre  culte  : 

31  ils  les  portent  dans  un  étui , ou  les  abandonnent  à l’écart,  jufqu’à  ce  qu’ils  en  ayent  beioin. 

” C eft  ainfi  que  prêts  à marcher  à la  guerre , ils  éievent  à la  proue  de  leurs  canots  l’Idole  en 
3>  qui  ils  fe  confient  le  plus , & dont  ils  attendent  la  victoire.  Ils  en  ufent  de  même  quand  ils 
» vont  a la  pêche , & ils  arborent  l’Idole  qui  domine  fur  l'es  eaux  «.  Suppofé  que  le  P;  d’A- 
cunha  ait  été  bien  informé , fon  récit  fe  réduit  a deux  particularïtés^d ignés  de  remarqué.  i°. 
qu’ils  partagent  à leurs  Dieux  le  gouvernement  de  la  Nature  j 2°:  qu’ils  ne  les  prient  que  lorf- 
qffils  en  ont  befoin , en  quoi  l’on  pfut  dire , fans  trop  preffer  la  compafaifon , qu’ils  ne  font 
qu  imiter  les  feâateurs  des  autres  Religions.  Ces  Dieux  font,  à proprement  parler,  des  Gé- 
nies fournis  à une  Divinité  fupérieure.  Les  Peuples  de  l’Amazone  reconnoiffent  ce  premier 
Principe , & la  conclufion  en  eft  facile  à tirer  de  la  fuite  du  récit  de  ce  Jéfuite. 

Ces  Sauvages  ont  beaucoup  de  refpeêt  & de  crainte  pour  leurs  Prêtres.  Ils  ont,  dit  le 
même  Pere , une  maifon  particulière  pour  l’exercice  de  leurs  cérémonies , & c’eft-là  qu’ils  ren- 
dent leurs  Oracles  & reçoivent  les  réponfes  de  leurs  Dieux.  Ces  Prêtres  font  les  maîtres , les 
Prédicateurs , les  Confeillers  & les  ConduÛeurs  du  Peuple.  On  s’adreffe  à eux  pour  avoir  la 
réfolution  des  doutes , & lorfqu’on  a deffein  de  fe  venger  de  fes  ennemis , ces  dignes  Miniftres 
des  Idoles  fourniffent  les  herbes  venimeufes  dont  les  Indiens  empoifonnent  leurs  flèches  & 
leurs  autres  armes. 

Us  ont  tant  de  vénération  pour  la  mémoire  de  ces  Dire&eurs  de  leur  culte , qu’ils  gardent 
leurs  offemens  comme  des  Reliques:  après  les  avoir  tous  mis  enfemble,  ils  les  tiennent  pen- 
dus en  1 air  dans  les  mêmes  lits  de  coton  où  eouchoient  les  Directeurs  pendant  leur  vie. 

Leurs 


{a)  Cette  coutume  a déjà  été  remarquée  en  parlant  de 
quelques  autres  peuples.  Selon  le  Pere  Lafitau  , dans  Tes 
Mœurs  des  Sauvages  , Oc.  on  doit  fe  repréfenter  dans  cet- 
te coutume  une  pénitence  qui  a quelque  lialfon  avec  la 


chute  du  premier  homme; 

(b)  Voy.  la  première  fig.  de  ia  planche  qui  fe  place  ici. 

(c)  Relation  de  la  Riviere  des  Amazones, 


CEREMONIE  jîmeire  des  BRESILIENS  . 


LES  CÉREM.  RELIG.  DE  L’AMERIQUE.  n9 
Leurs  autres  CEREMONIES. 

On  ne  nous  apprend  rien  de  leurs  mariages.  A l’égard  des  morts,  les  uns  les  gardent  dans 
leurs  maifons , » pour  avoir  toujours,  dit  le  P.  SAcunha , le  fouvenir  de  la  mort  devant  les 
” yeiix; , ,eS  autres  brûlent  les  cadavres  dans  de  grandes  foffes,  & avec  eux  tout  ce  qu’ils  ont 
« poflede  pendant  leur  vie,  mais  ils  célèbrent  tous  leurs  funérailles  plufieurs  jours  de  fuite 
« pendant  lefquels  ils  ne  font  que  pleurer  & boire  jufques  à l’excès  «. 

Les  Aguas  , moins  fanguinaires  que  la  plupart  des  autres  Sauvages  de  l’Amérique , trai- 
tent avec  toute  forte  de  douceur  les  prifonniers  qu’ils  font  à la  guerre  : cependant  lorsqu’ils 
ont  la  réputation  d’être  vaillans  , ils  les  mafTacrent  dans  leurs  fêtes  folemnelles  & pendent 
leurs  têtes  pour  trophées  à l’entrée  de  leurs  cafés.  r 

RELIGION  des  Peuples  du  B R E S I L„ 

v 3:1  Les  Béfiliens , nous  dit  Coreal , ( a ) n’ont  ni  Temples , ni  Monumens  à l’honneur  d’au- 
« cune  Divinité,  fort  différens  en  cela  des  Mexicains  & des  Péruviens.  Ils  ne  lavent  ce  que 
" c eft  que  la  Création  du  Monde,  & ne  diftinguent  les  tems  que  par  les  Lunes  : mais  oh 
»3  ne  peut  pas  dire  qu  ils  n ont  abfolument  point  d’idée  de  la  Divinité;  car  ils  lèvent  fouvent 
« leurs  mains  vers  le  Soleil  & la  Lune,  en  ligne  d’admiration,  &c. tc. . . . Ils  ont  quelque 
idée  du  Déluge  ; car  ils  racontent  >>  qu’un  étranger  fort  puiffant  & qui  haïffoit  extrêmement 
leurs  Ancêtres,  les  fit  tous  périr  par  une  violente  inondation , excepté  deux  qu’il  réferva 
" pour  faire  de  nouveaux  hommes,  defquels  ils  fe  diferit  defcendus,  & cette  tradition,  qui 
35  défigne  aflez  le  Déluge,  fe  trouve  dans  leurs  chanfons  «.  Ils  craignent  (b)  beaucoup  le 
Démon',  qu’ils  appellent  Aguïan  ; cependant  ils  ne  lui  rendent  aucun  hommage.  » Ils  ne 
s»  craignent  pas  moins  le  tonnerre , dont  ils  aïîignerit  la  direêlion  à Toupan , & quand  on 
»’  leur  dit  qu’il  faut  adorer  Dieu  qui  eft  l’Auteur  du  tonnerre,  c’eft  chofe  étrange , répondent- 
^ ils,  que  Dieu , qui  eft  fi, bon,  épouvante  les  hommes  par  le  tonnerre  «. 

Ils  ont  beaucoup  de  vénération  pour  un  certain  fruit  auffi  gros  qu’un  œuf  d’autruche  & 
femblable  a des  calebaffes'o  Ils  l’appellent  Pamaraca  : par  corruption  quelques  Voyageurs  l’ont 
appellé \ Maraca.  » Lorfque  les  Prêtres  Eréfiliens  , dit  Coreal,  font  la  vifite  de  leurs 
* Diocèfes  , ils  n’oublient  jamais  leurs  Maraques , qu’ils  font  adorer  folemnellement.  Ils 
35  les  élevent  au  haut  d’un  bâton  , fichent  le  bâton  en  terre,  les  font  orner  de  belles  plumes, 
35  & perfuadent  les  habitaiis  du  village  de  porter  à boire  & à manger  à ces  Maraques , parce 
=»  que  félon  les  Prêrres , cela  leur  eft  agréable , & quelles  fe  plaifent  à être  ainfi  régalées. ... 
DJ  Les  Chefs  & les  Peres  de  famille  viennent  offrir  à ces  Maraques  une  partie  de  leurs  provi- 
=»  fions  »,  GAAr  cVft  nn  prnhd  /•rime  nue  d’enlever  ce  qu’on  a confacré  à ces  Idoles.  Les 
Pretres  affûtent  que  1 JLfpnt  rend  fes  Oracle®  pai*  l.^rgnn^.  r\p  ln  l\/faragup~  On  nous  parle 
de  plufieurs  autres  cérémonies  où  cet  Efprit  intervient,  difent-ils,  d’une  maniéré  divine.  Une 
'des  principales , c’eft  quand  leurs  Prêtres  foufflent  l’efprit  de  courage.  Nous  en  avons  déjà 
donné  là  defeription.  Enfin  ils  regardent  ces  Maraques  comme  des  Dieux  domeftiques,  & 
pour  cer  effet , après  que  la  confécration  en  a été  faite  folemnellement  par  leurs  Prêtres  , ils 
les  emportent  au  logis  & les  confultent  dans  l’occafion.  {d)  Un  autre  Auteur  nous  dit  qu’ils 
adorent  auili  a Lune,  fur -tout  quand  elle  eft  nouvelle. 

Purckas  nous  rapporte  auffi , fur  la  foi  de  Jerome  Rodrigue £ , que  dans  l’intérieur  du  Bréfii 
âl  y a des  Sauvages  qui  ont  un  culte  & des  cérémonies  religieufes  fort  femblables  à ce  qui 
fe  pratique  chez  ies  Catholiques.  Ils  ont , dit -il , un  Chef  qui  préfide  à une  efpéce  d’Hiérar- 
chie , une  Ordination  des  Prêtres,  la  Confeffion,  l’Abfolution , des  Chapelets  : mais  ce  récit 
a l’air  d un  conte  fait  à plaifir. 

L’effentiel  de  leurs  fêtes  confifte  en  danfes  ôc  en  chanfons,  qui  roulent  fur  leurs  beaux  faits 
d’armes  & fêrvenr  à conferver  la  mémoire  de  leurs  guerriers.  Un  de  ces  Beaux  faits  c’eft  le 
ïnaffacre  des  prifonniers,  mangés  enfuite  en  des  affemblées  folemnelles  : (e  cependant  quel- 
ques relations  conteftent  un  peu  cet  article , & prétendent  que  ces  Peuples  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  auffi  Anthropophages  qu’on  a voulu  nous  le  perluader  : mais,  ajoute-t-on , les 
Portugais  ont  tâché  de  juflifier  par  cette  fuppofition  l’excès  de  leur  cruauté. 

Les  Boiès  ou  Prêtres  interprètent  auffi  les  fonges , & font  accroire  au  Peuple  qu’ils  ont 
de  fecrettes  intelligences  avec  Agnian  ; que  par  fon  moyen  ils  peuvent  détourner  les  fléaux 
& les  maladies , &c.  Le  Boié  confulte  l’Oracle  dans  une  café  faite  exprès  : il  y trouve  un  hamac 
propre,  & bonne  provifion  de,(jf)  Caouiti , préparé  par  une  vierge  de  dix  a douze  ans.  Le 


’(a)  Tome  premier  de  fes  Voyages;  (d)  Auteur  cité  par  Purchas. 

{b)  Auteurs  cités  par  Purchau  C e ) Relation  de  là  Rmere  des  Ama^ùnesi 

'c)  Purckas . ' (/)  Auteurs  cites  par  Purchas. 

Gg  2 


mo  S UT?  P LE’ ME  NT  A LA  DISSERT.  PRECED. 

Boié , qui  pendant  neuf  jours  entiers  doit  s'être  privé  des  plaifirs  du  mariage , fe  lave  avant 
que  de  fe  mettre  au  lit , 8c  c éft-la  qu’il  confulte  l’Efprit , qui  ne  manque  pas  de  répondre  à fes 
prières , mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  l’évocation  de  l’Efprit  fe  fait  fans  témoins. 

Leurs  CÉRÉMONIES*  GUERR E. 


Sil  eft  vrai  que  les  Bréfiliens  foient  auffi  vindicatifs  qu’on  nous  les  dépeint,  il  n’y  a plus 
de  falut  à efpérer  lorfqu’on  eft  devenu  leur  captif.  Les  Prêtres  & les  Anciens  difpofent  le 
Peuple  a la  guerre  ; ils  donnent  le  fignal  de  la  marche  : mais  l’on  expofe  auparavant  les  Mà- 
raques  , ces  Dieux  tutélaires  de  l’Etat.  Je  n’entre  pas  dans  le  détail  du  militaire.  Il  n’eft  pas 
du  reffort  dé  cês  deferiptions  : il  fuffira  d’apprendre  au  leûeur  comment  ils  en  ufent  à l’égard 
de  prifonmers , puifqu’il  femble  que  leur  mort  foit  une  efpéce  de  facrifice.  ta)  Ceux  qui 
font  des  prifonmers  font  obligés  de  les  nourrir  & de  les  engraiffer.  On  donne  des  femmes 
à ces  prifonniers,  mais  on  ne  donne  pas  des  hommes  aux  femmes  que  l’on  a prifes  à la  guer- 
re. La  femme  qu’on  donne  au  captif  lui  fert  également  la  nuit  & le  jourf  II  a même  le 
privilège  de  chaffer  & de  fe  divertir  jufqu’au  moment  de  fa  mort  : lorfqu’il  eft  devenu  bien 
gras,  on  penfe  à l’expédier.  On  affemble  folenmellement  le  Peuple,  & l’on  commence  la 
fête  par  des  danfes  & autres  femblables  réjouiffances  que  l’yvrognerie  anime,  (b)  Le  prifon- 
nier Jui-  même  prend  part  aux  plaifirs , danfe,  boit , sAnyvre,  s’étourdit  enfin , pour  mourir 
avec  plus  d intrépidité.  On  a remarqué  déjà  plufieurs  fois  dans  ces  differtations  que  cette 
intrépidité  brutale  eft  affez  du  caraaére  des  Américains.  Après  s’être  divertis  pendant 
quelques  heures  de  cette  façon,  deux  ou  trois  hommes  des  plus  robuftes  failiffent  le  prifon- 
mer  & le  lient  par  le  milieu  du  corps  avec  des  cordes  de  coton  , fans  que  pour  cela  le  pri- 
sonnier paroiffe  effrayé  du  moment  fatal  qui  approche.  On  le  promène  en  triomphe  dans  le 
Village,  apres  quoi  on  l’expofe  quelque  teins  aux  infultes  de  tout  le  Peuple.  Ceux  qui  l'ont 
lie  e gardent  a vue  , & fe  tenant  éloignés  a huit  ou  dix  .pieds  de  lui,  tirent  également , l’un  à 
droite,  l’autre  a gauche  , les  cordes  dont  il  eft  lié.  Un  troifiéme  Sauvage  apporte  des  pier- 
res a ce  miférable  , & 1 on  lui  permet  de  les  jetter  contre  ceux  qui  l’environnent.  « Sitou- 
” tes  ces  particularités  font  véritables , (c)  dit  un  Voyageur , on  doit  croire  qu’ils  traitent 
» la  mort  d’une  façon  fort  comique  «.  N’oublions  pas  de  remarquer  que  celui  qui  a l’hon- 
neur de  prendre  un  pnfonmer  prend  en  même  tems  un  nouveau  nom , & que  le  titre  qu’il 
acquiert  eft  un  degré  de  nobleffe.  Quand  le  prifonnier  a achevé  de  jetter  fes  pierres , un 
Sauvage  s avance  avec  la  tacape,qui  eft  unè  efpéce  de  maffue  ,& lui  tient  quelques  difeours 
qu  on  peut  appeller  la  fentence  de  mort  du  prifonnier.  Le  coup  fuit  les  difeours  de  fort 
près.  Si  le  prifonnier , en  recevant  le  coup  de  mort,  tombe  fur  le  dos , c’eft  un  préfage  de  la 
mort  de  celui  qui  l’a  frappé.  Dès  que  le  captif  eft  alTommé,  la  femme  qu’on  lui  avoit  donnée 
pour  Ion  lervice  fe  jette  fur  le  corps  du  mort  & pleure  : mais  la  douleur  eft  fort  paffagére , & 
s il  en  faut  croire  le  récit  de  ceux  qui  ont  voyagé  d»1»  ^ Dreïu , elle  rt  regale  avec  les  autres 
de  la  chair  du  pauvic  vlCfum. 

Leurs  CEREMONIES  NUPTIALES  d?’  FUNEBRES. 


" Je  confens , dit  Coreal , qu  on  regarde  tous  les  Sauvages  de  l’Amérique  comme  fort 
» éloignés  des  principes  d’une  bonne  morale  & de  la  véritable  honnêteté....  mais  cepen- 
..  dant  les  plus  fimples  devoirs  de  la  nature  ne  font  pas  abfolument  effacés  en  eux  Les  Sau- 
” vages  du  Bréfil  évitent  dans  leurs  mariages  de  prendre  pour  femme  leur  mere ,'  leur  feeur 
” ou  leur  fille.  Pour  les  autres  degrés  de  parenté , on  n’y  prend  pas  garde  parmi  eux  Dès 
- qu’un  garçon  eft  en  âge  d’approcher  des  femmes , il  lui  eft  permis  de  fonger  à s’efi  donner 
” une‘  " n eft  Pf  queftion,  comme  en  Europe , de  favoir  fi  l’efprit  a la  force  de  foutenir 
» un  ménage  ôt  le  poids  des  affaires.  Autrefois  un  jeune  homme  ne  pouvoir  fe  marier  qu’il 
“ n’ef  maiTacré  quelque  ennemi  : aujourd’hui  celui  qui  a jetté  les  yeux  fur  quelque  fille , 
" Pare"s»  & f!  elle  n’en  a Point  * U s’adreffe  aux  amis,  ou  même  aux  voifins  de  la 

" . f T,  ,ur  dema?de  P°ur  femme  ...  Les  préliminaires  du  mariage  leur  font  inconnus  : 
point  de  déclaration  d amour  , ni  d’entretiens  de  galanterie.  Si  les  parens  , les  amis  ou  les 
voifins  accordent  la  fille,  le  galant  devient  mari  fur  le  champ , c’eft-à-dire , qu’il  va  droit  au 
corps  de  la  Place  & la  prend  d affaut  fans  vouloir  conclure  la  moindre  capitulation.  La  Poly- 
garnie  eft  parmi  eux  fort  honorable  : c’eft  une  preuve  qu’on  veut  donner  beaucoup  de  fu- 
jets  à 1 Etat.  On  dit  que  les  femmes  vivent  enfemble  dallez  bonne  intelligence  : mais  les 
maris  les  répudient  pour  le  plus  léger  prétexte. 

Le  mari  tient  le  lit  après  l’accouchement  de  fa  femme,  & joue  fort  bien  le  rôle  d’une  ac- 
couchée , en  recevant  les  vifites  de  couche,  & fe  faifant  foigner  comme  s’il  étoit  bien  mala- 
de : 


(a)  Coreal  & quelques  Auteurs  cités  paf  Purchas. 

(£)  Ces  prifonniers  font  ordinairément  des  Margajatss , 


ennemis  mortels  des  autres  Brefîliens. 
ic)  Cçrçal  Tome  prenjiet  de  fes  Voyages* 
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des  (a)  : cependant  il  eft  l’accoucheur  de  fa  femme  il  ' u 11  j > , 

enfant,  & lui  écache  le  nez.  Enfuite  il  le  lave  , & le  primL*  ^ ^ T le.co^on  a f™ 

met  au  lit , & la  femme  retourne  à l'ouvrage.  La  naiflance  de  1-™  fge  &„dî  "olr‘  Endn  11  Pe 
formalités  affez  Amples  Si  le  nouveau-né  eft  un  garçon , le^ere  noîé  ^A  t ?UeltîUeS 
des  flèches  & un  couteau , l’exhorte  à être  courafeux , & finit  par  hh  a de  *"  ^ ? 

emprunte  de  ce  qui  frappe  le  plus  fon  imagination.  Quand  iWLeft  de0"”61'  ‘ 

le  mene  avec  lui  & lui  apprend  à tuer  les  hommes  And,  r 1a  * , devellu  grand , le  Pere 
les  filles,  on  les  éleve  au  ménage  : quand  elles  ont  donné  les  premières  m ê”  m‘ilt^lre'  Pour 
cite  pour  le  mariage , on  célébré  une  fête  folenmelle  P 1““  de  leur  capa- 

r '«6»  de  bien  (VdlSfc 

de  leur  Paradis.  1 l'ég.d  <fc  l&V.ff  ™ ££^^"5^  E,““ 

1 autre  vie.  Ils  «fpeâent  fort  un  certain  oifeau  ? dont  fe St \f£T\  le\tou™e™e  e« 
tendre  pendant  la  nuit.  Ils  difent  qu’il  eft  le  mertis  n r & lugubre  fe  en* 

qu’il  vient  leur  donner  des  nouvelles  de  l’autre  Mondè^  TieUrS  parens  & amIS  défunts  , & 

fon  chant , fuflent-ils  après  leur  mort  vaincustpa^eurseênnemLCrilsekont1  60  °^Pervant  ,^'en 
jour  leurs  Ancêtres  au-delà  des  hautes  mentiL.  > ennemis  , ils  iront  pourtant  revoir  un 

& qu’ils  y danferont  & chanteront  éternellement  cT end  V‘Vron,t  fans  ?e: ffe  dans  les  pLifirs, 
que  dangereufe  que  puiffe  être  la  maladie  , fi  le  mSi  dlnne^  1 “ Y°fT  = ma!s1ue‘- 

mrde  tems  en  tems  fe  refaire  en  celui-ci.  Voilà  le  raifonnement qu  Æ ^font  fu  lems  mottî 
- Coreal , eopiftc  en  cette  matière  & en  plùfieuts  autres  de  nuelaues  Amenrs  h,  F 

ciens  que  lui , dit  qu’on  defeend  les  morts  droits  fur  ieumambes  en  d f <r  jUp  P “e  an" 
en  forme  de  puits  ou  de  tonneau.  Il  ajoute  qu  onappoite^manger  au^m(^Tufqèfà^eSq^’ülSt 
corrompu  , & que  la  taifon  de  cette  coutume , c'en  de  prévenir  la  II™  d -T  q ' 
manquerait  pas  d emporter  le  corps , s’il  ne  trouvoit  de  quoi  manger  auprès  tlifT  ’ V " ' 

" mc  , s changent fouvent  de  demeure,  continue-t-il,  afin1 ra^Pendmi^oi^eft^afoffe  iS'ï1' 

" "enne  Pas  '"“»™ > ils  L couvrent  de  Pinto , qui  eft  une  plante  du  Bref!  / 5 i 
” fols5u  lls  p*nt  près  de  ces  folTes  , ils  font  des  chants  lugubres  à l’honimm  dnf  “ 

» un  tmtamare  épouvantable.  » On  diroit  qu  ils  veulent  les  relfufciter , &c.  C m°rrS  ^ 
La  phnche  repréfente  un  malade  dans  fon  hamac , & le  Médecin;  Boié  ou  Prêtre  oui  vient 
le  vmter  avec  fa  Maraque  a la  main  ; le  mort  porté  dans  h fnfi%  |Pe  r n-  eC* 

pleurent.  N oublions  pas  que  le  deuil  de  ces  Peuples  confifte  encore  à ne  manœr  qu’après  le 
ôoleil  couche,  qu  on  vâ  pleurer  régulièrement  fut  fa  folTe , & que  le  deuil  dur!  un  moi 

RELIGION  des  J’  E U P L E S de.  la  P L A T A & de  quelques  Nations 
auv âges  plus  éloignées  ‘ leurs  Cérémonies  3 Scc. 

me0dnesToXSepnelqd:ftpeU  dÊCh°fe  de  CeS  PeUp'eS’  Quelques-uns  confacrent  com- 
me  des  trophées  la  peau  de  leurs  ennemis  en  certaines  maifons  deftinées  à ce  qu’on  a pu  re- 

marquer  chez  eux  de  culte  tel, peux.  Quelques  autres  adorent  le  Soleil  & la  Lune.  Il  y a 
de  ces  Nations  qui,  lorfque  la  Lune  eft  pleine  , ou  quand  elle  fe  renouvelle , fe  font  quel- 
ques incitions  avec  des  os  qu  iL  aiguifent  & qui  leur  fervent  de  couteaux.  (f>  Ceux  duTu- 
cuman  ont  quelque  idée  de  la  Divin, té , ils  ont  des  Prêtres  qui  fe  mêlent  défaire  les  Devins, 

, l*\Coreal  ^ avt’c  taifon  : » Je  m’imagine  que  par  tout  où  il  y a des  Prêtres,  il  y 
ae  *a  e îgion , que  un  eft  relatif  à l’autre.  « Il  ne  s’agit  pas  de  difputer  fur  la  jufte 
ftgmftcation  du  mot  Religion  : il  n’eft  queftion  que  de  l’idée.  Les  autres  Peuples  du  Pa  aguai 
j rJia&1  ai  ’ (celE-a-dirè,  ceux  que  les  Jéfuites  n’ont  pas  encore  civilifés  ) ne  différent 
pas  es  ucumans  fur  ces  articles.  Leurs  Prêtres  font  leurs  médecins , comme  ailleurs  , ôc 
guen  ent  es  maiades  enfuçant  la  partie  mal  affeêlée , ou  par  la  fumée  du  tabac.  Ils  admet- 


('i'*  Cor  edi  & Purchas. 

(b)  Coreal  Tome  premier  de  fes  Voyages. 
,(c)  Auteurs  cités  par  Purchas. 

(d)  Cor.’. il  ‘ ome  premier  des  Ces  Voyages, 

Tome  I,  Part.  I. 


(e)  Auteurs  cités  par  Purchas. 

(/)  Coreal  Tome  I.  de  fes  Voyages,  Lettres  .édifiantes  C- 
curieufes  de  quelques  MiJJîennairts 
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tent  un  Efprit  univerfel  qui  pénétre  la  matière  & agit  fur  toutes  fes  parties  : mais  cela  eft  trop 
philofophique  pour  des  Sauvages.  Difons  plutôt  qu’ils  s’imaginent  que  chaque  chofe  a fon 
Efprit  & fon  Génie  : effet  de  leur  gtolliere  ignorance  ! quoiqu’après  tout  on  n’ignore  pas  que 
des  Peuples  très-civilifés  parmi  les  anciens  & modernes  ont  admis  faction  immédiate  d’un 
Efprit  univerfel , & celle  des  Génies  fur  les  corps  terreftres.  Conformément  à cette  idée , on 
nous  affure  que  les  Sauvages  dont  nous  parlons  adreffent  des  invocations  à ces  Génies  : quel- 
ques-uns (à)  adorent  un  prétendu  Tigre  invifible. 

» (2)  Pour  être  Prêtre  ou  Médecin  parmi  eux , ii  faut  avoir  jeûné  long-fems  & fouvent.  Il 
'==  faut  avoir  combatu  plufieurs  fois  contre  les  bêtes  fauvagés , principalement  contre  lesTi- 
•>  grès  , & tout  au  moins  en  avoir  été  mordu  ou  égratigné.  Après  cela  on  peut  obtenir  l’Or- 
» dre  de  Prêtrife  ; car  le  Tigre  eft  chez  eux  un  animal  prefque  divin , & l'impolîtion  de  fa 
» fainte  griffe  leur  vaut  autant  que  (c)  chez  nous  le  Bonnet  Doâoral  reçu  à l’Univerfité  de 
» Salamanque.  Enfuite  on  leur  verfe  fur  les  yeux  le  fuc  de  certaines  herbes  diftillées  , & c’eft- 
» là  l’onétion  facerdotale,  aprè.  laquelle  ces  nouveaux  Prêtres  favent  appaifer  les  Efprits  de 
» routes  les  chofes  fenfibles  & matérielles , avoir  des  relations  fecrettes  avec  ces  Efprits  & 
» participer  à leurs  vertus.  » 

Au-deffus  des  Prêtres-Medecins  il  y en  a d’autres,  dont  l’unique  fondion  eft  d’appaifcr 
les  Efprits  & de  recevoir  leurs  Oracles.  Ils  ne  montent  à cette  fuprême  dignité  qu’après  avoir 
exercé  long  tems  la  Médecine  : mais  pour  s’en  rendre  dignes,  il  faut  jeûner  une  année  entière, 
& labftinence , dit  la  Relation  des  Moxes , doit  fe  produire  au  dehors  par  un  vifage  hâve  & 

exténué.  » A certains  tems  de  l'année , & furtout  vers  la  nouvelle  Lune ils  raffemblent 

» les  Peuples  fur  quelque  colline  un  peu  éloignée  de  la  bourgade.  Dès  le  point  du  jour  tout 
» le  Peuple  marche  vers  cet  endroit  en  lllence , mais  quand  il  eft  arrivé  au  terme , il  rompt 

« tout  à coup  ce  filence  par  des  cris  affreux afin  , difent-ils  , d’attendrir  le  cœur  de 

»>  leurs  Divinités.  Toute  la  journée  fe  paffe  dans  le  jeûne  & dans  ces  cris  confus à 

»>  l’entrée  de  la  nuit  ils  les  finiffent  par  les  cérémonies  fuivantes.  Les  Prêtres  commencent 
« par  fe  couper  les  cheveux , ce  qui  eft  parmi  ces  Peuples  le  figne  d'une  grande  allegreffe , & 
" par  fe  couvrir  le  corps  de  plumes  jaunes  & rouges.  Ils  font  enfuite  apporter  de  grands  va- 
- fes  où  l’on  verfe  la  liqueur  qui  a été  préparée  pour  la  folemnité.  Ils  la  reçoivent  comme 
» des  prémices  offertes  à leurs  Idoles  , & après  en  avoir  bu  fans  mefure,  ils  l’abandonnent  à 
» tout  le  Peuple , qui , à leur  exemple , en  boit  auffl  avec  excès.  Toute  la  nuit  eft  employée 
*"  à boire  & à danfer.  Un  d’eux  entonne  la  chanfon  , & tous  formant  un  gtand  cercle  le  met- 
v tent  à traîner  les  pieds  en  cadence  , & à panchet  nonchalamment  la  tête  de  côté  & d’autre 
» avec  des  ntouvemens  de  corps  indécens  : plus  on  fait  de  ces  mouvemens , & plus  on  eft 
« cenfé  dévot  & religieux.  » 

Quelques  autres  Peuples , confondus  fous  le  nom  de  Moxes  dans  les  Relations  des  Peres 
Jéfuites , adorent  le  Soleil , la  Lune  & les  Etoiles  : d’autres  adorent  les  fleuves  : quelques-uns 
porrent  toujours  fur  eux  un  grand  nombre  de  petites  Idoles  d’une  figure  ridicule.  Ils  ne  font 
aucun  a3e  de  Religion  que  par  crainte  , & parmi  tant  de  Peuples , auxquels  les  Miffïonnaires 
& les  Efpagnols  ont  donné  le  nom  de  (</)  Moxes,  on  n’en  a pu  découvrir  qu’un  ou  deux  , 
dit  la  Relation,  qui  ufaffent  d’une  efpece  de facrifice. 

Us  appellent  auffl  au  fecours  de  leurs  malades  les  Prêtres-Medecins , Enchanteurs  ou  Char- 
latans. On  ne  nous  dit  pas  s’ils  font  gradués  à la  façon  des  Prêtres  du  Paraguai  : mais  quoi- 
qu’il en  foit,  lorfque  les  premiers  fcnt  appellés  auprès  des  malades  (?)  , ils  récitent  fur  eux 
quelque  priere  fuperftitieufe , leur  promettent  de  jeûner  pour  leur  guérifon  & de  prendre  un 
certain  nombre  de  fois  par  jour  du  tabac  en  fumée.  Le  font-ils  d’auffi  bonne  foi  qu’ils  le  di- 
rent ? Ils  fucent  auffl  la  partie  mal  affedée  , ce  qui  eft  une  inligne  faveur  : après  cela  ils  fe  re- 
tirent , à condition  toutefois  qu’on  leur  payera  libéralement  leurs  fervices. 

Leurs  mariages  confident  dans  le  confentement  mutuel  de  ceux  qui  s’époufent,  & dans 
quelques  préfens  que  fait  le  mari  au  pere  , ou  au  plus  proche  parent  de  celle  qu’il  veut  épou- 
fef.  On  ne  compte  pour  rien  le  confentement  de  ceux  qui  contractent,  & c’eft  une  autre 
coutume  des  plus  fingulieres  établie  parmi  eux , que  le  mari  fuit  fa  femme  par  tout  où  il  plaît 
à celle-ci  d habiter.  S’ils  n’ont  qu’une  femme  , la  feule  indigence  en  eft  la  caufe  : l’ufage  & 
l’inclination  les  portent  à la  polygamie , ôt  ils  la  mettent  en  pratique  autant  que  les  moyensle 
permettent.  Pour  l’incontinence  des  femmes,  ils  la  regardent  comme  un  crime  énorme  : fi 
quelqu’une  s’oublie  de  fon  devoir,  elle  paffe  dans  leur  efprit  pour  une  infâme  & pour  une 
proftituée  : fouvent  même  il  lui  en  coûte  la  vie.  Si  les  hommes  font  injuftes  en  quelque  cho- 
ie , c’eft  fans  dpute  en  cette  occalion.  Car  après  tout  pourquoi  ne  doit-il  pas  êtte  permis  aux 
femmes  de  châtier  l’incontinence  des  hommes  î Ou  du  moins  pourquoi  n eft-il  pas  permis  à 
ce  fexe , dont  nous  tournons  tous  les  jours  la  fragilité  en  ridicule , d’ufer  de  repréfailles  en- 
vers 

(d)  Moxes  eft  un  mot  Efpagnol  qui  veut  dite  mixtes , ml- 
langés.  Je  ne  fai  fi  le  mot  Lajin  Colluvies  ne  rendroit  pas 
beaucoup  mieux  en  cette  occafion  la  force  du  mot  Efpagnol. 

(e)  Relation  de  la  Mijfion  des  Moxes  dans  le  Tome  III.  des 
Voyages  de  Coreal, 


(a)  Relations  de  Moxes  dans  le  Tome  III.  des  Voyages  de 
Coreal. 

(b)  Coreal  en  fes  Voyages.  Les  Lettrei  édifiantes  difent  en 
général  la  même  choie. 

(c)  C’eft  toujours  Coreal  qui  parle. 
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vers  les  hommes  ? Ils  font  infiniment  plus  fragiles  que  les  femmes  : ils  (a)  oublient  vingt  fois 
le  jour  à leurs  pieds  cette  force  d’efpnt  qu'ils  s’attribuent , & facrifient  aux  attraits  du  beau 
fexe  tout  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher. 

Les  femmes  préparent  la  liqueur  que  boivent  leurs  maris , & prennent  foin  des  enfans.  Ils 
ont  la  barbarie  » d’enterrer  les  petits  enfans , quand  la  mere  vient  à mourir  ; & s’il  arrive 
•>  qu’elle  enfante  deux  jumeaux,  elle  enterre  l’un  d’eux,  alléguant  pour  raifon  que  deux  enfans 
» ne  peuvent  pas  fe  bien  nourrir  à la  fois.  » 

Ils  ont  une  connoiffance  fort  obfcure  de  l’Immortalité  de  l’Ame.  Pour  leurs  funérailles,  elles 
fe  font  prefque  fans  aucune  cérémonie.  Les  parens  du  défunt  creufent  une  folle  ; ils  accom- 
pagnent enfuite  le  corps  en  filence  , ou  en  pouffant  des  fanglots.  Après  l’avoir  mis  en  terre  , 
ils  partagent  entr’eux  fa  dépouille. 

Le  P.  Sepp  dit,  dans  une  lettre  qui  fe  trouve  dans  le  XI.  Recueil  des  Lettres  curieufes  & 
édifiantes  , » que  quelques  Peuples  du  Paraguai,  fe  coupent  les  doigts  & enfuite  les  orteils  à 
” mefure  qu’il  leur  meurt  quelque  proche.  » C’eft  donc  un  grand  malheur  en  ce  pays-là  que 
d’avoir  beaucoup  de  vieux  parens.  On  rifque  de  fe  voir  mutilé  de  fort  bonne  heure.  Mais  le 
P.  Sepp  a-t-il  bien  vu  lui-même  cette  mutilation  extraordinaire  ? 


RELIGION  des  Peuples  *ÏEROU. 


Avant  que  les  Péruviens  fuffent  gouvernés  par  les  Y/icds , ils  adoroient  une  multitude  in- 
concevable de  Dieux,  ou  pour  mieux  dire,  de  Génies,  (b)  » Chaque  Province,  chaque  Na- 
M tion,  chaque  famille , chaque  ville  , chaque  rue  & même  chaque  rnaifon  avoit  fes  Dieux 
” différens  de  ceux  des  autres  ; parce  qu’ils  s’imaginoient  qu’il  n’y  avoit  que  le  Dieu  auquel  ils 
" fe  vouoient  particulièrement  qui  les  pût  aider  dans  leurs  befoins ....  Ils  adoroient  des  her- 

» bes , des  plantes  , des  fleurs , des  arbres , des  montagnes , des  cavernes Dans  la  Pro- 

” vince  de  P uerta-vieio  ils  adoroient  l’émeraude  ....  le  tigre , le  lion  ....  les  couleuvres  » 
& pour  ne  pas  donner  ici  un  détail  trop  ennuyeux  des  objets  qu’ils  jugeoient  dignes  du  culte, 
tout  ce  qui  leur  paroiffoit  extraordinaire  leur  paroiffoit  en  même-tems  adorable. 

Ces  anciens  Idolâtres  du  Pérou  offroient  non- feulement  des  fruits  de  la  terre  & des  ani- 
maux à ces  Dieux , mais  même  des  prifonniers  de  guerre , à l’exemple  des  autres  Américains. 
On  affure  qu’au  beloin  ils  ïmmoloient  leurs  propres  enfans.  Ces  facrifices  fe  faifoient  en  ou- 
vrant les  viûimes  toutes  vivantes  & leur  arrachant  enfuite  le  cœur  : du  fang  tout  chaud  encore 
on  enfan'glantoit  l’Idole  à laquelle  on  facrifioit,comme  cela  fe  pratiquoit  au  Mexique.Le  Prêtre 
bruloit  le  cœur  de  la  viêlime , après  l’avoir  examiné,  pour  voir  fi  l’Idole  agréoit  le  facrifice. 
Quelques  autres  Idolâtres  offroient  à leurs  Divinités  de  leur  propre  fang , qu’ils  fe  tiroient  des 
bras  ou  des  cuiffes , félon  que  le  facrifice  étoit  folemnel,  & même  en  certaines  occafions  ex- 
traordinaires on  fe  faignoient  aux  extrémités  des  narines , ou  entre  les  deux  fourcils.  (c)  Ce- 
pendant il  faut  remarquer  que  ces  fortes  de  faignées  n’étoient  pas  toujours  des  aêles  de  Re- 
ligion , & que  très-fouvent  même  elles  ne  fervoient  que  de  précaution  contre  les  maladies. 

(d)  Tel  étoit  l’état  de  l’Idolâtrie  dans  tout  le  Pérou,  lorfque  Mango-capac  Légiflateur  de 
ce  grand  Empire  apprit  à fes  Peuples  le  Culte  du  Soleil  & (e)  du  D eu  fuprême  fous  le  nom 
de  P achacamac.  Avant  que  de  parler  de  cette  nouvelle  Religion , il  faut  apprendre  au  lefleur 
que  Mango-capac  ôt  fa  femme  étoient  enfans  du  Soleil , & qu’ils  reçurent  également  de  la 
part  de  cet  Allre  la  commiffion  d’aller  inftruire  & civilifer  les  Péruviens.  Ils  partirent  de  Ti- 
ticâca , & fe  conduifant  avec  le  fecours  d’une  verge  d’or  que  le  Soleil  leur  avoit  donné , & qui 
d’elle-même  devoit  s’enfoncer  dans  la  terre  , lorfqu’ils  feroient  arrivés  à l’endroit  où  ils  dé- 
voient fe  fixer  par  la  volonté  de  cet  Allre , ils  prirent  leur  route  du  côté  du  feptentrionj  éprou- 
vant continuellement  la  vertu  de  cette  verge  d’or.  Enfin  elle  s’enfonça  dans  la  Vallée  de  Cuf- 
co  : ce  fut-là  qu’ils  réfolurent  d’établir  le  fiége  de  leur  Empire.  D’abord  le  fils  du  Soleil  em- 
ploya les  armes  fpirituelles.  Le  frere  & la  fœur  allèrent  prêcher  la  Religion  de  leur  Pere  : ils 
firent  un  grand  nombre  de  Profelytes  , que  la  nouveauté  de  l’équipage  êt  les  avantages  de  la 
nouvelle  Religion  perfuaderent  autant  peut  être  que  la  force  de  la  conviâion  intérieure.  La 
hardieffe  de  ces  Millionnaires , leur  vocation  merveilleufe,  ces  idées  de  puiffance  & de  fupé- 
rioté  qu’ils  jetterait,  pour  aiufi  dire,  dans  l’efprit  de  ces  hommes  greffiers  & brutaux,  pro- 
duifirent  fans  doute  en  fort  peu  de  tems  un  nombre  confidérable  de  feflateurs  , parmi  lefquels 
le  nouveau  Légiflateur  ne  manqua  pas  de  choifir  les  plus  habiles  pour  établir  fon  autorité.  En- 
fuite  il  l’augmenta  par  les  conquêtes , & enfin  il  abolit  l’ancienne  Religion,  voulant,  dit  l’Yn- 

ca 

(a)  Natus  Æcment  pofuit  Phmtrm  (b)  Hifioire  de, i Yncas  du  Penu. 

“ ,,  * * • • • • (e)  Ibid. 

■lu  manu  clavam  modà  quâ  gerebat , (d)  Tel  il  eft  encore , Tans  avoir  prefque  changé,  au-delà  dés 

Pila  deduxit  properante  fufo  , &c.  Senéca  in  Hippolyto.  Andes  & de  la  Cordillère. 

Un  a vu  p«ur  la  belle  Omphale  _ (e)  Il  faudroit  peut-  être  dire , Culte  du  Soleil  ou  du  Vieu 

-Lejier  Alcide  enchaîné  par  le  Dieu  d’ Amour.  Suprême  » &c.  On  peut  voir  la  fuite  de  cet  article. 

$jes  deux  vers  r rançois  valent  bien  les  vers  Latins  de  Seneque. 
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ca  Garcilaffo  , que  mus  fes  fujets  adoïajfent  te  Sàieil.  Cet  Ynca  Manco-capac  ne  fe  contenta 
pas  de  réformer  fes  fujets  en  ce  qui  regardoit  la  Divinité  :il  leur  donna  d excellentes  Loix  po- 
litiques forma  des  établiiîemens  , dont  la  beauté  necédoit  pas  à ce  que  l’on  voit  en  Euro- 
pe, (æ)  Les  dernieres  paroles  de  ce  Prince  méritent  d’être  lues  avec  attention  : elles  feroient 
douter  qu’il  n’eût  eu  pour  guides  que  les  lumières  de  la  Nature  , li  nous  n avions  devant  les 
yeux  plulieurs  anciens  Légiflateurs  qui  nous  fournilfent  des  exemples  aulïi  éclatans  de  la  force 
des  vérités  naturelles.  Le  vertueux  Manco-capac  jouit  bien-tot  des  privilèges  de  1 Apotheofe  : 
fes  fujets  lui  drefferent  des  Aurels,  & à fes  lucceffeurs  après  lui,  non  qu'ils  ne  fulfent  con- 
vaincus que  ces  Yncas  avoient  été  des  hommes  mortels,  mais  par  reconnoilTance  pour  les  bien- 
faits qu’ils  avoient  reçus  de  ces  defcendans  du  Soleil , qu’ils  adoroient , difoient-ils  , fans  lui 
donner  de  compagnon.  Pour  donner  une  apparence  un  peu  moins  abfurde  a ce  fyftème  de 
Religion , il  faut  croire  qu'ils  regardoient  les  Yncas  comme  les  anciens  Grecs  leurs  héros , & 
les  Romains  Romulus  & quelques-uns  de  leurs  Empereurs  : ils  pouvoient  fe  perfuader  que  ces 
enfans  du  Soleil  devenoientles  Dieux  tutélaires  de  l'Etat,  & que  pour  récompenfe  des  vertus 
qu’ils  avoient  fait  éclater  en  cette  vie  mortelle  : ils  jouilfoient  du  privilège  d’être  les  dépofitai- 
res  des  prières  ôc  de  les  préfenter  à l’Auteur  de  la  Lumière.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  Péruviens 
nioient  alfez  fortement  les  conféquences  que  l’on  pouvoit  tirer  de  leur  conduite. 

» (£)  Ils  en  vinrent,  dit  GarcilaJJo  , par  fuccelïion  de  tems  , jufqu  a bâtir  au  Soieil^  des 
s>  Temples  qu’ils  ornèrent  de  richeiles  incroyables  ; ce  qu’ils  ne  firent  pas  a la  Lune.  Car  bien 
» qu’ils  la  tinffent  pour  la  fœur  & la  femme  du  Soleil , & même  pour  la  mere  des  Yncas , avec 
» tout  cela  on  ne  trouve  point  qu’ils  Payent  jamais  adorée  comme  Déeffe , ni  qu'ils  ayent 
» facrifié  fur  fes  Autels , ni  dreffé  des  Temples  à fa  gloire  ; ce  qui  n’empêchoit  pas  qu  ils  ne 
« l’euffent  en  grande  vénération  , julques  à 1 appeller  la  Mere  univerfelle  de  toutes  chofes  , 
» fans  que  néanmoins  ils  allaient  plus  avant  dans  leur  Idolâtrie.  Ils  appelaient  le  Tonnerre, 
» l’Eclair  & la  Foudre,  les  Exécuteurs  de  la  Jujlice  du  Soleil , SC  comme  tels  ils  eurent 
» l' honneur  d1  avoir  un  appartement  dans  la  maifon  du  Soleil , qui  étoit  a Cufco.  Mais  il  ne 
=>  s’enfuit  pas  de-là  qu’ils  les  ayent  jamais  pris  pour  des  Dieux,  comme  un  Hiftorien  Efpa- 
» gnol  nous  l a voulu  perfuader  : au  contraire,  s’il  arrivoit  qu’un  logis  ou  quelqu’autre  lieu 
33  fut  frappé  de  la  foudre  , ils  l’avoient  en  il  grande  abomination , qu’ils  en  muroient  auflitôt 
« la  porte  avec  des  pierres  & de  la  boue,  afin  qu’il  n’y  entrât  jamais  perfonne.-  Que  fi  la  fou- 
33  dre  étoit  tombée  à la  campagne, ils  en  marquoient  l'endroit  avec  des  bornes,  afin  qu’aucun 
33  n’y  mit  le  pied.  En  un  mot,  ils  appelaient  ces  lieux  infortunés  ôc  maudits,  ôc  ils  ajou- 
33  toient  que  e Soleil  leur  avoit  envoyé  cette  malédiction  parle  moyen  de  la  foudre , qui  étoit 

comme  fon  valet , & le  Miniftr*  de  fa  Juflice.  » 

Quoiqu’attachés  fi  fortement  au  culte  du  Soleil , les  plus  éclairés  d’entre  les  Indiens  recon- 
noilfoient  une  Ame  du  Monde  , ou  pour  mieux  dire  un  premier  Moteur  de  la  Matière.  Ils 
i’appelloîent  Pachacamac , ce  qui,  félon  GarcilaJJ'o , lignifie  précifément  celui  qui  anime  le 
■Monde.  » Ce  mot,  ajoute-t-il,  leur  étoit  en  fi  grande  vénération  , qu’ils n’ofoient le  proférer; 
» mais  fi  la  nécelfité  les  y obligeoit , ils  le  prononçoient  avec  de  grandes  marques  de  r efpeêt 
»3  & de  foumilfion;  car  alors  ils  relferroient  les  épaules,  ils  bailfoient  la  tête  ôc  le  corps;  ils 
•3  levoient  les  yeux  vers  le  Ciel , puis  tout  d’un  coup  ils  les  bailfoient  vers  la  terre  ; ils  por- 
•3  toient  les  mains  ouvertes  fur  1 épaule  droite , ôc  donnoient  des  baifers  à l’air.  33  Ils  prati- 
quoient  une  partie  confidérable  de  ces  hommages  envers  le  Soleil,  ôtmême  à l’honneur  des 
Yncas  ; cependant , félon  Garcilajfo , ils  avoient  dans  le  fond  du  cœur  beaucoup  plus  de  véné- 
ration pour  Pachacamac  que  pour  le  Soleil.  Ils  reconnoilfoient  53  que  lui  feul  donnoit  la  vie 
33  à l’Univers  ôc  le  faifoient  fubfiller  ; mais  ne  l’ayant  jamais  vu  ils  le  regardoient  comme  le  Dieu 
*•  inconnu.  33  Difons  mieux  : ils  le  croyoient  invifible  & immatériel  : la  réponfe  de  l 'Yncas 
Atalcualipa  ( c ) pourroit  perfuader  que  le  mot  Pachacamac  comprenoit  un  des  attributs  du 
Soleil. 

Les  Péruviens  oppofoient  Cup aï  a Pachacamac , & c lorfqu’ils  étoient  obligés  de  le  nom- 
mer , ils  crachoient  à terre , voulant  marquer  l’horreur  qu’ils  avoient  pour  ce  mauvais  Etre. 

Iis 


(a)  Surtout  ii  recommanda  aux  [Péruviens  d’adorer  le  So- 
leil comme  leur  Dieu  & leur  Pere.  « Il  falloit,  dit  VYnca 

93  Garcilajfo  , que  Manco  - Capac connoiflant  parfaite- 

33  ment  la  ftupidité  de  ces  Peuples  & le  grand  befoin  qu’ils 
93  avoient  d’apprendre  à bien  vivre,  jugeât  qu’il  étoit  né- 
33  cefTaire  pour  lui  de  feindre  que  lui  & fa  femme  étoient 
33  entans  du  Soleil , & que  leur  Pere  les  avoit  envoyés , du 

*3  Ciel Pour  mieux  fortifier  les  Péruviens  dans  cette 

33  opinion  , il  fe  préfenta  dans  un  équipage  éclatant , & fe  fit 
=>  particulièrement  remarquer  par  les  oreilles , qu’il  avoit  fi 
33  grandes , qu'il  ne  feroit  pas  poflible  dé  le  croire  à qui  ne 
» l’auroit  ' vu  comme  moi  dans  la  perfonne  de  fes  defcen- 
33  dans.  33  C’eft  ainfi  que  les  anciens  Légiflateurs  ont  fu 
profiter  de  la  bonne  opinion  que  le  Peuple  avoit  conçue  en 
leur  faveur  , & que  meme  quelques  - uns  d’entr’eux  ont  eu 
1 adreiïè  de  faire  valoir  des  défauts  dé  tempéramment , ou  des 
imperfe fiions  du  corps  alfez  remarquables*  Les  longues  & 


fréquentes  retraites  de  Numa  Pompilius , pendant  lefquelles  il 
tomboit  peut-être  en  de  violens  accès  de  mélancolie  , & le 
prétendu  mal  caduc,  (ou plutôt  les  convulfîons  affedées  ) de 
Mahomet  font  des  exemples  connus.  33  Et  parte  que  Manco - 
33  capac , continue  Gàrcilajjd  , confirma  la  fable  de  fa  Généa- 
33  logie  par  les  grands  avantages  qu’il  procura  à fes  fujets,  ils 
33  crurent  qu’il  étoit  yéritablement  fils  du  Soleil,  venu  du 
33  Ciel  pour  les  affilier , &c.  33 

(b)  On  cite  tout  entier  cepaflage  de  Garcilajfo  , parce  qu’il 
eft  plus  exad  que  les  autres  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  meme 
fujét. 

( c ) Vincent  de  Valverde  voulant  convertir  ce  Prince  , lui 
prêcha  J.  C.  Créateur  du  Monde.  UYnta  lui  répondit  qu’il 
ne  croyoit  pas  qu’excepté  le  Soleil  aucun  Etre  pût  créer  quel- 
que chofe  dans  la  Nature  : qu’il  le  tenoit  pour  Dieu  ; que  Pa- 
chacamac  avoit  tiré  cet  Univers  du  néant , & c. 


LES  CEREM.  RELIG.  DE  L’AMERIQUE.  i2f 

Ils  révéroient  Amplement  la  Lune  comme  femme  ôc  fœur  du  Soleil , & réfpeCtoiént  les  Etoi- 
les » qu’ils  difoient  être  les  demoifelles  ou  les  fuivantes  de  la  maifon  de  ces  Affres  « 

A l’égard  des  Huacas  ou  Guacas , voici  ce  que  Garcilajfo  nous  en  apprend  : ce  qu’il  dit  pa- 
roît  exaêt  ôc  plus  raifonnable  que  ce  qui  eft  rapporté  dans  le  Recueil  Anglois  de  Purchas  fur  la 
foi  de  plufieurs  Auteurs  Efpagnols.  G arcilajjo  nous  dit  donc  que  ce  mot  Huaca  lignifie  Idole 
& choies  facrées:  telles  étoient  les  repréfentations  du  Soleil,  les  offrandes  qu’ils  lui  faifoient, 
comme  des  ligures  d’hommes  , d’oifeaux  ôc  de  bêtes  a quatre  pieds  , en  or , en  argent  ôc  en 
bois  i même  les  rochers,  les  arbres , les  pierres  , les  cavernes  , les  Temples  , ôc  les  tom- 
beaux que  Dieu  fanêtifioit  par  fa  prefence  ou  par  fes  Oracles.  Ils  appelloient  encor e.  Huacas 
les  Génies,  les  Héros  élevés  au  rang  des  immortels,  les  choies  qui  furpaffent  en  excellence  & 
en  beauté  toutes  celles  de  leur  efpéce , ôc  même  celles  qui  font  difformes  ôc  monftrueufes.  Les 
Efpagnols , à qui  ces  diverfes  lignifications  étoient  inconnues,  s’imaginèrent, continue  Gar -, 
cilaJJ'o , que  les  Indiens  prenoient  pour  des  Divinités  toutes  les  chofes  qu’ils  appelloient  Hua* 
cas.  Ils  s’imaginèrent  auffi  que  les  Péruviens  adoroient  fous  le  nom  d ' Apachitas  les  tertres 
ôc  les  collines  , faute  de  favoir  *>  que  ce  mot  corrompu  d ’ Apachecta , qui  lignifie  à celui  qui 
» fait  /apporter  ou  furmonter  quelque  peine , exprimoit  fuivant  la  maniéré  concile  de  parler 
» des  Indiens  , cette  efpéce  de  bénédiction , rendons  grâce  d celui  qui  nous  fait  fiipporter 
» la  fatimie  qiùil  a fallu  ejfuyer  pour  monter  cette  colline.  Ces  a&ions  de  grâces  le  ren- 
.3>  doient  à Pachacamac , qu'ils  adoroient  alors  mentalement  pour  les  avoir  aidés  à furmonter 
» cette  fatigue.  Lorfqu’ils  étoient  arrivés  au  fommet  de  la  colline,  ils  pofoient  leur  fardeau  , 
=»  s’ils  en  avoient  quelqu’un , ôc  après  avoir  élevé  les  yeux  au  Ciel , ils  les  baiffoient  vers  la 
» terre  , ôc  donnoient  les  mêmes  marques  d’adoration  qu’ils  avoient  accoutumé  de  pratiquer 
» à l’égard  de  P achacamac.  Outre  cela  ils  répétoient  deux  ou  trois  fois  le  Datif  Apachecla * 
» Enfuite  par  une  efpéce  d’offrande  , ils  fe  tiroient  le  poil  des  fourcils,  ôc  foit  qu’ils  en  arra- 
» chaffent  ou  non  , ils  îès  foüffioient  en  l’air , comme  s’ils  les  euffent  voulu  envoyer  au  Ciel. 

« Ils  prenoient  auüi  dans  la  bouche  d’une  herbe appellée  C&cæ,  qu’ils  jettoient  en  l’air  , 

33  comme  pour  dire  qu’ils  offroient  à Pachacamac  ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux.  Leur 
«fuperftkion  alloit  même  jufqu’à  lui  offrir  de  petits  éclats  de  bois,  ou  des  pailles  , s ils  ne 
03  trouvoient  rien  de  meilleur  , ou  quelque  caillou , ôc  à faute  de  cela  une  poignée  de  terre. 
•>  On  voyoit  même  de  grands  monceaux  de  ces  offrandes  fur  le  fommet  des  collines.  Quand 
03  ils  faifoient  ces  cérémonies , ils  ne  regardoient  jamais  le  Soleil , parce  que  ce  n’étoit  pas  à 
» lui , mais  à Pachacamac  que  leur  adoration  s’acireffoitec» 

Les  Yricas  ôc  les  Péruviens  leurs  fujets  facrifioient  au  Soleil  plufieurs  fortes  d’animaux  : ils 
lui  offroient  auffi  du  Cocu , du  bled  , des  hardes  précieufes , ôcun  breuvage  compofé  d’eau  ôc 
de  maïz.  Voici  comment  ils  préfentoient  cette  derniere  offrande  à l’Aftre  du  jour.  33  Quand 
o>  ils  avoient  bonne  envie  de  boire , ils  mangeoient  d’abord , ôc  enfuite  ils  trempoient  le  bout 
03  du  doigt  dans  le  vafe  où  étoit  la  boiffon.  Après  ils  tournoient  les  yeux  vers  . le  Ciel  avec 
33  beaucoup  de  refpeêt , ils  fccouoient  le  doigt  où  la  goûte  s’étoit  attachée , ôc  ils  l’offroient  au 
i»  Soleil  en  reeonnoiffance  de  ce  qu’il  leur  fourniffoit  de  quoi  boire.  En  même  tems  ils  don- 
» noient  deux  ou  trois  baifers  à l’air . . . . ôc  après  qu’ils  avoient  fait  cette  offrande  , ils  bu- 
« voient  tout  à leuraife  Ôc  comme  bon  leur  fembloit.  . . . 

3»  Toutes  les  fois  qu’ils  entroient  dans  leurs  Temples,  le  principal  de  la  compagnie  portoit 
=3  la  main  fur  l’un  de  fes  fourcils , ôc  foit  qu’il  en  arrachat  du  poil  ou  non , il  le  fouffloit  en  l’air 
™ devant  l’Idole  en  ligne  d'offrande«.  On  faifoit  le  même  hnmmqgp  anv  & aux  autres 

chofes  qu’une  vertu  divine  rendoit  facrées  &.  religïeufcs. 

Les  Péruviens  rendoient  une  efpéce  de  culte  à la  ville  de  Cufco  , à càufe  qu’elle  avait  été 
fondée  par  Mancocapac.  Nous  obferverons  que  Rome  Payenne  avoit  autrefois  été  traitée  de 
même  par  fes  peuples.  On  voyoit  à Cufco  ce  merveilleux  Temple  du  Soleil , dont  les  beautés 
ôc  les  richeffes  furpaffoient  l’imagination.  Nous  allons  faire  ufage  de  la  defeription  qu’en  don- 
ne VYnca  Garcilajfo  : voici  comment  il  s’exprime.  » Le  grand  autel  de  cet  édifice  fuperbe 
33  étoit  du  côté  de  l’Orient , ôc  le  toit  de  bois  fort  épais , couvert  de  chaume  par-deffus , parce 
33  qu’ils  n’avoient  point  parmi  eux  l’ufage  de  la  tuile  ni  delà  brique.  Les  quarre  murailles  du 
=3  Temple , à les  prendre  du  haut  en  bas  , étoient  toutes  lambnffées  de  plaques  d’or.  Sur  le 
-3  grand  Autel  on  voyoit  la  figure  du  Soleil , faite  de  même  fur  une  plaque  d’or , plus  maflive 
» au  double  que  les  autres.  Cette  figure , qui  étoit  toute  d’une  pièce  , avoit  le  vifage  rond  , 
»3  environné  de  rayons  ôc  de  flammes , de  la  même  maniéré  que  les  peintres  ont  accoutumé 
33  de  la  repréfenter.  Elle  étoit  fi  grande  , qu’elle  s’étendoit  prefque  d’une  muraille  à l’autre , 
.=>  où  l’on  ne  voyoit  que  cette  feule  Idole  ; parce  que  ces  Indiens  n’en  avoient  point  d’autre , 
=>  ni  dans  ce  Temple  , ni  ailleurs , Ôc  qu’ils  n’adoroient  point  d’autres  Dieux  que  le  Soleil , 
=»  quoiqu’en  difent  quelques  Auteurs. 

33  Aux  deux  côtés  de  l’Image  du  Soleil  étoient  les  corps  de  leurs  Rois  décédés , tous  rangés 
33  par  ordre  félon  leur  ancienneté,  ôc  embaumés  de  telle  forte,  fans  qu’on  pût  favoir  com- 
binent, qu’ils  paroiffoient  être  en  vie.  Ils  étoient  aflis  fur  des  trônes  d’or,  élevés  fur  des 
» plaques  de  même  métal , ôc  ils  avoient  le  vifage  tourné  vers  le  bas  du  Temple , mais  Huay- 
« na  Capac  , le  plus  cher  des  enfans  du  Soleil , avoit  cet  avantage  particulier  au-deffus  des 
=3  autres,  d être  directement  oppofé  à la  figure  de  cet  Aftre,  parce  qu’il  avoit  mérité  d’être  adoré 
Tome  /.  Part.  I.  J j pendant 


taÿ  SUPPLEMENT  A tA  DIS  SERT.  PRE’CE’D. 

» pendant  fa  vie  , à caufe  de  fes  vertus  éminentes,  ôt  des  qualités  dignes  d’un  grand  Roi, 
» qui  avoient  éclatté  en  lui  dès  fa  plus  tendre  enfance.  Mais  à l’arrivée  des  Efpagnols , les 
» Indiens  cachèrent  ces  corps  avec  tout  le  relie  du  tréfor , fans  qu’on  ait  jamais  pu  favoir  ce 
=•  qu’ils  étoient  devenus. 

„ Il  y avoit plufieurs  portes  à ce  Temple  , elles  étoient  toutes  couvertes  de  lames  d’or;  la 
b,  principale  étoit  tournée  du  côté  du  Nord,  comme  elle  l’eft  encore  à préfent.  De  plus  au- 
to tour  des  murailles  de  ce  Temple  , il  y avoit  une  plaque  d’or  en  forme  de  couronne  , ou  de 
..  guirlande  , qui  avoit  plus  d’une  aune  de  large.  A côté  du  Temple  on’  voyoit  un  Cloître  a 
» quatre  faces , ôt  dans  fa  plus  haute  enceinte  une  guirlande  de  fin  or , d’une  aune  de  large  , 
» comme  Celle  dont  je  viens  de  parler.  Tout  autour  de  ce  Cloître , il  y avoit  cinq  grands  pa- 
» villons  en  quarré  , couverts  en  forme  de  pyramide.  Le  premier  étoit  deftiné  à fervir  de  lo- 
to gemerit  à la  Lune , femme  du  Soleil , & celui-ci  étoit  le  plus  proche  de  la  grande  Chapelle 
» du  Temple  ; fes  portes  & fon  enclos  étoient  couverts  de  plaques  d'argent , pour  donner  a 
» connoître  par  la  couleur  blanche , que  c’étoit  l’appartement  de  la  Lune , dont  la  figure  étoit 
=>  dépeinte  comme  celle  du  Soleil , avec  cette  différence  qu’elle  étoit  fur  une  plaque  d'argent , 
» ôt  qu’elle  avoit  le  vifage  d’une  femme.  C’étoit-là  que  ces  Idolâtres  alloient  faire  leurs 
» vœux  à la  Lune , qu’ils  croyoient  être  la  foeur  ôt  la  femme  du  Soleil , ôc  la  mere  de  leurs 
» Yncas , ôt  de  tous  leurs  defcendans;  ils  la  nommoient  à caufe  de  cette  derniere  qualité  Marna 
» Qui  lia , c’eft-à-dire , Mere  Lime  , mais  ils  ne  lui  offroient  point  de  facrifices  comme  au 
=>  Soleil.  Aux  deux  côtés  de  cette  figure  on  voyoit  les  corps  des  Reines  décédées , rangés  en 
«ordre,  félon  leur  ancienneté.  Marna  Oello  , mere  de  HuqynaCapac,  avoit  la  face  tour- 
» née  du  côté  de  la  Lune  ; ôt  étoit  par  un  avantage  particulier , au-deffus  des  autres , parce 
» qu’elle  avoit  été  mere  d’un  fi  digne  fils. 

» L’appartement  le  plus  proche  de  celui  de  la  Lune  étoit  celui  de  Fenus  , des  Pléiades  , 
“ ôt  de  toutes  les  autres  Etoiles  en  général.  On  appelloit  Chafia  l’Aflre  de  Venus  , pour 
» montrer  par-là  qu’il  avoit  les  cheveux  longs  ôt  crêpes  ; d’ailleurs  onl’honoroit  extrêmement, 
S)  parce  qu’on  le  croyoit  le  Page  du  Soleil , qu’on  difoit  aller  tantôt  devant  lui  ôt  tantôt  après, 
» On  refpeâoit  fort  auffi  les  Pléiades  , à caufe  de  la  difpofition  merveillenfe  de  ces  Etoiles , 
» qui  leur  fembloient  toutes  égales  en  grandeur.  Pour  les  autres  Etoiles , en  général  on  les 
» appelloit  les  fetvantes  de  la  Lune  : on  leur  donna  pour  cette  raifonun  logement  auprès  de 
« leur  Dame  , afin  qu’elles  la  puffentfervir  plus  commodément , parce  qu’on  croyoit  que  les 
» Etoiles  étoient  au  Ciel,  pour  le  fervice  d;  la  Lune , ôt  non  du  Soleil , à caufe  qu'on  les 
*•  voyoit  de  nuit , ôt  non  de  jour. 

Cet  appartement  ôt  fon  grand  portail  étoient  couverts  de  plaques  d’argent , comme  celui 
“ de  la  Lune.  Son  toit  fembloit  repréfenter  un  Ciel , parce  qu’il  étoit  femé  d’étoiles  de  diffé- 
» rente  grandeur.  Le  troifiéme  appartement  proche  de  ce  dernier  étoit  confacré  à l’Eclair , au 
=>  Tonnerre  , ôt  à la  Foudre. 

" On  ne  regardoit  point  ces  trois  chofes  comme  des  Dieux , mais  comme  les  valets  du  Soleil , 

ôt  on  en  avoit  la  même  opinion  que  l’ancien  Paganifme  peut  avoir  eue  de  la  Foudre  , qu’il 
•>  regatdoit  comme  un  infiniment  de  la  juftice  de  Jupiter.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les 
» Yricàs  donnèrent  un  appartemement  tout  lambriffé  d’or  à l’Eclair , au  Tonnerre  ôt  à la 
” Poudre , qui  leur  fembloient  être  les  domeftiques  du  Soleil , ôt  qui  dévoient  par  conféquent 
» être  logés  dans  fa  propre  maifon.  Ils  ne  repréfenterent  aucun  de  ces  trois  par  aucune  image 
» de  relief  ni  de  plymr  pcimure  , parce  qu’ils  ne  les  pouvoient  peindre  au  naturel , à quoi  ils 
» s’étudioient  principalement  dans  toutes  leurs  images , mais  ils  les  honorèrent  du  nom  Yllapa. 
» Les  Hiftoriens  Efpagnols  n’ont  pû  comprendre  jufques  ici  la  lignification  de  ce  nom  ; quel- 
" ques-uns  ont  voulu  mettre  leur  Idolâtrie  en  parallèle , à cet  égard  , avec  notre  fainte  Reli- 
..  gion  : en  quoi  ils  fefont  certainement  trompés , auffi  bien  qu’en  d’autres  chofes,  où  ils  ont 
“ cherché  avec  moins  de  fondement  des  fymboles  de  la  Très-Sainte  Trinité,  en  expliquant  à 
» leur  mode  les  noms  du  Pays,  ôc  attribuant  au . Indiens  une  créance  qu’ils  n’avoient  jamais 
» eue  , comme  je  l’ai  fait  voir  ailleurs. 

"Ils  confacrerent  à l’Arc  - en  - Ciel  le  quatrième  appartement,  parce  qu’ils  ttouverent  que 
» 1 Arc  - en  - Ciel procédoit  du  Soleil.  Cet  appartement  étoit  tout  enrichi  d’or,  ôefur  les  pla- 
» ques  de  ce  métal  on  voyoit  repréfentée  au  naturel , avec  toutes  ces  couleurs , dans  l’une  des 
» faces  du  batiment  la  figure  de  l’Arc-en-Ciel , qui  étoit  fi  grande,  qu’elle  s’étendoit  d’une 
“ mut.ai“e  a autre.  Ils  appelaient  cet  Arc  Guy  chu , ôc  l’av  oient  en  grande  vénération.  Lorf- 
» qu  ils  le  voyoient  paroitre  en  l’air  , ils  fermoient  la  bouche  auffitôt , ôc  y portoient  la  main 
» devant , parce  qu  ils  s’imaginoient  que  s’ils  l’ouvroient  tant  foit  peu,  leurs  dents  en  feroient 
» pourries  ôc  gâtées. 

" cinquième  ôc  dernier  appartement  étoit  celui  du  Grand-Sacrificateur , ôc  des  autres 
” *Aetrss  > qui  affifloiertt au  fervice  du  Temple,  ôc  qui  dévoient  être  tous  dufang  Royal  des 
» Lacas.  Cet  appartement , enrichi  d’or  , comme  les  autres  , depuis  le  haut  jufques  au  bas , 
” u Lt,olt  deltiné  ni  pour  y manger , ni  pour  y dormir , mais  fervoit  de  fale  pour  y donner 
- uaience , ôc  y délibérer  fur  les  facrifices  qu’il  falloir  faire  , ôc  fur  toutes  les  autres  chofes 
« qui  concernoient  le  fervice  du  Temple. 

1 112  faut  Pas  oublier  «ne  particularité  fort  remarquable  ; c’eft  que  ce  Temple  de  Cufco 

logeoit 
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Iogeoit  dans  fon  enceinte  tous  les  Dieux  des  nations  foumifes  par  les  Yncas.  Ces  Dieux  y 
étaient  fervis  & adorés  en  préfence  du  Soleil  : mais  leur  culte  étoit  conditionnel.  11  falloit  pre- 
mièrement adorer  cet  Aftre  comme  le  grand  Dieu  : avec  cette  condition  on  pouvoit  ferviries 
autres  Divinités.  Telle  fut  la  politique  des  livras'.  On  ne  les  vit  point  ravagerles  confcien- 
ces  l’épée  à la  main.  Au  contraire  iis  crurent  devoir  des  ménagemens  aux  Religions  des  Peu- 
ples vaincus , & s’imaginèrent  avec  raifon  qu’ils  s'accoutumeraient  infenfiblemerit  à un  culte 
moins  abfurde  que  le  leur  & muni  de  l’autorité  fouveraine:  ils  réufiirent.  Le  culte  du  Soleil 
s’étendit.  Il  aurait  fans  doute  anéanti  celui  des  Dieux  étrangers , fi  l’Empire  des  Yncas  n’eut 
pas  été  renverfé  par  les  Efpagnols.  Ne  pouffons  pas  les  réflexions , & biffons  au  leûeur  la 
liberté  de  tirer  fes  conféquences. 

Je  ne  dis  rien  ici  du  fuperbe  Temple  de  Titicaca.  .Te  renvoyé  le  Iefleur  à 1 ’HiJloire  des 
Yncas.  {a)  On  trouve  auffi  dans  cette  Hiftoire  un  grand  détail  des  richeffes  que  ce  Temple 
renfermait , & dont  une  partie  (i)  eft  repréferitée  dans  la  figure  où  l’on  voit  ÏYnca  offrant  un 
vafe  d or  auSoleil.  Cette  cérémonie  étoit  une  des  plus  folemnelles  de  lagtandefête  du  Soleil, 
que  l’on  célébrait  au  mois  de  Juin , & prouve  ce  que  j’ai  avancé  que  Packacamac  étoit  un 
des  attributs  du  Soleil.  Il  eft  bon  de  remarquer  en  palîant  que  le  culte  du  Soleil  & du  feu 
étoit  la  même  chofe  chez  les  Péruviens.  Perîonne  n’ignore  que  le  feu  étoit  aullî  autrefois  l’ob- 
jet du  culte  des  Perfes  & des  Chaldéens.  Les  Péruviens  témoignoient  en  cette  fête  folemnel- 
le , qu’ils  adoraient  particuliérement  le  Pere  de  Lumière,  » comme  le  feul  Dieu  , fouverain 
*=  & univerfel , qui  par  fa  lumière  & par  fa  vertu  engendrait  & nourriffoit  toutes  les  chofes 
=>  du  Monde.  Ils  la  folemnifoient  encore , pour  reconnoître  publiquement  que  le  Soleil  étoit 
»>  Pere  du  premier  Ynca  « & de  tous  fes  defeenuans. 

L’ouverture  de  la  fête  fe  faifoit  par  des  facrifiees  : » Il  falloit  que  le  feü  dont  ils  fe  fervoient 
» dans  ces  facrifiees , leur  fût  donné , comme  ils  difoient , par  la  main  même  du  Soleil.  Ils 
31  prenoient  pour  cet  effet  un  grand  bralfelet , appelle  Ckipana , femblable  à ceux  que  les 
33  I ne  as  portaient  au  poignet  de  la  main  gauche  , excepté  que  celui-ci  qu’avoit  le  principal  de 
».  leurs  Prêtres , étoit  plus  grand  que  les  autres.  11  avoit  au  lieu  de  médaille , un  vafe  conca- 
“ ve,  de  la  groffeur  de  la  moitié  d’une  orange  , extrêmement  luifant  & poli.  On  l’oppofoit 
33  directement  au  Soleil , &e  dans  un  certain  point  où  les  rayons  qui  fortoient  du  vafe  le  ra- 
..  maffoient  enfemble  : on  mettait  au  lieu  de  mèche  un  peu  de  charpie  faite  de  coton,  où  le 
« feu  prenoit  aüflïtôt  par  un  effet  naturel.  On  bruioit  les  viâimes  avec  ce  feu  ainfi  allumé  , 
*'  & donne  de  la  main  du  Soleil , & 1 on  s en  fervoit  à faire  rôtir  toute  la  chair  qui  fe  man- 
” geoit  ce  jour- là.  Enfuite  ils  prenoient  de  ce  même  feu  , qu’ils  portaient  au  Temple  du 
■>  Soleil , &àla  maifon  des  Vierges  choifits,  où  l’on  prenoit  foin  de  le  conlèrver  toute  l’an- 
ai  née';  & c étoit  un  fort  mauvais^  préfige  , quand  il  veiioit  à s’éteindre.  S’il  ne  faifoit  point 
» Soleil  la  veille  de  la  fête  , qui  étoit  le  jour  auquel  on  apprêtait  toutes  les  chofes  qui  étaient 
.1  néceffaires  pour  le  facr  fice  du  lendemain  , & ii  par  coniéquent  il  n’y  avoit  pas  moyen  d’en 
- tirer  du  feu , on  prenoit  deux  petits  bâtons,  gros  comme  le  pouce , longs  de  demie  aune,  & 
üdun  certain  bois  appellé  I-yaca , qui  reffembloit  à-peu-près  à de  la  canelle,  Stàforcede  les 
» frotter  enfemble  on  en  faifoit  fortir  quantité  d’étincelles  , qui  prenoient  à la  mèche.  Quoi- 
» que  ce  moyen  fût  très-propre  à faire  du  feu , Cependant  lqrfque  la  néceffîté  les  contraignoit 
».  de  s’en  fervir  pour  le  îacrifice  de  leurs  fêtes , i s s’affligeoient  fort , & le  prenoient  pour  un 
=>  très-mauvais  préfage , difant  qu’il  falloit  bien  que  le  Soleil  fut  irrité  contr’eux  , puifqu’il 
»>  refufoit  de  leur  donner  du  feu  de  fa  main*.  # 

Les  principaux  Capitaines  de  l’Empire  & les  Caracas  ou  Caciques  affîftoïent  à cette  fête  : 
Quand  la  vieilleffe  ou  des  occupations  importantes  & inévitables  les  empêchoient  de  la  célé- 
brer en  perfonne , ils  y envoyoient  en  leur  nom  leurs  fils  où  leurs  freres , accompagnés  des  plus 
nobles  de  leurs  parens.  L Ynca  faifoit , en  qualité  de  fils  du  Soleil , 1 ouverture  de  la  fête , &ne 
pouvoit  s’en  diîpenfer , à moins  que  la  guerre  ne  1 appellât  ailleurs  , ou  qu  il  ne  fut  obligé  de 
faire  la  vifite  de  fes  Etats.  Toute  la  nobleffe  de  l’Empire  alloit  en  proceffion  préfenter  fes 
offrandes  au  Soleil.  Les  Caracas  y paroiffoientéquippés  magnifiquement . mais  d une  maniéré 
bizarre.  33  Les  uns  avoient  leurs  robes  femées  de  lames  d’or  & d argent , & des  guirlandes  dé 
» même  fur  leurs  bonnets.  Les  autres  étoient  vêtus  de  la  peau  d un  Lion. 

» D’autres  paroiffoient  après  ceux-ci , tels , fans  comparaijon , qu’on  repréfente  les  Anges  : 
■3  car  ils  étoient  parés  des  ailes  de  l’oifeau  que  l’on  appelle  Cuntur.  Les  ailes  de  ces  oifeaux 
03  font  parfemées  de  blanc  & de  noir , & font  fi  grandes  qu’elles  ont  jufques  à quinze  pieds 
“ de  long , à les  mefurer  d’un  bout  à l’autre.  Ceux  quife  paroient  des  plumes  de  ces  Cunturs , 
•>  le  faifoient  pour  montrer  qu’ils  tiraient  leur  origine  de  ces  oifeaux. 

33  Les  Yncas  fe  déguifoient  avec  certains  mafques  étranges , qui  repréfentoient  les  plus 
" horribles  figures  qu  ils  pouvoient  imaginer.  A voir  les  fingeries  & les  poftures  qu’ils  fai- 
»>  foient  dans  ces  affemblées , on  les  eût  pris  pour  des  fous  ; & pour  les  mieux  contrefaire , ils 
” faifoient  entr’eux  un  bruit  confus  d’inftrumens  mal  accordés , comme  de  flûtes  & de  tam- 

? bouts , 

(a)  Tome  I.  Cliap.  *4. 

(i)  On  y voit  des  plantes , des  arbres , des  fleurs  & des  animaux  qui  étaient  d’or  pur; 


I i s, 
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»bourS , tenant  en  main  des  peaux  déchirées  , dont  ils  fe  fervoient  à faire  mille  fotifes. 

„ D’autres-  Caracas  fuivoient  avec  des  ajuftemens  différens , & chaque  nation  portoit  les 
» armes  dont  elle  fe  fervoit  à la  guerre  , comme  des  arcs  , des  flèches , des  lances  , des  ja- 
» velots , & des  haches  longues  & courtes , pour  combattre  d’une  main  , ou  de  toutes  les 
» deux. 

» Il  yen  àvoit  auffi  qui  portoient  des  ornemens  où  étoient  repréfentées  les  belles  aâions 
„ qu’ils  avoient  faites  au  fervice  du  Soleil , & des  Yncas , & d’autres  qui  menoient  une  gran- 
» de  fuite  de  valets , qui  jouoient  des  (à)  atabales  , & fonnoient  de  la  trompette.  En  un  mot , 

* chaque  nation  y paroifïoit  avec  le  meilleur  équipage  & le  plus  de  fuite  qu  il  lui  étoit  polïible 
» d’avoir , les  uns  fàifant  à l’envi  des  autres , pour  y briller  plus  que  leurs  voifins. 

s.  Avant  qute  de  folemnifer  la  fête  on  s’y  préparoit  par  un  jeûne  fort  auftere.  Ils  ne  man- 
« geoient  de  trois  jours  qu’un  peu  de  maïz  blanc,  encore  étoit-il  tout  crud,  avec  quelques 
^ herbes  de  celles  qu’on  nomme  Ckucam  , Ôs  ne  buvoient  que  de  l’eau.  Ils  s abllenoient  du- 
»■  rant  ce  tems-là  de  la  compagnie  de  leurs  femmes  , & l’on  ne  faifoit  point  de  feu  en  aucun 
^-endroit  de  la  Ville. 

=>  Après  ce  jeûne , la  veille  de  la  fête  du  Soleil , les  Prêtres  Yncas , commis  à faire  les  fa- 
„ crifices , paffoient  la  nuit  à tenir  prêts  les  moutons  & les  agneaux  qu’il  falloit  facrifier  ; ils 
» préparaient  aulfl  les  vivres  & la  boilfon , qu’on  devoit  préfênter  au  Soleil  pour  fon  offrande  ; 
» on  donnoit  ordre  à toutes  ces  chofes  , après  qu’on  s’étoit  informé  à-peu  près  du  nombre 
« des  gens  qui  étoient  venus  à cette  fcte  : car  ii  falloit  que  non  - feuiement  les  Caracas , les 
« Ambaffadeurs,  leurs  parens , & ceux  qui  étoient  leurs  domefliques  & leurs  fujets  euffent 
=■  part  à ces  offrandes  , mais  encore  toutes  les  nations  en  général  qui  afliftoient  à cette  fo- 
«.  lemnité.  Cette  même  nuit  les  femmes  du  Soleil  employoientle  tems  à paîtrir  une  certaine 
» pâte  appellée  Cancu , dont  elles  faifoient  de  petits  pains  ronds  ;,  de  la  groffeur  d une  pom- 
» me.  Il  faut  remarquer  que  ces  Indiens  ne  faifoient  jamais  du  pain  de  leur  bled  qu’en  cette 
» folemnité  & à une  fête  nommée  Ci  ma  , & même  qu’ils  n’en  mangeoient  que  deux  ou  trois 
«morceaux  feulement , parce  que  la  Gara , qui  étoit  une  efpéce  de  légume,  leur  tenoitlieu 
“ de  pain , foit  qu’ils  en  fiffent  cuire  le  grain  ou  qu’ils  le  rôtiffent.  Il  falloit  que  ce  fuffent  les 
« Vierges  choifies,  vouées  au  Soleil  pour  être  ecs  femmes , qui  paîrriflenr  la  farine  dont  fe  fai- 

* foit  ce  pain , principalement  celui  que  ÏYnca  & ceux  du  fang  Royal  dévoient  manger , Sc 
=>  qu’elles-mêmes  apprêtaffent  toutes  les  autres  viandes  de  cette  fête , parce  que  ce  jour-là  ce 
« n’étoient  pas  les  enfans  du  Soleil  qui  traitoient  leur  pere,  mais  c’étoit  plutôt  le  Soleil  qui 
» traitoit  fes  enfans.  Pour  le  commun  Peuple , il  étoit  fervi  par  une  infinité  d’autres  femmes  , 
»>  qui  lui  apptêtuicuL  à manger , & qui  lui  faifoient  du  pain  avec  beaucoup  de  foin  & d’at- 
» tention  ; car  quoiqu’on  ne  le  fît  que  pour  le  commun  , il  falloit  néanmoins  que  la  farine 
- en  fût  pure.  Il  n’étoit  permis  de  manger  Je  <-c  pain  que  le  jour  de  cette  folemnité  , qui 
=>  étoit  la  plus  grande  de  toutes  leurs  fêtes , parce  qu’on  le  regardoit  comme  une  chofe  fa- 
» crée  r». 

Au  jour  le  plus  folemnel  de  la  fête ÏYnca  paroiffoit  en  public , accompagné  de  fes  parens. 
Il  fe  rendoit  avec  fa  fuite  à la  grande  place  de  Cufco , & y attendoit  les  pieds  nuds  que  le  So- 
leil fe  levât  : alors  il  regardoit  fixement  vers  l’Orient.  Dès  qu’il  le  voyoit  paraître  , il  fe  jet- 
toit  à genoux , & tenant  les  bras  ouverts  direûement  oppofés  au  vifage , il  donnoit  des  bai- 
fers  à l’air.  Les  Caracas  & les  autres  nobles  de  l’Etat  fe  tenoient  à quelque  diftance  , & ado- 
raient le  Soleil  à l’imitation  de  1 ’Ynca  & des  Princes  de  fon  fang.  YYnca  fe  levoit  enfuite , 
tandis  que  les  autres  reftoient  à genoux,  &il  prenoitdeux  grands  vafes  d’or  remplis  de  boif- 
fon.  En  même-tems , comme  Chef  de  la  Maifon  du  Soleil , il  élevoit  un  de  ces  vafes , & le 
montrant  au  Soleil  l’invitoit  à boire.  Les  Péruviens  étoient  perfuadés  que  cet  Aftre  faifoit 
raifon  à 1 ’Ynca  & à tous  les  Princes  du  fang  Royal. 

» (é)  Après  que  VYnca  avoit  ainfi  convié  le  Soleil  à boire , il  verfoit  ce  qu’il  y avoir  de 
» liqueur  au  vafe  dédié  au  Soleil , qu’il  tenoit  de  la  main  droite , dans  ue  tinette  d’or , d’où 
» la  liqueur  fe  répandoit  comme  par  une  fontaine  dans  un  tuyau  artiftement  fait,  ôcquiabou- 
=>  tiffoit  de  la  grande  place  à la  maifon  du  Soleil.  Cela  fait,  il  en  buvoit  un  peu  pour  fa  part 
» dans  le  vafe  qu’il  tenoit  de  la  main  gauche  , & en  même-tems  le  relie  fe  partageoit  entre 
» les  Yncas,  dans  un  petit  vafe  d’or  que  chacun  avoit.  Ils  vuidoient  ainfi  peu-à-peu  le  vafe 
» de  ÏYnca,  dont  le  breuvage  étoit,  à ce  qu’ils  difoient,  fanaifié  par  fa  main,  ou  parcelle 
» du  Soleil , & leur  communiquoit  fa  vertu.  Tous  ceux  du  fang  Royal  buvoient  un  trait  de 
“>  cette  boilfon.  Mais  on  donnoit  à boire  aux  Caracas  de  la  boilfon  que  les  femmes  du  Soleil 
" avoient  faite , & non  de  celle  qu’ils  croyoient  être  fanaifiée. 

» (c)  Lorfqu’ils  avoient  achevé  cette  cérémonie , qui  n’étoit  qu’une  introduaion  à mieux 
» boire , ils  alloient  par  ordre  à la  maifon  du  Soleil , & fe  déchauiloient  tous , excepté  leRoi  , 
» à deux  cens  pas  de  la  porte  du  T emple.  Alors  ÏYnca  , & ceux  de  fon  fang  y entroient  de- 

» dans , 


(a)  Efpece  de  tambour. 

(b)  Hijtoire  des  Yncas.  Lib.  VI.  Chap.  il. 

(c)  Voyez  le  Chap.  zj,  du  VI,  Livre  de  cette  HiJioireGit 


îâ  maniéré  de  boire  de  VYnca , le  défi  qu’il  envoyoit  à fes 
V a.Faux  en  cette  occafion  , & les  cérémonies  qu’il  falloit 
©bfçrver  pour  lui  fair,e  raifon, 


SACRIFICE  d'tm  AGNEAU  noir,  le Jour  de  la. grande.  FETE  du,  SOLEIL. 


FF  STI  TV  à,  L'  J/ON/VEIIl  du  SOLEIL  . le  jour  dujrand  RAME. 
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« dans , comme  fils  légitimes  du  Soleil , devant  l'image  duquel  ils  fe  proftetnoient.  Cepen-» 
„ dant  les  Curacas , qui  fe  croyoient  indignes  d’entrer  dans  fon  Temple , parce  qu’ils  né- 
„ toient  pas  de  fonfang,demeuroient  dehors  dans  une  grande  place,  qui  étoit  devant  la  por- 
» te  ; & auffi-tôt  que  1 Ynca  avoit  offert  de  fa  propre  main  le  vafe  d’or , où  il  venoit  de  faire 
» la  cérémonie  , les  autres  donnoient  les  leurs  aux  Prêtres  Yncas , qu’on  avoit  nommés  ÔC 
» dédiés  au  fervice  du  Soleil  : car  il  n’étoit  permis  qu’à  eux  de  faire  cette  charge  , non  pas 
».  même  à ceux  du  fang  du  Soleil , s’ils  n’étoient  Prêtres.  Après  que  les  Sacrificateurs  avoient 
».  offert  les  vafes  des  Yncas , ils  fortoient  tous  jufques  à la  porte,  pour  y recevoir  ceux  des 
».  Curacas , qui  marchoient  tous  en  leur  rang,  ôc  félon  l’ordre  du  tems  auquel  ils  avoient 
».  été  réduits  fous  l’Empire  de  l 'Ynca.  Outre  leurs  vafes,  ils  préfentoient  au  Soleil  plufieurs 
».  belles  pièces  d’or  êt  d’argent,  qui  repréfentoient  en  petit  ôc  au  naturel  divers  animaux, 
»>  comme  des  brebis,  des  agneaux,  des  lézards,  des  crapaux,  des  couleuvres , des  renards, 
».  des  tigres , ôc  des  lions , des  oifeaux  de  toutes  les  fortes , & de  tout  ce  qui  croiffoit  dans 
».  leurs  Provinces. 

».  L’offrande  étant  achevée , ils  s’en  retournoient  par  ordre  chacun  à fa  place  ; & en  même- 
» tems  on  voyoit  venir  les  Prêtres  Yncas  avec  quantité  d’agneaux , de  brebis  bréhaignes , & 
»,  de  toutes  couleurs  ; car  elles  font  naturellement  ainfi  tachetées , comme  les  chevaux  d ’EJ- 
».  pagne.  Parmi  tout  ce  bétail , qui  appartenoit  au  Soleil , ils  prenoient  un  agneau  noir,  cou- 
».  leur  que  ces  Indiens  préféroient  aux  autres,  principalement  dans  leurs  facrifices,  parce,  di- 
».  foient-ils , qu’elle  avoit  je  ne  fai  quoi  de  divin.  Ils  ajoutaient  à cela  qu’une  bête  noire 
».  l’étoit  la  plupart  du  tems  par-tout  le  corps,  au  lieu  qu’une  blanche  avoit  prefque  toujours 
»,  quelque  tache  noire  fur  le  mufeau  , ce  qui  leur  paroiffoit  un  défaut.  C’eft  pour  cela  que 
».  leurs  Rois  étoient  le  plus  fouvent  vêtus  de  noir,  ôc  leurs  habits  de  deuil  étoient  de  la  cou- 
» leur  que  nous  appelions  gris  de  fouris. 

»»  Ce  premier  iacrirtce  qu’on  faifoit  d’un  agneau  noir,  étoit  pour  tirer  des  préfages  bons 
»,  ou  mauvais  de  la  folemnité  de  leur  fête  ? Car  dans  toutes  leurs  aâions  d’importance  en  tems 
»,  de  paix  ôc  de  guerre  ils  facrifioient  unagneau,  au  quel  ils  arrachoient  le  cœur  ôc  les  poul- 
»,  mons , pour  juger  par  - là  fl  leur  offrande  étoit  agréable  au  Soleil  ; fl  la  guerre  qu’ils  alloient 
»,  faire  auroit  un  événement  heureux  ou  infortuné,  ôtfila  récolte  des  biens  de  la  terre  fe- 
»,  roit  bonne  cette  année.  Mais  il  faut  remarquer  qu’ils  facrifioient  divers  animaux , félon 
»,  la  différente  nature  des  préfages  qu’ils  en  vouloient  tirer , comme  des  agneaux , des  mou- 
»,  tons,  ôc  des  brebis  bréhaignes  : car  ils  ne  tuoient  jamais  celles  qui  ne  l’étoient  pas , & ne 
=»  mangeoient  même  de  leur  chair,  que  lorfqu  elles  n’étoient  plus  capables  d engendrer.  Dans 
»,  ces  facrifices  ils  prenoient  l’agneau  ou  le  mouton  qu’ils  vouloient  immoler,  & lui  tournoient 
»,  la  tête  du  côté  de  l’Orient , fans  lui  lier  les  pieds , mais  trois  ou  quatre  hommes  le  tenoient 
»,  fortement,  pour  l’empêcher  de  remuer.  Ainfi  tout  en  vie,  ils  lui  ouvroient  le  côté  gauche, 
»,  où  ils  mettoient  la  main  , ôc  en  tiroient  le  cœur,  les  poulinons , & tout  lerefte  delafref- 
« fure , qui  devoit  fortir  entière , fans  qu’il  y eût  rien  de  rompu  <». 

Ils  étoient  du  moins  aulli  fuperllitieux  que  les  Grecs  & les  Romains  dans  l’examen  des  en- 
trailles de  la  viûime.  C’eft  ce  qui  fe  juflifie  par  ce  paffage  de  cette  même  Hijloire  des  Yn- 
cas que  nous  venons  de  citer.  »,  Ils  tenoient  pour  un  fi  bon  préfage , quand  les  poul- 
„ mons  palpitoient  encore , après  qu’on  les  avoit  arrachés , qu'ils  prenoient  pour  indifférens 
,,  tous  les  autres  préfages,  parce  , difoient- ils,  que  celui -ci  fuffifoit  pour  les  rendre  bons, 
»,  quelques  mauvais  qu’ils  fulfent.  Lorfqu’ils  avoient  tiré  la  freffure , ils  fouffioient  dans  lé 
»,  gofier  pour  le  remplir  de  vent , puis  ils  le  lioient  par  le  bout , ou  le  prelfoient  avec  la  main, 
»,  obfervant  en  même  - tems  fi  les  conduits  par  où  l’air  entre  dans  les  poulmons , ôc  les  petites 
»»  veines  qui  s’y  voyent  ordinairement , étoient  plus  ou  moins  enflées , parce  que  plus  ils  1 é- 
»,  toient , ôc  plus  le  préfage  leur  paroiffoit  bon.  Ils  confidéroient  auffi  plufieurs  autres  cho- 
»,  fes , qu’il  me  feroit  bien  difficile  de  rapporter , ne  les  ayant  pas  remarquées.  Je  parle  feu- 
»,  lement  de  celles  - ci , parce  que  je  les  ai  vues  pratiquer  deux  fois.  Il  me  fouvient  qu’on  me 
»,  mena,  lorfque  j’étais  encore  enfant,  dans  une  baffe -cour,  où  quelques  vieillards  faifoient 
»,  cette  efpéce  de  facrïfice  dans  un  de  leurs  baptêmes , non  pas  le  jour  de  leur  Ray  mi , ( c’eff 
»,  le  nom  de  la  fête  du  Soleil  ) dont  on  ne  parloit  déjà  plus  lorfque  je  nacquis  ; mais  en  un 
»,  autre  tems  auquel  pour  des  occafions  particulières  ils  faifoient  des  facrifices  d’agneaux  ôc  dé 
»,  moutons , pour  en  tirer  des  préfages. 

„'Ils  tenoient  pour  un  préfage  finiftre,  s’il  arrivoit  qu’en  ouvrant  le  côté  à la  bête  qu’ils 
» vouloient  immoler,  elle  fe  levât  fur  pied  , ôc  s échapât  des  mains  de  ceux  qui  la  tenoient. 
»»  Ils  prenoient  encore  pour  un  malheur,  fi  le  gofier,  qui  tient  d’ordinaire  à la  freffure  , ve- 
„ noit  à fe  rompre,  fans  qu’ils  l’euflent  tiré  entier;  fi  les  poulmons  étoient  déchirés , oü  le 
»,  cœur  gâté,  ôc  ainfi  des  autres  chofes  dont  je  n’ai  pas  été  foigneux  de  m’informer , ni  par 
»,  conféquent  de  les  remarquer.  Je  me  fouviens  de  celles-ci , pour  en  avoir  oui  parler  aux  in- 
»,  diens , qui  fe  demandoient  les  uns  aux  autres  dans  leurs  facrifices , fi  les  préfages  en  étoient 
„ bons  ou  mauvais , fans  qu’ils  priffent  garde  à moi  à caufe  de  mon  bas  âge  «. 

Les  facrifices  finiffijienr  par  un.feltin  : l’on  y fervoit  la  chair  des  victimes  facrifiées.  On  la 
diftribuoit  à tous  ceux  qui  fe  trouvoient  à cette  folemnité , c eft- à-dire  aux  Yncas , ôc  après  eux 
aux  Curacas  6c  à leur  fuite , félon  leur  rang.  Avec  cette  viande  oïl  leur  fervoit  du  pain  que 
Tome  /.  Part.  /.  K k Car- 


ï3o  SUPPLEMENT  A LA  DISSERT.  PRÉCÉD. 

Garcilajfo  appelle  Cancu.  Enfuite  on  préfentoit  d’autres  mets  , dont  on  mangeoit  fans 
boire , Tubage  ne  permettant  pas  aux  Péruviens  de  boire  en  mangeant.  Ils  ne  buvoient  qu’a- 
près  leurs  repas,  & ne  cédoient  fur  cet  article  à aucune  nation  de  notre  hémifphére. 

Ils  célébroient  quelques  autres  fêtes.  Celle  que  Garcilajfo  appelle  (a)  Citu  étoit  remar- 
quable , & Ton  peut  la  regarder  comme  une  luftration  générale.  Le  but  de  cette  luftration 
étoit  de  purifier  Taine  des  infirmités  qu’elle  contraâe  dans  le  corps  humain  , & de  garantir 
celui-ci  des  maladies  auxquelles  il  eft  expofé.  Les  Péruviens  s’y  préparoient  par  le  jeûne.  Il 
falloit  s’abftenir  de  tout  commerce  avec  les  femmes  & jeûner  24.  heures.  La  nuit  d’après  ce 
jeûne  les  Péruviens  paitrilfoient  dévotement  des  pelotes  de  Cancu , les  mettaient  dans  des 
marmittes  de  terre  & les  faifoient  cuire  à demi , jufqu’à  ce  que  le  Cancu  fût  réduit  en  maffe. 
Ils  en  faifoient  de  deux  fortes  : dans  Tune  on  mêloit  le  fang  que  Ton  tiroit  d’entre  les  deux 
fourcils  & des  narines  de  quelques  jeunes  enfans.  Tous  ceux  qui  avoient  jeûné  fe  lavoient  le 
corps  avant  le  jour,  & fe  frottoient  enfuite  la  tête , le  vifage,  Teftomac,  les  épaules,  les  bras 
&les  cuilfes  avec  la  pâte  dont  nous  venons  de  parler,  afin , difoient  - ils  , d éloigner  d’eux 
par  cette  purification  les  maladies  & toutes  fortes  d’infirmités.  Après  cette  purification  le 
plus  âgé  & le  plus  qualifié  de  chaque  famille  prenoit  de  cette  même  pâte  , en  frottoit  la 
porte  de  fa  maifon , & y laiffoit  la  pâte  attachée , pour  marquer  la  purification  de  ceux 
du  logis.  Le  grand  Prêtre  faifoit  la  même  cérémonie  dans  le  Palais  & dans  le  Temple  du 
Soleil , pendant  que  fes  Vicaires  alloient  purifier  les  Chapelles  & les  autres  lieux  facrés.  Dès 
que  le  Soleil  commençoit  à paroître , on  l’adoroit.  Un  Y ne  a du  fang  Royal  fe  préfentoit 
dans  la  Place  de  Cufco  vêtu  richement , tenant  à la  main  une  lance  garnie  de  plumes  de  di- 
verfes  couleurs  & enrichie  de  quantité  d’anneaux  d’or.  ( La  lance  fervoit  auffi  d’étendard  en 
tems  de  guerre.  ) Cet  Ynca  en  alloit  joindre  quatre  autres  armés  comme  lui  de  lances , qu’il 
touchoit  de  la  Tienne , les  confacrant  en  quelque  façon  par  l’attouchement  : il  leur  déclarait 
que  le  Soleil  les  avoit  choifis  pour  chalfer  les  infirmités , & les  maladies.  Audi -tôt  ces  qua- 
tre Miniftres  du  Soleil  partaient  pour  exécuter  leurs  ordres  : pendant  qu’ils  faifoient  la  revue 
des  quartiers , chacun  fortoit  du  logis , fecouoit  fes  habillemens , fe  frotoit  la  tête , le  vifage, 
les  bras , les  cuilfes.  T elles  étaient  les  cérémonies , par  lefquelles  on  croyoit  fe  purifier  : on 
les  accompagnoit  de  grands  cris  de  joye.  Les  Miniftres  du  Soleil  prenoient  les  maux  dont 
le  Peuple  venoit  de  fe  dépouiller , & les  chaffoient  à cinq  ou  fix  lieues  de  la  Ville. 

La  nuit  fuivante  ces  mêmes  Yncas  couraient  de  côté  & d’autre  avec  des  flambeaux  de 
paille , enfuite  ils  fortoient  de  la  V ille.  Cette  luftration  noaurne  chaffoit  les  maux  auxquels 
on  eft  expofé  la  nuit , comme  celle  des  lances  avoit  fervi  à chalfer  les  maux  du  jour.  On 
jettoit  dans  la  riviere , où  le  Peuple  s’étoit  lavé , ces  flambeaux  à demi  confirmés , & fi  Ton 
en  trouvoit  des  reftes  au  bord  de  l’eau,  on  s’en  éloignoit  comme  d’une  chofe  peftiférée.  Ces 
fêtes  finilfoient  par  des  réjouiffances  mêlées  d’aûions  de  grâces  & de  facrifices  au  Soleil. 


RELIGION  de  quelques  Peuples  fujets  des  YNCAS. 

C®“rtj?le.  n’eft  deffin,é  <ïu’à  donner  unc  ldêere  idée  <ks  Peuples  dont  les  Yncas  détruifi- 
rent  1 Idolâtrie  pour  y fubftituer  la  leur,  (i)  Ceux  de  la  Vallée  deRimac,  appellée  enfuite 
Lima,  adoroient  fous  la  figure  d un  homme  l’Idole  Rimac  , qui  répondoit  aux  queftions 
qu  on  lui  faifoit,  a la  maniéré  des  anciens  Oracles  de  la  Grèce.  Rimac  veut  dire  celui  oui 

à^elûi , îTpalacaml^0*  da"S  UnTemPle  très-fuPe*e,  quoiqu’inférieur  en  magnificence 

Ils  adoroient  auffi  Pacfiacamac , mais  ils  lui  offraient  des  viflimes  humaines  : le  refoed 
qu.  a™e“  P0™  Ni  aUoit  jufqu’à  ne  pas  ofer  le  regarder.  Les  Rois  & les  Prêtres  en- 

v3  ldoîe.  °n  £mP  6 3 r£CU  °nS  ’ En  f°rt0ient  de  “ême  5 & ne  ievoient  îamais  les  yeux 

Les  Antis, Peuples  qui  habitent  vers  les  montagnes  du  Pérou , adoroient  les  tieres  & les 
couleuvres  : ils  adoraient  auffi  l’herbe  Cocu.  Lorfqu’ils  faifoient  des  prifonn  ers  ils  les  maffia 

mrcréffurL  ^ 

maiiacré  lut  le  champ,  au  lieu  qu  ils  facnfioient  folemnellement  celui  qu’ils  eftimoient  dinne 
de  ce  funefte  honneur.  Ils  le  dépouilloient , l’attachoient  nud  à un  grospku,  & le  décou 

ne  r HP/r’t0UK  ^ COTpS  Ti deS  rafoll:S  & des  coutea«x  Pdts  d’un  cafllo/fort  tranchant  Us 

religieux  lacrifices.  Us  mettaient  au  rang  des  Dieux  & logeoient  fous  des  cabanes 

fUr 

W Oa  la  celebroit  la  ,.  jour  de  h Lune  de  Septembre  aprèt  l’Equinoxe , dit  GamlaJTo. 


( l ) Les  Yncas. 


LES  C-ÉRÉM.  RELIG.  DE  L’AMERIQUE.  ï3t 

fur  le  fommet  de  leurs  montagnes  ceUx  qui  fouffroient  la  mort  avec  courage , ou  plutôt  avec 
férocité.  Au  contraire  ils  jettoient  à la  voirie  ceux  qui  n’avoient  pas  la  force  de  réfifter  aux 
tourmens. 

Les  Peuples  de  la  Province  de  Monta  adoroient  la  mer , les  poilfons  , les  tigres , les  lions, 
plufieurs  autres  animaux  féroces  & une  émeraude  d’une  groffeur  extraordinaire  , qu'ils  expo- 
foient  aux  yeux  du  public  en  leurs  fêtes  folemnetles.  Ils  écorchoient  leurs  ptifonniers  de  guer- 
re, & après  avoir  rempli  leur  peau  de  cendre  & de  terre , ils  l’attachoient  comme  un  trophée 
aux  portes  des  Temples  de  leurs  Idoles.  Ne  pouffons  pas  plus  loin  le  détail  de  ces  abfurdités, 
qui  pourroit  ennuyer  le  Leâeur. 

OPINIONS  des  PE  ÉUVIENS  touchant  leur  origine , 8c c. 

(a)  Ils  difoient  » qu’il  vint  chez  eux  des  parties  Septentrionales  du  Monde , un  homme 

extraordinaire , qu’ils  nommoient  Choun  ; que  ce  Choun  avoit  un  corps  fans  os  & fans  muf- 
M clés,*  qu’il  abaiffoit  les  montagnes,  combloit  les  vallées , & fe  faifoit  un  chemin  par  des 
» lieux  inacceffibles.  Ce  Choun  créa  les  premiers  habitans  du  Pérou , & leur  affigna  pour  fui> 
» fiftance  les  herbes  & les  fruits  fauvages  des  champs.  Ils  racontoient  encore  que  ce  premier 
„ Fondateur  du  Pérou  ayant  été  offenfé  par  quelques  habitans  du  plat  pays , convertit  en 
„ fables  arides  une  partie  de  la  terre , qui  auparavant  étoit  fort  fertile , arrêta  la  pluye , def- 
sifécha  les  plantes;  mais  qu’enfuite  ému  de  compaffiôn,  il  ouvrit  les  fontaines  & fit  couler 
„ les  rivières.  Ce  Choun  fut  adoré  comme  Dieu , jufqu’à  ce  que  Pachacamac  vint  de  Sud. 

„ Choun  difparut  à la  venue  de  Pachacamac , qui  étoit  beaucoup  plus  puiffant  que  lui , & 
„ qui  convertit  en  bêtes  fauvages  les  hommes  que  Choun  avoit  créés  «. 

Les  Péruviens  avoient  quelque  connoiffance  du  Déluge;  mais  il  eff  allez  difficile  d y dé- 
mêler rien  de  net.  Il  faut  renvoyer  pour  cela  à YHiJioire  de  YYnca  Garcilajjo. 

Je  ne  dis  rien  ici  (h)  de  la  vénération  qu’ils  avoient  pour  l’Arc-en-Ciel,  ni  de  leur  opinion 
fuperftitieufe  touchant  les  Comètes , ni  des  prédisions  qu’ils  tiroient  des  fonges  , ni  com- 
ment ils  s’imaginoient  que  le  Soleil  à fon  couchant  fe  précipitoit  dans  1 Océan  , y perdoit  fa 
lumière  & fa  chaleur , reprenoit  l’une  & l’autre  après  avoir  paffé  fous  la  terre , qu  ils  plaçoient 
fur  la  furface  des  eaux , & fortoit  au  matin  par  les  portes  de  l’Orient.  Les  Poètes  de  1 Anti- 
quité, qui  n’étoient  rien  moins  que  Géographes  , avoient  a peu  près  raifonne  de  même.  On 
peut  juger,  par  ce  que  je  rapporte  ici , du  caraâére  de  l’efprit  humain  deflitué  de  certaines 
connoiffances , & fi  les  hommes  ne  font  pas  également  propres  à recevoir  par-tout  les  mêmes 
impreffions  de  la  fuperftition. 

Je  finis  cet  article  de  leur  Religion,  par  l’opinion  qu’ils  avoient  des  Eclipfes.  Quand  le 
Soleil  s’éclipfoit , ils  le  croyoient  fâché  contr  eux  : ils  regardoient  comme  une  preuve  de  fa 
colère  le  trouble,  qui,  difoient- ils , paroiffoit  fur  fon  vifage.  Quand  la  Lune  s’éclipfoit  ils 
s’imaginoient  qu’elle  étoit  malade,  qu  elle  mourroit  infailliblement  fi  elle  achevoit  de  s obf- 
curcir , qu’alors  elle  tomberait  du  Ciel , qu’ils  périraient  tous , & que  la  fin  du  Monde  ar- 
riverait. Pour  éviter  ces  malheurs  , dès  que  l’éclipfe  commençoit,  (c)  ils  faifoient  le  plus 
de  bruit  qu’ils  pouvoient  avec  des  cornets , des  trompettes  & des  tambours.  Ils  attachoient 
des  chiens  à des  arbres , & leur  donnoient  de  grands  coups  de  fouet  pour  les  obliger  d’aboyer 
fi  haut , que  la  Lune , qu’ils  croyoient  évanouie , par  la  force  de  la  douleur , & qui  aimoit 
ces  animaux  à caufe  des  fervices  fignalés  qu’ils  lui  avoient  rendus  autrefois,  fût  obligée  de 
fe  réveiller  à leurs  cris. 

Leurs  PRESTRES,  leur  DISCIPLINE,  leurs 
RELIGIEUSES,  &c. 

Les  Prêtres  du  Soleil  étoient  tous  Yncas , nés  du  fang  Royal  : mais  il  fuffifoit  que  les  Prê- 
tres deflinés  aux  moindres  fervices  du  culte  facré  fuffent  Yncas  privilégiés , c’eft-a-dire,  élevés 
à ce  rang  à caufe  de  leur  mérite.  J’ai  déjà  parlé  des  facrifices  que  les  Prêtres  faifoient  au 
Soleil , j’ajoute  ici  qu’ils  ne  facrifioient  pas  toujours  dans  le  même  lieu , que  fouvent  ils  facri- 
fioient  dans  la  Cour  du  Temple  du  Soleil  : mais  que  les  facrifices  de  la  principale  fête  du  So- 
leil fe  faifoient  dans  la  grande  Place  de  Cufco . Avant  que  d’entrer  dans  le  Temple  du  Soleil 
il  falloit  que  les  Prêtres  fe  déchauffaffent.  , . 

a (^)  IL  n’élifoient  pour  fouverain  Prêtre  qu’un  des  Oncles  ou  des  Freres  du  Roi , ou  il 
>■  c’étoit  quelque  autre , il  falloit  du  moins  qu’il  fût  légitimement  venu  de  fon  fang.  Les  Pre- 


(a)  Coreal  en  Tes  Voyages,  Pur  chas , &c. 

(b)  Voyez  ci-devant  à la  page  126'. 

(c)  Les  anciens  Grecs  & même  les  Romains  fe  donnoient 
auffi  beaucoup  de  mouvemens  pour  faire  revenir  la  Lune 


qu’ils  croyoient  évanouie.  On  frappoit  fur  des  badins  de 
cuivre  , on  lui  préfèntoit  des  flambeaux , &c» 

(d)  Hifioire  des  Yncas  du  Pérou,  Lib.  II.  Chap.  9.  & Livre 
III,  Chap.  22. 
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” jresJ?  avo|ent  P°int  d habit  particulier , mais  dans  toutes  les  Provinces  où  le  Soleil  avoit 
” jS  temples  en  f°rt  graJid  nombre , il  n’y  avoit  que  ceux  qui  en  étoient  natifs , & parens 
» du  Seigneur  de  chaque  Province  qui  puiiîent  exercer  cette  charge  religieufe  : quant  au 
» principal  Fretre  , tel  fans  comparaifon  qu’eft  un  Evêque  parmi  nous , il  falloir  qu’il  fût  Yn- 
« «.  Afinmême  que  dans  leurs  iacrifices  & leurs  cérémonies  ils  fe  rendiffent  conformes  à 
..leur  Métropolitain , ils  élifoient  les  Yncas  pour  fupérieurs  en  terns  de  paix  & de  guerre , 
» lans  démettre  ceux  du  pays , afin  qu’on  ne  leur  reprochât  point  de  les  méprifer  & d’ufer 
“ °e  tyranme  envers  eux.  Le  Grand -Prêtre  déclarait  au  Peuple  ce  dont  il  confultoit  avec  le 
» Soleil , & ce  que  le  Soleil  lui  commandoit  de  leur  dire , félon  la  dodrine  de  leur  Religion. 
« r,n  un  mot,  il  leur  declaroit  les  chofes  qu’il  devinoit  par  le  moyen  des  augures,  des  lacri- 
» faces,  & de  femblables  fuperfiitions , qu’ils  avoient  entr  eux.  Ils  appeüoient  leurs  Prêtres 
33  d un  nom  qui  lignine  deviner. 

” Il  y avoir  dans  la  maifon  du  Soleil  plufieurs  appartenons  pour  les  Prêtres,  & les  dcmefli- 
” <3ue,s’  tlUI  ct01ent  du  nombre  des  Yncas,  qu’on  appelloit  privilégiés.  Car  aucun  Indien 
" 1ueI<?ue  §rand  SeI§neur  qu’ü  , ne  pouvoir  y entrer , s’il  n’étoit  Ynca.  Les  Dames  n’v 
” entraient  point  non  plus , pas  même  les  filles , ni  les  femmes  du.  Roi.  Les  Prêtres  fervoient 
“ dans  “ demP,Ie „Par  “marnes  i fiu’lls  comptoient  par  les  quartiers  de  la  Lune;  durant  ce 
» tems  - la  us  s abftenoient  de  leurs  femmes,  fit  ne  fortoient  du  Temple  ni  jour  ni  nuit» 
Pendant  que  les  Prêtres  & les  Mimftres  de  la  Religion  des  Yncas  s’acquittoient  des  fontfioni 
de  leurs  charges  dans  les  Temples , ou  ils  fervoient  par  femaines , ainfi  qu’on  l’a  dit  , ils 
étoient  entretenus  des  revenus  du  Soleil.  C’ell  ainfi  que  l’on  appelloit  les  produflions  de  cer- 
taines terres  que  1 on  cédoit  au  Soleil  comme  fon  domaine,  & qui  [a)  alloient  ordinairement 
a un  tiers  des  terres  d une  Province.  CIncDt 

Ces  Peuples  entretenoient  auffi  des  Religieufes , qui  vouoient  au  Soleil  une  virginité  éter- 
nelle.  On  étoit  fi  fcrupuleux  fur  1 article  de  la  virginité  , que  nour  n’v  être  nflc  trL rvW 
prenoit  des  filles  au-  deffous  de  l’âge  de  huit  ans.  On  ufoit  fur -tout  d/cette  précaution^- 
gard  des  vierges  de  a maifon  religieufe  de  Cufio,  à caufe  quelles  étoient  deftinées  à deve- 
nir femmes  du  Soleil.  Par  cette  meme  raifon  il  n’entroient  dans  la  maifon  religieufe  de  Cufco 
que  des  fihes  d Yncas  du  fang  Royal,  nées  fans  aucun  mélange  de  fang  étranger  Les  Sus 
vieilles  d entr  elles  (3)  étoient  les  Abbelfes  du  couvent.  Ellef  dirigeoLt  les  jeunes  leur 
apprenoient  toute  forte  d ouvrages , les  inftruifoient  dans  le  fervice  divin , & ve  lloient  furla 
fagihte  de  la  chair  : la  clôture  étoit  fi  rigide  quelles  ne  pouvoient  voir  ni  hommes  n“ 
“r-  Le  couvent  n avoir  ni  tour  ni  parloir.  On  nous  affûte  que  ces  ordres  étoient  obfe  - 

Tiré  nuVl  as  fmere  eXaaioU<h  X qux  0i  qui  puniff0it  ceUes  g*31  Lifoient  brèche  à la  fidé- 
htéqu  elles  devo.ent  au  Soleil  leur  époux  étoit  d’une  rigueur  étonnante.  Ecoutons  Garci- 
lajjo.  (c)  » Si  parmi  un  fi  grand  nombre  de  RelWeufes  il  s’en  r • - 

-“ter, 

» tous  enfemble.  Pour  cet  effet  ils  détruifoient  la  ville  & y femoient’de  13°^^^  g61”6 
» que  toute  fon  étendue  demeurait  déferte  défolée  mandi ' P erre , de  forte 
•>  que  de  ce  que  cette  ville  avoit  engendré  un  fi  déteflable  enfant  • ils  efo™1111^  ’ Pour  ™ar" 

‘rr‘f"llvbï;  '» 

» fang  Royal  & légitimes  foit  au’elles  f V X*  f°  j CS  » e fi,Ues  ’ ^ folt  fiu’elIes  fuffent  de 
» admettoit  encore^e’  ^ t S d’Un  ^ étranS-  L ? 

“faux,  & même  celles  des  moindres  Rn„r  d Se!Sneuts  qui  avoient  quelques Vaf- 

- cette  condition  elles  beileS’  Car  f°US 

- les  gardoit  avec  le  même  f qtfelsfern, es d”  °”reffes  de  l 'Ynca.  On 

» autres  des  Demoifelles  qui  les  fervoient  & X ^ Solelb  Ellea  avolenG  commeles 
“ qu’elles  étoient  fes  femme  D ailLuX ’ Xlles  ■ eMretenues  a“  ddp“*  du  R°i  1 parce 
“Vierges  du  Soliel , à filer , & à faire nTambé S oc,cupolent.Pour  !ordlna>re,  comme  les 
“ « faifoit  part  de  tous  ceë  h^{oaae  de  ^nca.  ^ 

d.  *-»- 

- Ces 

(*)  fe  Ynca  s.  Lïy.  V Chan  , 
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» Ces  femmes  avoient  encore  leurs  Mamacunas , comme  celles  de  Cufio  ; fit  pour  le  dire 
» en  un  mot , toute  la  différence  confiftoit  en  ce  que  celles  de  Cu/co  dévoient  être  légitimes  -, 
» de  fang Royal,  & vivre  toujours  enfermées;  conditions  nécelîaires  pour  être  femmes  du 
» Soleil  ; au  lieu  qu’on  recevoit  dans  les  autres  maifons  du  Royaume  des  filles  de  toutes  con- 
» ditions , pourvu  qu’elles  fullent  belles  ôt  vierges , à caufe  qu'on  les  vouoit  à XYncà , à qui 
» on  les  livroit  à fa  première  demande;  & s'il  les  trouvoit  à ion  gré , il  les  retenoit  pour  fes 
« Maîtreffes  «.  Ces  maifons  étoient  donc  de  véritables  Serrails  à la  façon  de  ceux  des  Orien- 
taux. » Ceux  qui  attentoient  à l’honneur  des  femmes  de  XYnca  étoient  punis  aufii  rigoureufe- 
» ment , que  les  adultères  des  vierges  vouées  au  fervice  du  Soleil.  La  Loi  l’ordonnoit  ainfi , 

- parceque  le  crime  étoit  le  même. 

- Les  Filles , qu’on  avoit  une  fois  choifiês  pour  être  les  Maîtreffes  du  R oi , & qui  avoient 
*>  eu  commerce  avec  lui , ne  pouvoient  retourner  chez  elles  fans  fa  permiffion , mais  elles  fer- 
» voient  dans  le  Palais  en  qualité  de  Dames , ou  de  femmes  de  chambre  de  la  Reine  , jufques 
=>  à ce  qu’on  leur  permît  de  s’en  retourner  en  leur  pays , où  elles  étoient  comblées  de  biens , 
?>  & fervies  avec  un  refpett  religieux,  parceque  ceux  de  leur  Nation  tenoient  à très-grand 
» honneur  d’avoir  une  femme  de  1 ’Ynca.  Pour  les  autres  Religieufes  que  le  Roi  ne  daignoit 
=>  pas  prendre  pour  fes  Maîtreffes , elles  gardoient  la  maifon , jufques  à ce  qu  elles  commen- 
»>  çaffent  de  venir  fur  l’âge.  Après  que  le  Roi  étoit  mort , fes  Maîtreffes  étoient  honorées  par 
=’  l’on  fucceffeur  du  nom  de  Mamacuna , parcequ’elles  étoient  deftinées  à être  les  Gouvernan- 
» tes  de  fes  Maîtreffes,  quelles inflruifoient  comme  les  belles-meres  inftruifent  leurs  belles- 
» filles  «.  J’ai  rapporté  toutes  ces  particularités , qui  feraient  plus  propres  à faire  les  épifodes 
d’un  Roman , qu’à  parer  la  defcription  d’une  Religion , fi  les  Peuples  du  Pérou  n’avoienp  mis 
au  rang  des  ufages  religieux  tout  ce  qui  concernoit  leurs  Souverains. 

Il  y avoit  plufieurs  autres  Dames  du  fang  Royal , qui  vivoient  en  retraite  dans  leurs  mai- 
fons , & faifoient  des  vœux  particuliers  de  chafteté , fans  prendre  le  parti  du  Cloître.  »>  Si  elles 
=>  fortoient  quelquefois , ce  n’étoit  que  pour  vifiter  leurs  proches  parentes , quand  elles  étoient 
=>  indifpofées , ou  en  travail  d’enfant,  ou  lorfqu’il  étoit  queffionde  couper  les  cheveux  à leurs 
» aînés , ou  de  leur  donner  un  nom.  La  chafteté  de  ces  femmes  & leur  honnête  façon  de 

- vivre  les  faifoient  regarder  avec  tant  de  vénération , qu’on  les  appelloitpar  excellence  Oello , 
=>  nom  confacré  dans  leur  Idolâtrie.  Il  ne  falloit  pas  que  la  chafteté  de  ces  femmes  fût  fein- 
■■  te  : car  fi  contre  leur  vœu  on  découvroit  qu’il  y eut  de  la  fourberie , celle  qui  avoit  failli 
» étoit  brûlée  toute  en  vie , ou  jettée  dans  la  foffe  aux  Lions.  Les  veuves  ne  fortoient  point 
=■  durant  la  première  année  de  leur  veuvage.  Si  elles  n avoient  point  d’enfans , on  les  voyoit 
=.  rarement  fe  remarier  ; & fi  elles  en  avoient , elles  paffoient  leur  vie  dans  une  continence  pet- 
=>  pétuelle  , & ne  s’engagoient  plus  au  mariage.  Cette  vertu  les  mettoit  fi  fort  dans  l’eftime 
» de  tout  le  monde , qu'on  leur  avoit  accordé  plufieurs  grands  privilèges , & qu’il  y avoit  des 

Lois  & des  Ordonnances  expreffes,  qui  portoient  que  les  terres  des  veuves  fuffent  labourées 
» plutôt  que  celles  des  Caracas , ni  de  1 ’Ÿrica  même  «. 

Je  ne  finirai  pas  cet  article  fans  dire  quelque  chofe  de  leur  confeffion , & de  la  pénitence 
qui  la  fuivoit.  Perfuadés  par  la-raifon  & convaincus  par  leur  confidence  que  les  péchés  du 
genre  humain  traînent  les  maux  & la  vengeance  divine  après  eux  , ils  croyoient  devoir  expier 
leurs  crimes  par  la  pénitence  & les  facrifices.  (a)  Il  y avoit  des  Confeffeurs  établis  dans  toute 
l’étendue  de  l’Empire , & ces  Confeffeurs  proportionnoient  le  châtiment  au  péché.  Des  fem- 
mes fe  mêloient  auffi  de  cette  fonûion  religieufe.  Dans  la  Province  de  Collafuio  on  employoit 
le  fort  pour  découvrir  les  péchés  : quelquefois  on  les  découvroit  par  l’infpeètion  des  entrailles 
d’une  victime.  On  puniffoitpar  des  coups  de  pierres,  réitérés  plufieurs  fois  de  fuite,  celui  qui 
ne  révéloit  pas  fes  fautes.  On  fe  confeffoit  dans  les  occafions  où  l’on  a un  befoin  particulier 
du  fecours  divin  ; mais  la  grande  & folemnelle  Confeffion  fe  faifoitlorfque  XYnca  étoit  mala- 
de. L’Ynca  ne  fe  confeffoit  qu’au  Soleil , après  quoi  il  fe  lavoit  dans  quelque  eau  courante  , 
en  lui  difant  ; Reçois  les  pêchés  que  j ai  conjeJJ'és  au  Soleil , SC  parte- les  dans  la  Mer . Les  pé- 
nitences confiftoient  en  jeûnes , en  offrandes , en  retraites  dans  les  deferts  des  montagnes , en 
flagellations , &c. 

Leurs  MARIAGES  & /'EDUCATION  de  leurs  EN  F ANS. 

Je  commencerai  cet  article  par  le  mariage  de  ceux  qui  appartenôient  de  près  ou  de  loin  aux 
Yncas  ; ôt  voici  ce  que  nous  en  aprend  Garcilaffo.  [b)  » Le  Roi  faifoit  affembler  chaque  an- 
3>  née , ou  bien  de  deux  en  deux  ans,  dans  un  certain  tems,  tout  ce  quil  y avoit  de  filles  & 

de  garçons  de  fa  race  , qui  étoient  à marier  dans  la  ville  de  Cufco.  Les  filles  dévoient  etre 
=>  âgées  de  dix-huit  à vingt  ans,  & les  garçons  de  vingt-quatre.  Car  on  ne  leur  permettoit 
o>  point  de  fe  marier  plutôt , parce  , difoient-ils , qu’il  falloit  qu  ils  euffent  1 âge  ôt  le  juge- 

» ment 

(a)  Acojla  cité  par  Pur  chas. 

Tome  /.  Part.  L 


(£)  Hijl,  des  Yncas , &c.  L.  IV . Ch.  8. 
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” ment  requis  pour  bien  gouverner  leur  maifon , & que  c’e'toit  une  pure  extravagance  de  les 
» engager  plus  jeunes. 

” Quand  il  étoit  queftion  de  les  marier,  1 ’Ynca  fe  mettoit  au  milieu  deux.  Ils  fe  te- 
» noient  près  les  uns  des  autres  : il  les  appelloit  par  leur  nom  ; puis  les  prenant  par  la  main, 
»■  il  leur  faifoit  donner  la  foi  mutuelle  , & les  remettoit  entre  les  mains  des  parens.  Alors  les 
» nouveaux  mariés  s’en  alloient  dans  la  maifon  du  pere  de  1 epoux  , & la  noce  fe  faifoit  pen- 
31  dant  trois  ou  quatre  jours , ou  davantage , fi  bon  leur  fembloit , parmi  les  parens  qui  leur 
» étoient  les  plus  proches.  Ces  filles  ainfi  mariées , s’appelloient  enfuite  les  femmes  légitimes, 
» ou  bien  les femmes  livrées  de  la  main  de  1 ’Ynca  ; nom  qu’on  leur  donnoit,  pour  leur  faire 
» plus  d honneur.  Après  que  1 Y ne  a avoit  marié  les  perfonnes  de  fa  race , le  lendemain  des 
» Miniftres  députés  pour  cet  effet  marioient  dans  le  même  ordre  les  autres  jeunes  hommes  , 
» fils  des  habitans  de  la  ville , obfervant  la  diviiion  des  quartiers  qu’on  appelloit  Citjco  la 
».  haute , & Cufco  la  baffe. 

» Les  Parens  donnoient  les  meubles  ou  les  uftenfiles  de  la  maifon  , chacun  apportoit  fa 
•>  pièce  de  ménage  : ce  qu’ils  faifoient  entr’eux  fort  ponâuellement , fans  faire  dans  leurs  ma- 
•>  riages  ni  de  facrifices , ni  d’autres  cérémonies. 

„ Les  Gouverneurs  & les  Curacas  étoient  obligés  par  le  devoir  de  leur  charge , de  pour- 
■■  voir  de  la  même  manière  les  garçons  & les  filles , qui  étoient  à marier  dans  leurs  Provinces. 
« Il  falloir  qu’ils  alfiftaffent  en  perfonne  à ces  mariages,  ou  qu’ils  les  fiffent  eux-mêmes,  com- 
“ me  Seigneurs  & Peres  de  la  Patrie. 

„ Les  Communautés  de  chaque  ville  étoient  chargées  de  faire  la  maifon  des  nouveaux  ma- 
35  riés  parmi  les  Bourgeois , & ies  plus  proches  parens  de  fournir  des  meubles  pour  leur  mé- 
« nage.  Ceux  d une  Province , ou  d une  ville , ne  pouvoient  fe  marier  dans  une  autre  ; mais 
».  il  falloit  qu’ils  s’alliaffent  tous  dans  leurs  villes  , & parmi  des  perfonnes  de  leur  parenté  , 
».  comme  les  anciennes  Tribus  d lfraël.  Ce  qu’ils  faifoient  tout  exprès  , pour  ne  pas  confon- 
»»  dre  les  nations  ni  les  familles , par  le  mélange  des  uns  avec  les  autres.  Ils  en  exceptoient  les 
».  foeurs  neanmoins.  I ous  les  habitans  d’une  ville , ou  même  d’une  Province  , fe  difoient  pa- 
».  rens,  pourvu  qu  ils  fuffent  d une  meme  nation,  & qu’ils  parlaffent  une  même  langue.  J’a- 
» joute  à ceci  qu’il  leur  étoit  défendu  d’aller  vivre  dune  Province,  d’une  Ville,  ou  d’un 
” quartier  à l’autre  , pareequ 'ils  ne  pouvoient  confondre  les  Décuries  qui  étoient  faites  par 
**  es  .Bourgeois,.  Outre  que  c étoient  les  Communautés  qui  donnoient  ordre  aux  maifons  : ce 
».  qu  ils  ne  dévoient  pas  faire  plus  d une  fois , encore  falloit-il  que  ce  fût  dans  leur  quartier, 
».  & du  confentement  de  leurs  parens. 

L’héritier  de  la  Couronne  fe  marioit  à fa  propre  fœur.  L’ufage  étoit  fondé  fur  les  exemples 
du  Soleil  & du  premier  Ynca  : „ car  on  difoit  que  puifque  le  Soleil  avoit  époufé  la  Lune  fa 
».  fœur,  & avoit  marié  enfemble  fes  deux  premiers  enfans,  il  étoit  julte  d’obferver  le  même 
».  ordre  dans  la  perfonne  des  aînés  du  Roi.  On  difoit  encore  qu’il  ne  falloit  point  mêler  le 
».  fang  du  Soleil  avec  celui  des  hommes,  que  le  Royaume  devoit  appartenir  à l’héritier  tant 
».  du  coté  du  Pere  que  de  celui  de  la  Mere , & qu’autrement  il  déchéoit  de  fon  droit,  car  on 
» etoit  fort  rigoureux  fur  le  droit  de  fucceffion  à la  Couronne. 

„ L’aîné  des  freres  étoit  l’héritier  légitime  de  la  Couronne  , & fe  marioit  avec  fa  propre 
».  fœur  de  Pere  & de  Mere.  Mais  s il  n avoit  point  de  fœur  légitime , il  époufoit  fa  plus  pro- 
».  che  parente  de  la  tige  royale , foit  quelle  fût  fa  coufine , fa  fœur , fa  nièce , ou  fa  tante , & 
».  cette  parente  pouvoir  hériter  du  Royaume , au  défaut  des  mâles , comme  en  E [bagne  Si  le 
».  Prince  n’a  voit  point  d’enfans  de  fa  fœur  aînée , il  époufoit  la  fécondé , ou  bien  la  troifiéme , 

»»  jufques  a ce  qu’il  en  eût. 

„ La  Femme  qu  il  avoit  époufée , étoit  appellée  la  Coya , c’eft-à-dire  la  Reine  ou  l’Impé- 
» ratnee.  Outre  leur  femme  légitime,  les  Rois  avoientpour  l’ordinaire  plulieurs  Mamelles, 

» dont  les  unes  étoient  étrangères,  & les  autres  leurs  parentes  dans  le  quatrième  dégré,  & 

».  meme  au-dela.  Ils  tenoient  pour  légitimes  les  enfans  qu’ils  avoient  de  leurs  parentes , par- 
» cequ  î s n étaient  point  d un  fang  étranger.  Les  enfans  que  les  Yncas  avoient  eus  des  étran- 
" ne  Paiio!ent  que  pour  bâtards  : car,  quoiqu’on  les  refpeRât  pareequ’ils  étoient  de 
„ naulance  royale  , on  n’avoit  pourtant  point  pour  eux  la  même  vénération  que  pour  ceux 
,u  ,aile  rofa  ' un  Noroît  ceux-ci  comme  des  Dieux , ôc  on  honoroit  les  autres  comme 
fai^paHes'T^  " ^ Prem^re  %ure  de  la  planche  que  l’on  voit  ici  repréfente  un  Mariage 

Pu-rchas  rapporte , fur  la  foi  des  Ecrivains  Efpagnols , que  le  marié  alloit  prendre  fa  mai- 
. e a fo°  loêls  ’ & 1“  chauffoit  1 ’Otoia,  qui  étoit  une  manière  de  foulier.  Si  la  mariée  étoit 
vierge  & fille,  le  foulier  étoit  de  laine;  fi  veuve,  il  était  fait  d’une  efpéce  de  rofeau.  L’habil- 
lement royal  de  1 Ynca  demande  une  explication.  La  voici  telle  que  l'Auteur  de  l’Hiftoire  des 
incas  la  donne.  „ L Y nca  portoit  d’ordinaire  fur  la  tête  une  manière  de  cordon  qu’on  ap- 
„ pelloit  L auta , de  la  largeur  du  pouce , & d’une  forme  prefque  quarrée , faifant  quatre  ou 
„ cinq  tours  fur  la  tete , & la  bordure  de  couleur , qui  joignoit  d’une  temple  à l’autre. 

, cêuxTu  oavs  C'éf° Vn"e  ca?if°leAui  ^ aI1°i£  iu V-x  genoux , appellée  Uncu  par 

mais  ISrj  PY  les|fPa.gnols  C“fmai  “ qm  n’eft  pas  un  mot  de  la  langue  générale , 

„ mais  plutôt  de  quelque  Province  particulière.  Us  portaient  au  lieu  de  manteau  une  efpéce 

,,  de 


/ 
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„ de  cafaque  nommée  Yacola.  Les  Reiigieufes  faifoient  auffi  pour  VYnca  une  efpéce  de  bout- 
5,  fe  quarrée , qu’il  portoit  comme  en  écharpe , attachée  à un  cordon  fort  bien  travaillé , de  la 
„ largeur  de  deux  doigts.  Ces  bourl'es , qu'on  appelloit  Chujpa,  ne  fervoient  qu’à  y mettre 
„ de  l’herbe  (a)  Cuca,  que  les  Indiens  ont  accoutumé  de  mâcher , & qui  pour  lors  n’étoit  pas 
„ fi  commune  que  préfentement  ; car  il  n’étoit  permis  qu’au  feul  Ynca  d en  manger,  ou  du 
„ moins  qu’à  fes  parens  , ôt  à quelques  Curacas , aufquels  le  Roi  en  envoyoit  tous  les  ans  de 
„ pleins  paniers  par  une  faveur  très-particulière  “. 

Du  mariage  nous  paffons  aux  ufages  qui  concernoient  les  enfans  ôt  leur  éducation.  ,,  (i)  Les 
,,  Yncas  faifoient  de  grandes  fêtes  ôt  des  réjouiffances  extraordinaires,  quand  ils  fevroient 
„ leurs  enfans  aînés  ; parceque  le  droit  d’aîneffe , princtpaleVnent  des  mâles , étoit  en  grande 
,,  eftime  parmi  les  Yncas , ôt  à leur  exemple  parmi  tous  leurs  fujets  : mais  ils  faifoient  peu  de 
„ réjouiffances  pour  leurs  filles  ou  pour  leurs  cadets. 

„ Ils  fevroient  les  enfans  à deux  ans , &leur  coupoient  les  premiers  cheveux,  avec  lefquels 
» ils  étoient  venus  au  monde  : car  avant  ce  tems-là  ils  n’y  touchoient  pas , ôt  ne  leur  don* 
„ noient  point  le  nom  propre  qu’ils  dévoient  avoir.  Quand  on  devoit  faire  cette  cérémonie , 
„ tous  les  parens  s’affembloient  exprès,  ôt  celui  qu’on  avoit  choifi  pour  parrein,  donnoitle 
».  premier  coup  de  cifeau  à fon  filleul , s’il  eft  permis  d’appeller  cifeaux  certains  rafoirs  faits  de 
» pierre  à feu , dont  ils  fe  fervoient  pour  cela , parceque  les  Indiens  n’avoient  pas  encore 
„ l’invention  des  cifeaux , dont  nous  nous  fervons.  Après  le  parrein , tous  les  autres  fuivoient 
•>  à leur  tour , & chacun  félon  fon  âge , ou  fa  qualité  , coupoit  les  cheveux  de  l’enfant , qu’ils 
„ n’avoient  pas  plutôt  rafé  à leur  mode , que  tous  d’un  commun  accord  ils  lui  impofoient  un 
..nom,  ôt  lui  offtoient  les  préfens  qu’ils  avoient  à lui  faire  : les  uns  des  habits  , les  autres  du 
» bétail , les  autres  des  armes  de  diverfes  fortes , ôt  quelques-uns  des  vafes  d’or  ôt  d’argent 
„ propres  à boire , qu’on  ne  préfentoit  pourtant  qu’à  ceux  d’extraâion  royale  : car  les  gens  de 
„ baffe  naiffance  ne  pouvoient  s’en  fervir  que  par  un  privilège  particulier. 

„ Après  avoir  fait  ces  préfens,  ils  buvoient  jufqu’à  l’excès  ; autrement  la  fête  n’eût  pas 
»,  été  bonne , ôt  danfoient , ôt  chantoient  jufques  à la  nuit.  Cela  duroit  trois  ou  quatre  jours , 
„ plus  ou  moins  , félon  que  l’enfant  étoit  bien  apparenté.  Ils  obfervoient  prefque  la  même 
» chofe  quand  ils  fevroient  le  Prince  héritier , ôt  lui  coupoient  les  cheveux  ; li  ce  n’eft  que  la 
»,  folemnité  en  étoit  royale , ôt  qu’ils  prenoient  pour  parrein  le  Grand  Prêtre  du  Soleil.  Alors 
»,  les  Caracas  de  tout  le  Royaume,  ou  en  perfonne , ou  par  leurs  Ambaffadeurs  , venoient 
•>  tous  à cette  fête , qui  ne  duroit  pas  moins  de  vingt  jours , ôt  faifoient  au  Prince  de  grands 
» préfens,  d’or,  d’argent,  de  pierreries , 6t  de  tout  ce  qu’ils  avoient  de  meilleur  dans  leurs 
» Provinces. 

„ Comme  les  fujets  aiment  à imiter  leur  Souverain , les  Curacas  , ôt  généralement  tous 
„ ceux  du  Pérou. , faifoient  auffi  de  grandes  réjouiffances  dans  ces  mêmes  occafions , chacun 
„ félon  fon  rang  ôt  fa  qualité  : c’éroit-là  une  de  leurs  fêtes  les  plus  folemnelles. 

„ Ils  élevoient  leurs  enfans  le  moins  délicatement  qu  il  leur  étoit  pollible  : ce  qui  s’obfervoit 
•>  indifféremment  en  la  perfonne  des  Yncas , ôc  de  leurs  Sujets , riches  ou  pauvres.  D’abord 
•>  que  l’enfant  étoit  venu  au  monde , ils  le  lavoient  d’eau  froide , ôt  1 enveloppoient  ainfi  dans 
„ fes  langes  ; ce  qu’on  continuoit  tous  les  matins , après  avoir  laiffé  la  plupart  du  tems  cette 
» eau  au  ferein.  Si  la  mere  vouloit  careffer  extraordinairement  fon  enfant , elle  prenoit  de 
» l’eau  dans  fa  bouche , ôt  lui  en  jettoit  par  tout  le  corps , excepté  fur  le  fommet  de  la  tête, 
„ où  elle  ne  touchoit  jamais.  Si  l’on  demandoit  à ces  Peuples  ce  qui  les  obligeoit  à cela  , ils 
» répondoient  qu’ils  le  faifoient  à deffein  , pour  accoutumer  leurs  enfans  au  froid  ôt  à la  fati- 
»,  gue , ôt  leur  renforcer  les  membres.  Ils  laiffoient  paffer  plus  de  trois  mois  fans  leur  enve- 
» lopper  les  bras , parce , difoient-ils , que  cela  n’eût  fervi  qu  a les  affoiblir.  De  plus  ils  les  te- 
»,  noient  ordinairement  dans  leur  berceau , qui  étoit  une  efpéce  de  banc  de  quatre  pieds  ( tel 
» que  la  figure  le  repréfente  ) dont  il  y en  avoit  un  plus  court  que  les  autres , afin  de  les  pou- 
•>  voir  bercer  plus  facilement.  Le  lit  où  l’on  couchoit  l’enfant  étoit  une  efpéce  de  rets  allez 
»>  groffe,  dont  on  l’enveloppoit  des  deux  côtés  du  berceau , pour  l’empêcher  de  tomber. 

„ En  quelque  tems  que  ce  fût , ôt  même  quand  il  falloit  donner  à tetter  aux  enfans , les 
=>  meres  ne  lés  prenoient  point  entre  leurs  bras , parce , difoient-  elles , qu’ils  n’en  vouloient  ja- 
»,  mais  bouger  dès  qu’on  les  accoutumoit  à cela , ôt  qu’on  pouvoir  difficilement  les  faire  de- 
»»  meurer  dans  le  berceau.  Cependant , lorfqu  elles  jugeoient  à propos  de  les  en  tirer , elles 
»>  faifoient  un  creux  dans  la  terre , où  elles  le  mettoient  debout  jufqu’au  fein , les  environnoient 
=>  de  vieux  drapeaux,  afin  qu’ils  fuffentplus  mollement,  ôt  leur  donnoient  divers  jouets  pour 
»,  les  amufer , fans  les  prendre  jamais  entre  leurs  bras , quand  même  c’eût  été  l’enfant  du  plus 
»,  grand  Seigneur  du  Royaume.  Lorfqu’une  mere  vouloit  donner  à tetter  a fon  enfant,  elle 
»>  fe  couchoit  fur  lui  ; mais  elle  ne  l’alaittoit  que  trois  fois  le  jour , le  matin , a midi , ôt  le 
»>  foir  : hors  ce  tems-là , elle  ne  lui  donnoit  jamais  le  teton , elle  aimoit  mieux  le  laiffer  crier , 
•>  que  de  lui  faire  prendre  1 habitude  de  tetter  tout  le  jour.  Toutes  les  femmes  du  Pays  ob- 

»,  fervoient 

(a)  Ou  Coca. 

(b)  Hijloire  des  Yncas  du  Pérou.  L,  IV.  Ch.  n.  La  figure  qui  eft  fous  le  mariage  des  Yncas  reprefente  cette  cérémonie. 

L1  2 


*36  SUPPLEMENT  A LA  DISSERT.  PRECED. 

" lervoient la  même  chofe,  & difoient  pour  leur  raifon  que  cette  coutume  les  rendoit  fales 
” & fujets  à vomir , qu  ils  en  devenoient  gloutons  quand  ils  étoient  grands , & que  l’expé- 
’’  nence  montrait  cela  par  1 exemple  des  bêtes  mêmes , qui  n’alaittoient  leurs  petits  qu’à  cer- 
» tames  heures  du  Jour,  & non  pas  toute  la  nuit.  Quelque  grande  Dame  que  fût  une  mere, 
” eMe:m™e  élevoit  fon  enfant,  & ne  le  mettoit  point  en  nourrice  , ii  quelque  indifpofition 
” PartIcuiiere  ne  1 y obligeoit  : tant  quelle  nourriffoit , elle  s'abitenoit  de  voir  fon  mari , pour 
» ne  pas  corrompre  fon  lait  ; ce  qui  pouvoit  faire  venir  l’enfant  en  chartre  «. 

A mefure  que  1 enfant  croilfoit , on  lui  fortifioit  le  corps  par  la  fatigue  & les  exercices.  On 
le  mettoit  enluite  entre  les  mains  des  Amantes,  qui  étoient  les  Philofophes  ou  les  Dodleurs 
■rou;  Ces  formoient  les  mœurs  de  la  jeuneffe,  lui  enfeignoientles  cérémonies 

& les  préceptes  de  la  Religion , les  Loix  de  l’Empire , & ce  que  1 on  fe  doit  les  uns  aux  autres. 
On  cuitivoit  les  enfans  prefqu  au  fortn  du  berceau.  A fix  ou  fept  ans  on  leur  donnoit  déjà 
quelques  emplois , mais  toujours  conformes  à la  portée  de  l'âge.  Enfin  en  évitoit  la  fainéan- 
‘ 0lfr  aVeC,  “n  foln  caPat  de  faire  honte  à des  Peuples  qui  fe  croyent  infiniment 
plus  éclaires  que  ne  1 éto.ent  ceux  du  Pérou.  On  ne  fuyoit  pas  moins  l’aSivité  du  luxe,  plus 
dangereuse  que  1 o.hvete,  dont  tout  le  deffein  eft  de  plaire  aux  fens  & de  nourrir  la  vanité  ; 
quin  ad  autre  but  que  celui  de  ranimer  les  plaifirs  à mefure  qu’ils  vont  défaillir,  &qui  juf- 
qu  aux  derniers  momens  de  la  vie , (a)  entretient  l’efprit  dans  une  occupation  continuelle,  fans 
que  cependant  il  puilfe  produire  aucun  fruit  de  fes  travaux,  ni  en  montrer  une  feule 


leurs 


Leurs  femimens  fur  l’ IMMORTALITÉ  de  L’AME  & 
CEREMONIES  FUNEBRES. 

Les  Ameutas  diftinguoient  entre  lame  & le  corps  de  l’homme  ; ils  attribuoient  l’immnr-a 
h é a l ame . pour  le  corps  ils  l’appelloient  terre  animée.  D’ailleurs , dit  Garcilajjo  » fur  ce  que 
»i  expérience  leur  apprenoit  que  les  animaux  croiffent  & (b)  ont  du  fentiment , iis  b-urlt 
” P°Ur  C£t  e&t  ^gdtative  & la  fenfitive , mais  non  pas  k rallbnnablë  Ils 

" “°yrT«  q “ uPreS  “tte  r‘e  s Y, en  avoit  une  autre  <îui  étoit  meilleure  pour  les  bons  & ’nire 
" f l .™Çcha“>  a cauPe  de  la  récompenfe  des  uns,  & du  fupplice  des  autres  Oi’itr/re 

: at: p r 1 Vnrs/a  ri?  Mond"s  * dont  ijs  ^1°^  ip; 

: fTurstts’-  ëetctnd6  1 H d' bi“  Soient  Æmpenfe 

» de  la  corruption’;^  fit ïeu  PacU  ’ Tf*  de  h S<“°n  & 

” inférieur , qu’ils  difoient  de,laterre’  k Monde 

» dernier  Monde  Cuvnvnn  H,  • ’ a xd^meure  .ÿ5  médians.  Ils  nommoient  encore  ce 

» fans  qu'il  y eût  aucune  forte  f°,Üffr°5s"  >-baa  . 

» comptoient  point  parmi  les  plaifir/de  l’autre  vie,  ni  les  vdîpï  Sdte  “nuV’'1* 

* vices  non  plus  ; ma.s  qu’ils  réduifoient  tout  le  bonheur  à la  trLquüüté  de' Pâme  & à"  if' 
" du  corps , qu’lis  nettoient  à n’avoir  aucun  fouci,  ni  aucune  peine  ™ ’ & 1 1 Celle 

» revâ^pfe^c ë«e  vfe^inn^^ufl0"  ’• f3nS  P°"Urtant  ^Ue  leür  efPr- s’^ 

» & fanf  attendrez  gW  n CPTce Taf  f ‘T  noUS  devions  reffuVciter, 

» fureté  leurs  ongles^  & îe“ cheveux  ou’  k ff  ™ “ Cxtraordlnaire d«  mettre  en  lieu  de 
» gne  , & de  les  cacher  dans  les  fentes  n A ou,polent’  ou  CIU  ds  s arrachoient  avec  le  pei- 

» ‘-J'eveux  & ces  ongles  veno/ent^ëmnbet1  àlerre^ave!°eëems  ?T  ^ « 

« eut , il  ne  manquoit  pas  de  les  relever  d’ahrrH  Rr  A i r 5 & ,q  Indlen  s en  apper- 
« tition  me  donnoit  fouvent  la  curiofité  de  leur  ?S  ferrer  d?  nouveau-  Cette  fuper- 

» & ils  m’en  alléguoient  tous  la  même  f „emander  k but  qu’ils  fe  propofoient  par-là, 
que  nous  femme!  ^ me  difoi"nt-ds’  <lue  «ut  « 

“ & que  les  âmes  fortifont  des  tombes!  alffance  mi-bas  , devons  revivre  dans  ce  Monde , 

■’  ^Pêcher  donc  que  les ^ kmSC0^  Po- 

» car  il  y aura  ce  jour-là  bien  de  la  preffe  & Üeë  /6  cherCjher  leurs  °.nSles  & leurs  cheveux , 

- ble , afin  qu’on  les  trouve  plus  facilement  • & m ^ ’ ra  CS  mettons  ici  enfem- 

" ]ours  dans  un  même  lieu  ? Francifco  Love - deC  ^ f T P?Pb  1 ’ j°US  cracherionstou- 

» l’on  faifoit  aux  Rois  & aux  grand^T  ^ G°m*ra,\ orfqu  il  parle  des  entetremens  que 

-Ch.  iay.  de  fo.VLv7e  ofrwL!!leUrS  ° ^ ’ S exprime  en  ces  «««s  dans  le 
on  Livre  . truand  les  E/pagaols , dit-il  , ouvraient  ces  tombeaux,  SC  en 

-jet- 

® Hé°be  des  Ync^Ull,Uc^fjlmr  U JOl,rn>1  d'S  occ“P«io"s  d'»n  homme  du  monde.  Cette  defeription  e®  ingdnievÆ. 


/I OJVTv'JC rTR S TUWJEBTJSS  , rendus  anse  GRANDS  , du  Terme  a/erres  teeir  mort-. 
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mjettotënt  les  ojjenïetis  çà  SC  là,  les  Indiens  les  prioient  de  rien  rien  frire  , afin  qu’ils  fie 
qi  trouvaient  enfemble  , lorjqilil  frudroit  rejfuf citer.  Par  où  P on  peut  voir  , qil  ils  croyaient 
» la  réfurreclion  du  corps , SC  V immortalité  de  P ame , Sec.  « 

Les  Peuples  du  Pérou  avoient  l’art  d’embaumer  les  corps  de  telle  façon  que  non-feulement 
ils  réfiftoient  à la  pourriture  & à la  corruption,  (a)  mais  qu’ils  acquéraient  même  une  dureté 
extraordinaire.  On  embaumoit  de  cette  maniéré  les  corps  des  Yncas.  Quand  1 ’Ynca  ou 
quelque  grand  Seigneur  de  l’Empire  venoit  à mourir , fes  domeftiques  & fes  femmes  s’of- 
froient  à mourir  auiE  pour  l’aller  fervir  en  l’autre  Monde  : & la  preffe  étoit  fi  grande , que 
fouvent  il  falloit  renvoyer  une  partie  de  ceux  qui  fe  préfentoient.  Il  y a apparence , ( l ) dit 
un  Voyageur , que  les  Prêtres  à la  faveur  de  la  Religion , trouvoient  des  raifons  pour  les 
perfuader  de  mourir  : fans  cela  comment  croire  que  les  femmes  euffent  eu  allez  de  bonne  voT 
lonté  pour  fe  difputer  le  plailir  de  fe  faire  enterrer  auprès  d’un  époux  ? Comment  auroit-il  été 
pofiible  que  les  grands  Seigneurs  euffent  trouvé  des  domeftiques  ? On  portoit  le  corps  à la 
fépulture  fur  une  maniéré  de  trône  fupporté  fur  un  brancart , & fuivi  des  femmes  & des  domef- 
tiques  du  défunt , chargés  des  provifions  néceffaires  pour  les  béfoins  de  l’autre  vie.  Pendant 
la  marche  un  des  proches  parens  du  défunt  lui  fouffloit  quelque  nourriture  dans  la  bouche 
avec  une  farbacane  : car  on  étoit  perfuadé  que  fa,ns  un  tel  lecours  le  morr  ne  pourroit  loute- 
nir  la  fatigue  du  voyage.  On  mettoit  fur  le  fépulcre  la  figure  en  bois  du  défunt.  L’Artifan  y 
portoit  fes  ouvrages , & le  foldat  fes  armes.  On  voit  dans  ces  deux  figures  les  cérémonies 
que  nous  venons  de  décrire  , & la  maniéré  dont  on  defeendoit  les  morts  dans  la  foffe. 

Après  qu’on  avoit  embaumé  les  corps  des  Yncas , on  les  mettoit  devant  la  figure  du  Soleil 
au  Temple  de  Cufco  , & on  leur  offroit  des  lacritices,  comme  à des  hommes  divins , en  fa  ns 
du  Soleil.  •>  Tout  le  premier  mois  après  la  mort  du  Roi  lé  paffoit  en  pleurs  , les  bourgeois  de 
„ la  Ville  le  pleuraient  tous  les  jours , avec  de  grandes  démouftrations  du  regret  qu'ils  ,av oient 
■s  de  fa  mort  ; tous  ceux  de  chaque  quartier  de  Cufco  s’affembloient , portant  les  enfeignes 
.>  de  YYnca,  fes  bannières , fes  habits , & tout  ce  qu'il  falloit  enterrer  avec  lui  pour  ho- 
„ norer  fes  funérailles.  Ils  entremêloient  à leurs  plaintes  un  récit  des  victoires  que  l’Ynca 
» avoit  gagnées , de  fes  exploits  mémorables , & des  biens  qu’il  avoit  faits  aux  Provinces  dont 
» étoient  natifs  ceux  qui  demeuraient  en  tel  & én  tel  quartier  qu’ils  nommoient.  Le  prep 
„ mier  mois  de  deuil  écoulé  , ils  le  renouvelloient  tous  les  quinze  jours  à chaque  conjonction 
„ de  la  Lune  , pendant  toute  la  premiere  année.  Enfin  on  la  finiffoit  avec  toutes  les  folemni- 
„ tés , Ôc  toutes  les  plaintes  imaginables  : il  y avoit  pour  cet  effet  des  Pleureurs  , qui  chan- 
» raient  d’un  ton  lugubre  les  exploits  & les  vertus  du  défunt.  C’eft  de  cette  façon  que  tous 
,1  ceux  de  Cufco  célébraient  le  deuil  : les  Yncas  du  fang  Royal  en  faifoient  de  même  , mais 
=>  plus  folemnellement , fit  avec  plus  de  pompé. 

» Cela  fe  pratiquoit  encore  dans  les  autres  Provinces  de  l’Empire  ; chaque  Seigneur  y don- 
„ noit  toutes  les  marques  poffibles  du  regret  qu’il  avoit  de  la  mort  de  fon  Souverain.  Ori 
» vifitoit  les  lieux  que  le  Prince  avoir  favorites  dedes-graees  on  feulement  de  fa  préfence , & 
„ on  y laiffoit  de  plus  grandes  marques  d’afflitlion  qu’ailleurs  , mêlant  aux  plaintes  le  récit 
„ des  faveurs  & des~biens_qûon  ïvoit  reçus  du  défunt  ».  On  honorait  de  la  même  façon  la 
mémoire  des  Caracas  fit  des  autres  grands  Seigneurs. 


Leur  maniéré  de  dtfiiiiguer  les  SAISONS. 

Voici  ce  que  ( c)  Garcilajfo  nous  apprend  fur  cette  matière.  » Le  menu  Peuple  comptoit 
les  années  par  les  récoltés , & tous  en  général  connoiffoient  les  Solftices  du  printems  & de 
».  l’hyver  d’une  Façon  extraordinaire.  Il  y avoit  feize  1 ours  a Cufço  , huit  a 1 Eft  , St  autant 
à l’Oueft , qui  étoient  rangées  quatre-à-quatre  ; les  deux  du  milieu  étoient  çlus  petites  que 
»>  les  autres  , St  avoient  trois  étages  ou  environ  de  hauteur  ; il  y avoit  jufqu  a huit  , dix,  St 
. vingt  pieds  de  diftance  d’ime  Tour  à l’autre  . St  celles  des  côtés  étoient  beaucoup  plus  hautes 
» que  les  guérites  qu’on  a dans  les  Ports  d’ E/pagne  , ou  fur  les  frontières.  Elles  fervoient 
» même  à cet  ufage  , Stl’efpace  qu’il  y avoit  entre  les  petites  Tours  par  ou  le  Soleil  paffoit 
?•  à fon  lever  St  à fon  coucher  , étoit  le  point  des  Solftices. 

» Pour  le  bien  vérifier  , YYnca  fe  plaçoit  dans  un  lieu  commode  , d’où  i!  regardoit  atten- 
» tivement  fi  le  Soleil  fe  levoit  St  fe  couchoit  entre  les  deux  petites  Tours  qui  étoient  à t’Eft 
& à l’Oueft.  Les  plus  habiles  des  Indiens  faifoient  de  même  ces  obfervations , St  c’eft 
fe  ainfi  qu'ils  fixoient  leurs  Solftices.  Les  Indiens  n’avoient  pas  d’autres  marques  pour  con- . 
»;  noître  les  points  fixes  des  Solftices , St  ils  ne  les  attachoient  pas  à certains  jours  des  mois 
»»  auxquels  ils  arrivent  ; parce  qu’ils  comptoient  les  mois  par  lés  Lunes , & non  par  lés  jours  , 
*>  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Ils  faifoient  leur  année  de  douze  Lunes,  mais  ils 
» n’avoient  pas  l'efprit  de  l’ajufter  avec  l’année  folaire  , qui  étoit  plus  longue  d onze  jours  : 
fe  de  forte  que  pour  trouver  leur  conipte  à l’égard  des  Solftices , ils  étoient  obliges  d’avoir  re- 

» cours 

/J  O HRJtoire  des  Y/tcas.  Liv.  V.  Chap.  2p.  (è)  Voyages  de  Coreal  Tojn.  H-  P>  94»  (c)  Liv.  II,  Chap.  22. 
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» cours  au  mouvement  du  Soleil.  C’eft  ainfi  qu’ils  réparaient  une  année  de  l’autre  , & qu’ils 
>>  employoient  la  folaire  toutes  les  fois  qu’il  s’agiffoit  d’enfemencer  les  champs.  Quelques 
» Auteurs  ont  dit  à la  vérité  qu’ils  n’ignoroient  pas  l’art  de  fupputer  les  deux  années  enfem- 
» ble  ; mais  il  y a grande  apparence  qu’ils  fe  trompent  : puilque  fi  les  Indiens  avoient  fu 
» faire  ce  calcul , ils  auraient  fans  doute  marqué  les  Solftices  par  les  jours  des  mois  auxquels 
- ils  arrivent , & ils  n -auraient  pas  eu  befoin  de  conftruire  des  Tours  , ni  de  prendre  tant  de 
» peine  pour  voir  lever  & coucher  le  Soleil. 

j»  Ils  connoiffoierit  d ailleurs  les  Equinoxes , & ils  faifoient  en  ce  tems-là  de  grandes  fo- 
” lemnités.  A l’Equinoxe  de  Mars  , les  habitans  de  Cnfco  moilfonnoient  leur  maïz  , & fe 
” réjouiffoient  entréux  , furtout  à Collcampara , qui  étoit  comme  le  jardin  du  Soleil.  Mais 
•>  à l’Equinoxe  de  Septembre  ils  célébroient  une  des  quatre  principales  fêtes.  Pour  vérifier 
» l’Equinoxe  , ils  avoient  élevé  des  colomnes  fort  riches  & travaillées  avec  beaucoup  d’art , 
» au  milieu  des  Places  qui  étoieut  devant  le  Temple  du  Soleil.  Leurs  Prêtres  s’y  affem- 
» bloient  tous  les  jours , d’abord  que  le  tems  de  l’Equinoxe  s'approchoit , & ils  obfervoient 
” exactement  l’ombre  de  ces  colomnes.  Les  Places  où  elles  étoient  pofées , formoient  un 
» cercle  ; & de  fon  centre  ils  tiroient  une  ligne  de  l’Eft  àl’Oueft.  Une  longue  expérience 
» leur  avoit  appris  en  quel  endroit  ils  dévoient  chercher  leur  point,  & par  l’ombre  que  la 
» colomne  failoit  fur  la  ligne  , ils  jugeoient  de  l’éloignement  ou  de  l’approche  de  l’Equinoxe. 
» Si  depuis  le  lever  du  Soleil  julques  au  coucher,  l’ombre  étoit  autour  de  la  colomne  , & 
" qu’il  n’y  en  eût  point  du  tout  à Midi , de  quelque  côté  qu’on  la  regardât , ils  prenoient 
“ ce  jour-làpour  l’Equinoxial.  Aufiîtôt  ils  paroient  ces  colomnes  de  fleurs  & d’herbes  odo- 
» riférantés  ; puis  ils  y mettoient  deffus  la  chaire  ou  le  trône  du  Soleil , où  ils  difoient  qu’il 
»fe  venoit  affeoir  ce  jour -là  avec  toute  fa  lumière,  & qu’il  s’arrêtoit  à plomb  fur  ces 
” colomnes.  Auffi  l’adoroient  - ils  ce  même  jour  avec  de  plus  grandes  démonftrations  de 
=»  joie  & d’allégreffe  , ils  lui  faifoient  des  préfens  magnifiques  d’or,  d’argent,  de  pierreries, 
‘>  & d’autres  chofes  de  prix.  On  peut  remarquer  ici  qu’à  mefure  que  les  Rois  Yncas  ga- 
» gnoient  des  Provinces,  les  Amautas , qui  étoient  leurs  Philofophes , apprenoient  par  de 
” nouvelles  expériences,  que  plus  ils  approchoient  de  la  ligne  Equinoxiale  , moins  les  co- 
*.  lomnes  faifoient  d’ombre  en  plein  Midi.  C’eft  pourquoi  celles  qu’on  avoit  dans  la  Ville 
» de  Quito,  & dans  fon  voifinage;  jufques  à la  côte  de  la  mer,  étoient  les  plus  eftimées , 
» parce  que  le  Soleil  y donnoit  à plomb , & qu’à  midi  on  n’y  voyoit  aucune  ombre.  Cettë 
••  même  raifon  les  portoit  à vénérer  ces  colomnes  plus  que  les  autres,  & à s'imaginer  que 
» le  Soleil  ne  trouvoit  point  de  liège  plus  agréable  que  celui-ci , puifqu’à  leur  dire  U prenoit 
».  plaifir  de  s’y  affeoir  perpendiculairement  , au  lieu  qu’il  ne  s’arrêtoit  aux  autres  que  de 


Leurs  MÉMO  RIAUX! 

Je  copierai  pour  la  derniere  fois  Garcilajfo.  Son  récit  paraît  exadt.  Ce  ferott  peut-être 
1 affaiblir  que  de  le  déguifer  fous  de  nouveaux  termes , qui , en  lui  do  nnant  un  ftyle  à la  mode  , 
lui  feroient  dire  ou  plus  ou  moins  qu’il  n’a  voulu  dire.  7 5 

• L(0rlqne  1CS  InÜienS  V°“loif  t/airC  le?rS  comPtes>  niarquoient  par  le  mot  Ouipu  , 
.qmfigmfie^rou  W,,  & fe  prend  pour  le  compte  même  , parce  que  les  noTudf  fê 
* faifoient  de  toutes  fortes  de  choies  , ils  prenoient  ordinairement  des  fils  de  différentes  cou- 
’ 1fUrS;n  ,eS  UnS  n,en  av°;ent  feule,  les  autres  deux,  les  autres  trois,  & ainfi 

» du  relie,  chaque  couleur , fait  qu  elle  fût  limple  ou  mêlée , avoit  fa  lignification  particu- 

" iIerf,‘  CXe;lT  ’ qU‘  étAWnt  dC  U01S  0,U  quatre  fils  retors  > gros  comme  de  la  moyenne 
” ficelle  , & de  la  longueur  de  trois  quarts  d aune , étoient  enfilés  par  ordre  en  long  dans  une 
> autre  ficelle , ce  qui  fa.foit  une  efpece  de  frange.  On  jugeoit  du  contenu  de  chaque  fil  par 

rkraügrL’s1 ^g”’ g^e™^ ’ ^ ^ ^nc  marquoitl'|ent,P& 

mJralTrhirn  ^ f erdeS  chofeS  dont  Ies  couIeurs  “ fulTent  point  remarquables , ils  les 
” r ndr  1 -finfi  felon  f<® *”6/  commençant  depuis  les  plus  confidérables  jufques  aux 
” e ' ’ Par  exeniple , s il  fe  fût  agi  de  bled  ou  de  légumes , ils  auraient  mis  pre- 

».  miérement  le  froment , puis  le  feigle , les  poix , les  fèves , le  millet , ôte.  De  même  quand 
, ils  avoient  a rendre  compte  des  armes , ils  mettoient  les  premières , celles  qu’ils  eftimoient 
“ ? ? n°b  \,.‘ls  voulolent  falre  un  compte  des  vaffaux  , ils  commençoient  par  les  habi- 

” tans||de  ,chaqu®  y llle  ’ p*“s  Par  ceux  de  chaque  Province.  Ils  mettoient  au  premier  fil  les 
» vieillards  de  fo.xante  ans  & au-deffus  au  fécond  ceux  de  cinquante  , au  troifiéme  ceux  de 
” quarante  , ôc  ainfi  des  autres , en  defeendant  de  dix  en  dix  ans,  jufques  aux  enfans  de  la 
” mammelle  : ils  tendent  les  comptes  des  femmes  félon  leurs  âges,  dans  le  même  ordre. 

rn.î  J,rrdaT  qw  ?UeSâUneS ude  CCS  belles  d’autres  petits  fils  fort  déliés  d’une  même 

couleut,  & qui  fembloient  être  des  exceptions  de  ces  autres  régies  générales  ; comme  par 

" fit  telaee  ^Imnifi  ■t’1S  ’ qU*  1*?Ient  au  cordon  des  femmes , ou  des  hommes  mariés  de  tel 

8t  tel  a&e  , figmfioient  ce  qu  il  y avoit  des  veufs  & de  veuves  cette  année-là.  Car  ces  comp- 
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» tes  étoient  comme  des  Annales , qui  ne  rendoient  raifon  que  d'une  année  feulement. 

» On  obfervoit  toujours  dans  ces  cordons  ou  dans  ces  filets  l’ordre  d’unité , comme  qui 
*»  diroit  dixaine,  centaine , mille,  dixaine  de  mille  : ils  paffoient  rarement  la  centaine  de 
35  mille,  parce  que  chaque  ville  ayant  fon  compte  particulier , & chaque  capitale  fa  Province, 
»»  le  nombre  ne  montoit  jamais  fi  haut  que  cela.  Ce  n’eft  pas  pourtant  que  s’il  leur  eût  fallu 
3»  compter  par  le  nombre  de  centaine  de  mille,  qu’ils  ne  l’euffent  pu  faire  de  même  : parce 
»>  que  leur  Langue  eft  capable  de  tous  les  nombres  d Arithmétique.  Chacun  de  ces  nombres 
•5  qu’ils  comptoient  par  les  nœuds  des  filets  , étoit  divilé  de  l’autre  , & les  nœuds  de  chaque 
»>  nombre  dépendoient  d’un  , comme  ceux  d’une  cordeliere , ce  qui  fe  pouvoit  faire  d’autant 
« plus  facilement  , qu’ils  ne  paffoient  jamais  neuf,  non  plus  que  les  unités  ni  les  dixai- 
« nés , &lc.  Ils  ùiettoient  le  plus  grand  nombre , qui  étoit  la  dixaine  de  mille  , au  plus  haut 
»5  des  filets , ôc  plus  bas  mille , ôc  ainfit  du  relie.  Les  nœuds  de  chaque  fil  ôc  de  chaque 
>5  nombre  étoient  égaux  les  uns  aux  autres  , ôc  placés  de  la  même  maniéré  qu’un  bon  Àrith- 
«.  méticien  a coutume  de  les  pofer , pour  faire  une  grande  lupputation. 

» Parmi  les  Indiens , il  y avoit  des  hommes  exprès  qui  gardoient  ces  Quijms , ou  ces  cor- 
35  dons  à nœuds.  On  les  appelloit  Quipucamayu , c’elt  - à - dire  , celui  qui  a la  charge  des 
*5  Comptes . Le  nombre  de  ces  Quipucamaÿus , ou  de  ces  Maitres  de  Comptes , devoit  être 
•5  proportionné  aux  habitans  de  toutes  les  villes  des  Provinces  : pour  fi  petite  que  fût  une 
35  ville  , il  falloit  qu’il  y en  eût  quatre , & ainfi  toujours  en  montant , jufques  à vingt  ôc  à 
» trente.  Bien  qu’ils  euffent  tous  un  même  regitre  , ôc  que  par  conféquent  ils  n’euffent  pas 
35  befoin  de  plus  d’un  Maître  de  Comptes  , Vînca  néanmoins  vouloit  qu’il  y en  eût  plulieurs 
» dans  chaque  ville,  pour  couper  chemin  aux  iupercheries , difant  que  s’ils  étoient  peu  , ils 
« pourroient  s’entendre  enfemble  , au  lieu  que  cela  ffétoit  pas  fi  facile  à plufieurs  , ôc  qu’il 
35  falloit  ainfi  , ou  qu’ils  fuffent  tous  fidèles , ou  qu’ils  trempaffent  tous  dans  une  même 
» méchanceté. 

3.  Ils  comptoient  par  nœuds  tous  les  tributs  que  VYnca  recevoit  chaque  année.  On  y 
»>  voyoit  le  rôle  des  gens  de  guerre  , de  ceux  qu’on  y avoit  tués , des  enfans  qui  naiffoient, 
35  ôc  de  ceux  qui  mouroient  tous  les  ans , ôcc.  On  y marquoit  même  le  nombre  des  batailles 
» ôc  des  rencontres,  des  Ambaffades  de  la  part  de  ÏYnca,  ôc  des  déclarations  que  le  Roi 
»5  avoit  données.  Mais  comme  on  ne  pouVoit  pas  exprimer  par  des  nœuds  le  contenu  de 
•5  l’Ambaffade , ôcles  événemens  hiltoriques , ils  avoient  certaines  marques  par  où  ils  connoif- 
« foient  les  actions  mémorables  , les  Ambaffades , ôc  les  déclarations  faites  en  tems  de  paix  ôc 
»>  de  guerre  : les  Quipucàmayus  en  apprenoient  par  cœur  la  fubftance  , ôc  les  enfeignoient  aux 
»5  autres  par  tradition  , cela  fe  faifoit  particuliérement  dans  les  Villes  ou  dans  les  Provinces , 
35  où  ces  chofes  s’étoient  paffées  ; ôc  où  la  mémoire  s en  Confervoit  plus  qü’en  toute  autre 
35  contrée,  ils  fe  fer  voient  encore  d’un  autre  moyen,  pour  tranfmettre  à la  poftérité  les  chofes 
35  mémorables.  Les  AmautasXes  mettaient  en  proie , ôc  les  réduifoient  fuccindement  en 
a»  forme  de  fables , afin  que  les  peres  les  racrontâffent  a leurs  enfans , ôc  les  bourgeois  aux 
» gens  de  villages  , H ^u'alnlLpafiufit  d âge  en  âge  de  l’un  à l’autre  , il  n’y  eût  perfonne  qui 
»5  n’en  confervât  le  fouvenir.  Ils  donnoient  outre  cela  un  fens  fabuleux  ôc  allégorique  à leurs 
«•  hiftoires  : les  Aravicus  , ou  leurs  Poètes  , compoidient  exprès  de  petits  vers , dans  lefquels 
35  ils  comprenoient  fuccin&ement  l hiftoire,  l’Ambaffade  , ou  la  réponfe  du  Roi,  ôc  expri- 
35  moient  de  cette  maniéré  ce  qu’ils  ne  pouv oient  faire  comprendre  par  leurs  nœuds.  Ils 
s?  chantoient  ordinairement  ces  vers  dans  leurs  triomphes  , Ôc  dans  leurs  fêtes  les  plus  folem- 
» belles,  au  couronnement  de  leurs  Yncas , ôc  aux  autres  cérémonies  qu’ils  obfervoient  «. 

Je  finis  par  cet  article  ce  qu’il  y avoit  à dire  des  cérémonies  religieufes  du  Pérou , ôc  de 
celles  qui  peuvent  paffer  pour  y avoir  quelque  rapport. 

F I N 

De  là  première  Partie  du,  Tome  premier. 
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